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PREFACE
2t pour «B Tenir It , j'étndit tuUiit qnt j« p«i» Damts , la VU MiOfilk.
€e Bvre est Fœuvre d'une foi profonde, d'ardentes convictions et d'une longue patieace.
Naturellement turieux , avide même de savoir et plutôt excité qu'effrayé par les difficultés ^ de bonne heure j'ambitionnai de moi-même Tinstruction qui m'était indiquée «omme la plus haute ^ la plus difficile à acquérir. Les exigences de ma position , et aussi l'intérêt que m'inspiraient les études que j'entrepris alors, me firent constam-ment poursuivre la même direction : mais j'ai senti profondément, et non sans un amer regret , pendant tout le cours de mes études dans les écoles^ que les circonstances dans lesquelles il me fallait travailler paralysaient mes tiflbrts , tout au moins en empêchaient les meilleurs rc-
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sultâts. J^aurais alors ardemment désiré pouvoir changer mes conditions de travail , choisir mes professeurs , et surtout mes livres d'études : rien de tout cela ne m'était possible, et le désir même de le faire m'était reproché. Je dus donc me borner à m'efforcer de th*er des circonstances qui m'étaient imposées , le meHleur parti possible ; et^ quelque contraire que cela fût à ma nature^ tâcher d'apprendre, bien souvent sans trop les comprendre, des détails présentés les uns à la suite des autres, sans plan, sans vues d'ensemble, sans que leur point de départ et leur but fussent réellement compris et indiqués.
Quelques années après que j'en fus sorti , on a , dit-on, réorganisé TÉcole polytechnique. Cependant je reste persuadé , comme je le croyais quand j'y étais , qu'elle était alors, bien plutôt que désorganisée^ trop, beaucoup trop organisée. Quoi qu'il en soit, je me trouvai, à la fin du temps régulièrement destiné à mon instruction , presque dégoûté de l'étude et d'une science qui, à moi comme à bien d'autres , ne paraissait guère être jju'une vaine accumulation de formules insignifiantes hors des écoles , et n'ayant vraiment qu'une valeur de convention. Toutefois , je conservais le désir de revenir, aussitôt que je serais en position de le faire, sur ces connaissances entassées à la hâte et pêle-mêle pour les besoins des examens , qui me semblaient être bien plutôt la surface et l'apparence de la science 9 que la science elle-même. Et j'étais aussi curieux de voir par moi-même, une fois libre d'étudier à ma manière, ce qu'était réellement la science, et si, parmi les ouvrages qui en parlent , il n'y en aurait pas qui
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me la feraient mieux connaître^ que les cours et les livres qui m'avaient été imposés.
C'est qu'en effet , parmi tous les professeurs dont j'avais suivi les cours^ soit à l'École polytechnique^ soit avant d'y entrer^ l'un d'eux que j'avais rencontré presque dès le début de mes études mathématiques ne m'avait semblé comparable à nul autre. Le caractère et l'esprit de son enseignement le rendaient entièrement différent du leur. Je me sentais irrésistiblement entraîné vers ce professeur : mais il n'était pas de l'Académie des sciences, et sa position officielle^ son rang dans le monde savant étant inférieurs à celui de la plupart des autres^ on trouvait^ quand je le disais plus grand qu'eux , mon dire ridicule , et fort impertinente ma prétention de vouloir juger autrement que tout le monde, et que les plus savants. Cependant mes émotions en l'entendant professer avaient été trop profondes pour que ma croyance pût être ébranlée, et le génie de M. Comte ^ foi de toute ma vie, fut l'ineffaçable impression de ma jeunesse , presque de mon enfance.
Ce professeur que j'avais trouvé si différent des autres avait écrit. Livré à moi-même, son livre, le Cours de Philosophie positive y fut le premier que j'achetai. Et, comme je récrivais il y a quelques années dans ma correspondance privée, il sera pour moi à jamais regrettable de n'avoir eu que si tard à ma disposition ce livre, qui m'a donné, avec des clartés de tout, l'amour, je pourrais presque dire, la passion du travail.
En effet , dès que je pus l'étudier, ce fut pour moi une véritable révélation. Je compris alors ce que c'était que la
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science; cx)mment la science féconde et sùre^ se distingue de la prétendue science et d'une stérile et vaine érudition : savoir y c'est prévoir. Sans doute , non sans efforts ^ mais par un travail cette fois plein d'attrait et d'intérêt^ je compris ce que j'avais en vain si longtemps désiré savoir et cherché ; et ainsi , par exemple , quels sont, de chaque science, le but bien précis y les propriétés et les moyens d'exploration; comment toutes^ entre elles ^ les sciences s'enchaînent; enfin où tend leur ensemble,. et à quoi il peut et doit servir : la prévoyance est en tous genres la source de l'action.
Certainement ce qu'il y a de plus important à connaître de la science^ ce sont ses propriétés philosophiques et sociales; et c'est justement ce qui est actuellement le plus négligé et le plus méconnu. Au milieu de toutes ces contradictions entre la conduite et la doctrine^ de ces incertitudes^ de ces apostasies^ qui donnent à notre époque un si triste cachet, je n'avais pas pu ne pas reconnaître que la science^ la science positive y est la seule source de convictions arrêtées^ inébranlables^ conduisant à une conduite assurée et conséquente. D'autre part^ j'avais trop bonne envie de faire, de pratiquer le bien, d'être utile et utile le plus possible^ pour ne pas sentir aussi que la meilleure volonté du monde, à elle seule^ ne peut suffire , et qu'en tous genres, l'esprit, les efforts de l'intelligence doivent nécessairement indiquer la nature et les conditions du bien qu'il y a à faire y et surtout les moyens de le faire. Enfin, suivant le développement de la pensée de M. Comte, je reconnus, avec une inexprimable
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satisfaction y que la science , non-seulenient éclairait l'es* prit^ donnait les moyens d'arriver au tyit que Ton avait en vue, mais encore que, suffisamment étendue, elle fournissait ië but lui-même, et nous faisant connaîtra et apprécier à leur juste valeur les plus dignes objets de notre vénération et de notre amour, était aussi propre à contenter le cœur qu'à satisfaire l'esprit.
M. Auguste Comte, dont les deux grands traités de Phi* losophie et de Politique positives ont fondé le Positivisme, est sans doute très-connu et plus encore à l'étranger qu'en France, mais non universellement comme il devrait l'être. Né à Montpellier le 19 janvier 1798, il entra à l'École polytechnique en 1814, fut compris dans le licendement de 1816, et resta sans place. S'étant fait alors professeur libre de mathématiques, il fut, en 1833, nommé répétiteur d'analyse et de mécanique à l'École polytechnique. En 1836 il fut chargé du cours, et, malgré l'éclat et le retentissement qu'eut son enseignement, l'influence d'Arago surtout l'empêcha alors ainsi qu'en 1840, où survint une nouvelle vacance, d'être nommé professeur. De 1837 à 1843, il fut Tun des examinateurs pour l'admission à l'école : enfin en 1851 , sa place de répétiteur lui fut retirée. M. Comte n'est d'aucune académie; sans place, sans fortune, il n^a maintenant d'autre moyen d'existence qu'une souscription ouverte parmi ses disciples, et jugée devoir annuellement atteindre le taux de 7,000 francs, ce qui arrive, ou à peu près, depuis quelques années.
La lecture et l'intelligence des profonds et savants ouvrages de M. Comte, n'étant possibles que dans des condi*
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lions rarement remplies , restent interdites au plus grand nombre, à qui manquent , tout au moins^ des loisirs suffisants. J'ai pu moi-même fréquemment observer un extrême désir de connaître la doctrine positive et un regret sincère et profond de ne le pouvoir, au moins autant qu'on le désirait , par les publications actuellement existantes. D'autre part, convaincu de Textrême importance , de Turgence même, qu'il y a à ce qu'elle se répande, j'ai été ainsi conduit à me mettre à l'œuvre, et à entreprendre dç l'exposer le plus succinctement et le plus clairement qu'il m*était possible.
Je me suis donc efforcé, en restant dans les limites naturellement imposées, d'après le but à atteindre, à un ouvrage tel que celui-ci , de mettre dans ce livre tout ce que ceux de M. Comte m'ont paru contenir de plus important. J'ai cherché à présenter les points qui m'ont semblé les plus essentiels de la manière la plus propre à les faire convenablement ressortir ; et je n'ai pas craint de m'appesantir sur eux , de les développer, quitte à passer plus rapidement sur ce qui me paraissait secondaire, au moins comparativement. Enfin, j'ai été constamment préoccupé de ne rien retrancher qui pût empêcher de suivre l'enchaînement des conceptions , et d'abréger de manière à le rendre plus saisissant , plutôt que moins sensible.
Telles ont été les circonstances qui ont préparé, puis déterminé mon travail , les préoccupations qui l'ont dominé, enfin son but. L'atteint-il? Est-il un abrégé tel qu'il convenait de le faire, de la doctrine positive ? Je le crois : les autres décideront. La pensée de ce livre est en effet
bîea plutôt enoare d'appeler TaitoatieD sur odu de M.^mte^ deftféparer à leur lectureide l'aider, de la faeititer^ que d'en tenir lieu.
D'ailleurs je suis moi-même persuadé que^ dans des circonstances plus favorables , moins pressé d'acheveri j'aurais pu apporter encore à ce livre quelques améliorations secondaires. Mais je crois aussi que^ tel qu'il est^ il peut être utile ^ que j'ai mis assez de soin à le faire pour qu'il ne m'ait échappé aucune erreur de quelque importance; enfin qu'il peut réellement répondre aux besoins qui Tout fait naître. Je l'ai su , en l'écrivant ^ impatiemment attendu au moins de quelques-uns^ et j'ai cru, moi aussi, qu'il pouvait y avoir un grand intérêt à ce qu'il parût le plus tôt possible.
De cet ensemble de considérations et de circonstances m'est donc venue la force nécessaire pour entreprendre mon œuvre 5 pour la poursuivre sans relâche, sans repos, sans interruption dépendante de ma volonté ^ et pour Tachever sans que m'aient découragé les obstacles qu'y apportait ma position, sans que m'aient rebuté les difScultés du travail en lui-même, et sans que sa longueur ait lassé ma patience.
Et je suis enfin arrivé à son terme I En luttes douloureuses, combien de temps, de courage et de forces peutêtre ont été perdus^ quelques-uns s'en doutent : nul jamais ne le saura. Mais^ ma vic^ dût-elle se réduire à quelques années de travail et d'efibrts , serait belle encore; car cette estime que je me suis efforcé de mériter^ elle m'a été donnée^ et par ceux-là surtout que moi-même
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j'estimais; car du dévouement j'ai connu les plaisirs; ear j'ai su, des premiers ! j'ai su la bonne nouvelle. La bonne nouvelle ! Heureux qui la sait, mille fois heureux qui ki ^t!
Douai, 23 H«mère«9 K — 20 février 1857.
> Voir te calendrier posUiviate à la fin de l'ourrage. L^ère positiviste commence le 1*' Janvier 47S9.
VAXJTES ESSENTIELLES A CORRIGER»
^age 21, ligne' 14 en remontant» au lieu de : influente, UteM : infloenee.
Page 86 , titre du paragraphe 4 j au lieu de s la philosophie naturellct lUex : la philosophie positive.
Page 113, ligne 8 en remontant, au lieu de : celle, lises : celles.
Page 131 , lignes 4 et 5, au lieu de : quelle « dans cette dernier» saison, nous, de l'atmosphère boréal, soyons, lisex : quoique, dans cette dernière saison de lliémisphère boréal , nous soyons.
Page 185, ligne 8 , au lieu de : les explications , liées r TeiplicatioiK
Page 223 , ligne 4 , au Ueu de s du composé, Hees : des composés.
Page 253, ligne 8 en remontant, au lieu de: et végétative, en dé^ terminer, lises : et en végétative f déterminer.
>age 273, ligne 15, au lieu de : ainsi du nombre, lois, lises • ainsi lois du nombre.
Page 285 , ligne 13, mettes au commencement de la ligne U fnot pour qui la termine.
Page 289, ligne 12 en remontant, au lieu de : et tant les sciences , lises : et tant que les sciences.
Page 389, ligne 4, ati lieu de : consistant, lises : consistait.
Page 388, ligne 8 en remontant , au lieu de : temporels et spirituels, lises : temporel et spirituel.
Page 494, ligne 6 en remontant, au Heu de .'aussi déleminée, lises ainsi déterminée.
DE L'EXISTEXCB, DANS TOTJTE SOCIÉTÉ, DE DEUX PODVOIBft DfiSTIKCTS , L'UN TEMPOREL , L'âUTRE SPIErtlTEL. DE LEUR SÉPARATION SYSTÉMATIQUE ESSAYÉE DANS LE PASSÉ, NÉCESSAIRE DANS LE PRÉSENT, CERTAINE DANS L*A VENIR.
(Exposition , servant d'introduction» du principe fondamental
de la politique positive.)
Ne faut-il pas laisser aox bommas que la TériU ginele temps de s'y aceontumer; aiix jeunes gens qui la reeoiTent aTidement le temps de dererfr quelque cliose, et aux Tieillards eelni de n'èli« plus rien T
SiEfts [Qu'est-ce fue U Tiers-État f)
CHAPHRE PREMIEB.
COHSIOiHATIORS PKÉUHIMIBES.
Inlroduclion , objet et ptan de celte première partie.
Toute société suppose et entraîne Texistence de deux pouvoirs distincts, Fun temporel, Tautre spirituel : qu*lls soient d'ailleurs officiellement réunis ou séparés par une organisation politique plus ou moins parfaite, ces deux pouvoirs sont toujours de nature essentiellement différente; et leur diversité, leur opposition même, se prononçant davantage à mesure que la société se développe et que la civilisation avance, la séparation en devient algrs de plus en plus nécessaire. Tel est
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le sublime théorème, découvert il y a plus de trente ans par M. Comte, encore inconnu ou incompris hors de son école, que cette première partie a pour but d^expliquer et de démontrer. Mais quoi que je puisse mettre dans ces pages, jamais, jamais elles ne diront toute ma foi en cette découverte, Tenthousiasme qu'elle m'inspire ^ et mon désir ardent de la faire comprendre , de la répandre, d'en faire sentir à tous la réalité , la profondeur, la portée infinie , enfin de montrer son opportunité et l'application immédiate dont elle est susceptible.
Je dis donc que Ut division du poavoir en temporel et en spirituel, non plus motivée par l'opposition entre les intérêts terrestres et de chimériques intérêts célestes, mais comprise et reconnue, en conséquence de l'organisation humaine, comme la condition nécessaire d*un véritable ordre social , doit être le principe fondamental de la société ; je dis que cette admirable division peut seule concilier la soumission et la dignité, le concours et l'indépendance. Portant la lumière dans toutes les relations, tant privées que publiques, aujourd'hui si tendues, et y sachant faire la part et poser les limites de l'obéissance et du commandement, c'est elle qui peut et doit , autant que possible, mettre un terme à toutes les perturbations profondes. Et en même temps, comme aussi j'espère le prouva, elle est la réponse « la seule possible, complète et satisfaisante, à la grande question qui maintenant préoccupe tout le monde.
L'histoire aous montre toutes les formes imagiaabtef de gouvem^nent: théocratie, monareiUe^ démocratie, aristo* cratie, se saccétiant tour à tour sans qu^aucuoe ait jamais pu être (fêfinitfrei Toujours les inconvénients de celle qu'on a adoptée ont fini psir remporta sur ses avantages ^ et ^ à on moment donné, ont forcé d*y renoncer. Tout pouvoir fortem^t ooiistitné et ayant surtout Tordre en vue , avec le tomps se laisse aller à l'abus, et les peuples sont exploités plutôt que
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gouvernés. Toute instf tation imaginée pour modérer le pou* voir, lui rappeler ses devoirs , sa mission , les Intérêts généraux qui lui sont confiés, ou avorte on conduit à ranarehfe. Tout ce qu*on a pu imaginer a été essayé, et, n^ayant Jamais réussi que momentanément, a dû, après avoir produit des résultats plus ou moins brIUuits et durables, toujours suivis d*une période de décadence et de trouble, être remplacé par un autre régime* Que faire donc? quMmaginer de nou* veau? y a-t-ii quelque cbose qui puisse toujours eonvenir? Gomment concilier, à la satisfaction de tous et d'une m»» nière permanente et durable, le pouvoir et la Uberté ; le pou* voir nécessaire à Tordre , et la liberté nécessaire au prop^ ? Gomment concilier une autorité forte et respectée, qui prévienne toute anarchie , en éloigne même toute crainte, avee de justes garanties assurant à cbacun la Jouissance de ses droits ; c'estF4-dire le libre accomplissement de ses devoirs , tant privés que publics; car, diaprés le positivisme, nul n*a d'autre droit que celui de connaître et de remplir ses devoirs. On le voit maintenant, la question est bien plut oompll» quée et diftciie à résoudre qu'on ne s'en doutait II y a quelques années. Il ne s'agit pas seulement de diviser le pouvoir de telle et telie manière : en exécutif et en législatif par exemple, etde prétendre que tout le monde doive se contenter des résultats, quels qu'ils soient , decettedivision,et nerien demander de plus. Sur cette conc^tion Je reviendrai plus tard. Ne voyant pas qu'ils s'etbrçaient ainsi de diviser ce qui psu* sa nature est essentiellemeut un , de séparer ce qui n^est pas <Hstlnct et par conséquent ne peut être séparable, ceux qui dans ces deniers temps , en France et ailleurs , se sont trouvés les maîtres ont prétendu appliquer leur système. Ils avaient toute facilité pour en démontra ainsi la valeur : mais, rien ne s*étant fait , et les choses allant mal, non de leur avis sêoa doute, mais, à part le leur, de l'avis de presque tous, une touit antre démonstratton en ei4 résultée. Par suite, le jrîus
graad nombre s'est éloigné d'eux : maintenant ils sont mi0 à récart, leur idée est rejetée» et Ton cherche autre chose. Heureusement la politique est un art commode , qui laisse la ressource de s'en prendre aux autres. A trois reprises différentes essayé en France , le gouvernement parlementaire a trois fois disparu dans la guerre civile, après avoir vécu par la corruption et amené Tanarcbie. Dans les autres pays du continent où Ton a également voulu l'appliquer, il fait peine à voir. Cependant l'on y tient encore. S'il n'a pas duré c'est par suite d'accident ; ou bien c'est parce que le pays n'était pas mûr et digne de la conception. Telles sont les ressources de la politique. L'architecte dont la construction ne tient pas ne peut accuser les pierres; l'industriel qui n^arrive pas aux produits qu'il a en vue, ne peut s*en prendre aux matières qu'il emploie : et l'un et l'autre sont bien forcés de ccmvenlr que la science leur manque. Mais les politiques malheureux, les hommes d'État en disponibilité n'en conviennent jamais. Révolutions sur révolutions démentent leurs prévisions; prouvent, je le dis, car c'est le mot que je pense, l'absurdité de leurs combinaisons ou des conséquences qu'elles entraînent, comme par exemple un roi qui règne et ne gouverne pas : s'ils n*ont pas réussi , ce n'est jamais leur faute, c'est toujours celle des autres. Croient>-ils vraiment, comme ils ont l'air de le faire, que la postérité, en tant du moins qu'elle s'oceup^a d'eux , les jugera comme ils se jugent eux-mêmes? Qu'elle hésitera à dire que la science et l'intelligence leur ont manqué ; qu'ils n'ont rien compris à leur époque ; qu'ils ont voulu gouverner sans connaître ni riiomme en société, ni l'homme individuel? Et quand ils viennent dire que leur mauvais succès est la faute des hommes , qui ne se sont pas trouvés telsqu'ils auraient dû être» croient-ils que cela puisse être autrement jugé que le délire d'une suffisance ridicule? Ils n'ont su résoudre le problème, voilà tout; le problème qui est : gouverner les hommes tels
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qu'Us sont, et non tels quMl peut sembler à Tun ou à Tautre qu'ils devraient être.
Dite en quelques mots, Tidée générale de la solution positiviste, de la découverte politique que toute cette première partie a pour but d*expliquer et de développer, c'est que BOUS devons arriver à une organisation sociale à peu près analogue à celle qui fut réalisée au moyen âge, d*ilildebrand à Boniface VIH. Le pouvoir est alors conçu comme devant être divisé en temporel et en spirituel, chacun d'eux ayant une existence et une oiiganisation propres, pleinement assurées et' indépendantes de Tautre. Sans doute , la réalisation de l'avenir comportera bien des différences avec Tessai du passé. A vrai dire , la division du pouvoir, imposée k l'origine par une situation qui forçait le monothéisme à surgir sous la domination du polythéisme romain, y était en contradiction directe avec la nature fondamentale de la doctrine dominante : car, parlant au nom de Dieu , on ne conseille qu'autant que Ton ne peut commander. Mais le même principe, bien compris de tous, rationnellement établi, et en parfaite harmonie avec toutes les croyances reçues , deviendra suscepiMe d'une étemelle application. Ce ne serait certainement qu'une 4)ien superficielle et vicieuse appréciation qui pourrait disposer à rejeter de l'organisation sociale l'admirable pensée qui a été le caractère distinctif du régime du moyen âge, d'après les luttes, qu'à tort ou à raison , on lui attribue. Car, outre qu'elle en a prévenu bien autrement qu'elle n'en a fait naître, une étude approfondie de l'histoire démontre irréfutablement que c'est exclusivement à elle que nous devons la civilisation moderne de TEurope occidentale, si supérieure à tout ce qui existe ailleurs et a jamais existé. Quels maux secondaires, que d ailleurs l'avenir ne reproduira pas, ne compense, et de reste, un pareil bienfait?
Quelque imparfaite idée que l'on puisse encore s'en faire d'après le peu que j'en ai dit, on voit cependant déjà, je
pense, l*originalité et la profondeur de la solutlcm potiti^ viste du problème de Torganisation du pouvoir. Et» du moment qu'on la trouve réelle r rien n^est plus {M^pre h faire comprendre le génie extraordinaire qu'il a fallu pour la dé«couvrir, que de la voir si éloignée de toutes les idées reçues , et si différente de ce qui maintenant a cours et de Tordre didées et de conceptions dans lequel est cherchée, par tous ceux qui s'en occupent en dehors du positivisme, la réponse à la même question , la solution du même problème. Et c'est aussi un grand enseignement pour ceux qui la sentent si claire, si lumineuse et si sûre, que de voir la peine qu'ont à la comprendre, à comprendre même ce qu'elle veut dire, les plus instruits et les plus intelligents.
Un des caractères propres à cette découverte c*est, ma^ré rétroite connexité de toutes celles d*où est résulté le positivisme, de pouvoir plus qu'une autre être détachée de Tensemble, et de comporter une appréciation isolée et distincte. Sans doute toutes les découvertes de la science » positive s'éclairent et se fortifient mutuellement, et, par des liens plus ou moins cachés, s'enchaînent les unes aux autres. Mais quoiqu'elle n'ait pas alors, il est vrai, la certitude et la portée qu'elle acquiert en s'appuyant sur toutes les données qui réellement concourent à l'établir, la nécessité de la division du pouvoir en temporel et en spirituel peut au moins très-bien se comprendre et même se démontrer par la seule étude, suffisamment approfondie, de ce que tout le monde sait ou a directement sous les yeux. La base de ce principe , sa cause, est dans ce qu*ofnre de fondamental et d'immuable l'organisation humaine, où ont leurs racines tous les phénomènes sociaux. Et le moyen de le reconnaître est l'observation de soi , plus encore l'observation des autres, non-seulement dans l'espace mais surtout dans le temps. 11 en est et il en sera pour ce principe comme pour tous les pointsfondamentaux des sciences, pour les grandes clarté»
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ôoDcernant les Idées mères. Dans les premlera tempi de la découverte on éprouve une extrême difficulté à les faire corn» prendre, & en faire saisir le sens, et elles ne se répandent que lentement. Puis, quelquefois bien peu de temps après, une fois que le voile s^est déchiré, que la clarté est venue, la difficulté devient presque aussi grande à concevoir comment on h*a pas toujours eu une idée aussi simple et comment il a fallu du génie pour la découvrir. Ainsi , par exemple, maintenant que la pesanteur et les lois du mouvement sont parfaitement connues, il parait à tout le monde que la chose la plus simple et la plus naturelle, c*est que une pierre lancée en Tair retombe : la pesanteur, agissant sans cesse contrairement à la force communiquée, doit, évidenunent, la détruire avec le temps. Eh bien I il n*y apas longtemps, un philosophe très-iin et même profond, (alors que les philosophes étaient aussi des savants), Fontenelle disait un siècle après Galilée : « On ne sait pas, du moins bien cer- » tainement, pourquoi une pierre jetée en Tair retombe. » 11 en sera pour la division du pouvoir en spirituel et en temporel comme pour la chute des pierres. Cette idée semble maintenant extraordinaire, étrange et difficile à comprendre ; dans quelque temps, ce qui le sera, c*est qu*une idée si simple n'ait pas toujours été admise et reconnue, et quMl ait fallu du génie pour la découvrir.
Afin de Texposer, j*ai d^abord à définir exactement chacun des deux pouvoirs, l'un temporel, l'autre spirituel; à montrer leur existence propre et indépendante, et leur nature essentiellement différente. Ensuite je ferai voir la nécessité de leur séparation , et les plus importantes et meilleures conséquences qui en dérivent; puis, comment elle peut et doit s'établir. Enfin, passant rapidement en revue le passé au point de vue de cette séparation des deux pouvoirs, je montrerai comment les progrès de la société ont fait surgir séparément chacun d'eux, et comment, le développement de
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la civilisation rendant leur séparation systématique de plus en plus nécessaire, elle a été essayée et réalisée imparfaitement sans doute, mais jusqu'à un certain point cependant, avant mémo que pût être comprise la véritable cause qui la rendait nécessaire , cause seulement mise en lumière par les admirables conséquences d'un tel essai. J'achèverai en indiquant en quelques mots comment cette distinction et cette séparation des pouvoirs, appliquées à la situation présente, peuvent seules résoudre les difDcultés du moment Mous verrons ainsi ce lumineux principe, cette admirable découverte, expliquer le passé , faire comprendre le présent et découvrir Tavenir.
CHAPITRE n
dk l*existenge de dedx pouvoirs dlstilfcts| l*um temporel,
l'autre spirituel.
$ 4. — PouTofr trmporel.
Tout le monde sachant parfaitement ce que c*e8t que le pouvoir temporel ou matériel» J'en'dirai seulement quelques mots. Ge pouvoir est proprement Taction d*un homme sur un autre, par suite de la dépendance où sont de lui la vie, la liberté, les biens ou ressources matérielles de cet autre. Il est clair que tout homme qui régulièrement est en position de fournir aux besoins d'un autre , d'augmenter ou de diminuer son avoir, sa fortune , est son supérieur tcmporcL Quant k la nécessité d'un tel pouvoir dans la société» quoiqu'elle ait été mise en doute (qu'est-ce qui ne Ta été?], elle n'est guère moins facile à reconnaître et à comprendre que le pouvoir lui-même. L'ordre matériel, qui est le premier, le plus impérieux des besoins de toute société; celui qui, à de courts et douloureux intervalles près, doit, à tout prix , être toujours satisfait; enfin, quand tous ne peuvent l'être, celui auquel les autres sont forcément sacrifiés , l'ordre matériel , dis-je » sans pouvoir temporel ne pourrait évidemment exister.
Mais dans la société moderne où l'activité industrielle, par suite de l'extension qu'elle a prise, a profondément le caractère collectif , le pouvoir temporel comporte deux sources et deux formes différentes. Il peut résulter, soit de la fonction directement confiée & un citoyen, soit de ses richesses transmises ou acquises. Possesseurs des capitaux , et, par suite des instruments de travail et des provisions nécessaires à l'entretien de la vie des travailleurs, les riches se trouvent ainsi les chefs de toutes les entreprises industrielles. A eux seuls
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il appartient de faire exécuter celles qu'ils Jugent opportunes, les profits qu'elles leur rapportent étant habituellement une juste mesure de Topportunlté. Telle est dans les sociétés modernes, dont Tactivité devient de plus en plus exclusivement productive, une fonction indispensable exigeant des organes propres, et tellement nécessaire que» dans tous les genres d'opérations , elle a surgi spontanément, à mesure que s'est développée l'activité industrielle , par la division des travailleurs en entrepreneurs et en ouvriers ou travailleurs proprement dits. Il est évident qu'il n'y a pas d'opération possible sans chef, ni de concours sans autorité , sans hiérarchie même, du moment que lescoopérateurs sont quelque peu nombreux. Et l'observation des moindres travaux permet aisément de vérifier combien la division du travail rend nécessaire, pour arriver aux résultats en vue, que des organes propres, faisant toujours dominer la considération de l'ensemble dans Texécution des détails, soient spéciale** ment chargés d'amener le concours des efforts.
Le pouvohr temporel est donc l'Influence que donnent sur les autres la puissance et la richesse. Il est clair que , pour relier les hommes, tle tels liens ne peuvent suffire, et que l'existence normale et régulière de toute société en suppose d'autres d'une nature plus relevée, plus délicate, par suite plus difficile à apercevoir et à apprécier. Mais leur extrême importance et Tintérêt qu'il y a à le faire, méritent bien quelques efforts.
§ 3.— P<HiT«ir tpiriiuel.— Si difision en inl«llectiMl et en aonl.
Tout le monde admet maintenant, au moins en principe , que Ton ne doit Jamais employer que la seule persuasion pour déterminer ou modifier toute croyance ou opinion , et amener à Tune plutôt qu^à une autre. Tel est le sens du fameux dogme de la liberté de conscience; et les flots de sang répandus pour lui prouvent assez combien il est pro-
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fondement écrit dans le cœur humain, et, en même temps» nécessaire aux progrès de la civilisation. Mais, d'autre part, il est bien évident que, sans croyances communes» 11 n*y a pas de société possible ; et que si chacun , par exemple , arrivait à avoir des idées différentes sur la propriété, la religion, la famille, il n*y aurait plus moyen de 8*entendre. Telle est donc la difficulté : concilier la liberté de conscience avec une suffisante convergence Intellectuelle. Or, pour voir comment cela est possible, il nous faut étudier, par Tobservation des cas et des circonstances où cette convergence a existé, ou existe, comment elle se produit et s*amène ; en un mot, quelles en sont les conditions. Cette étude est proprement celle du pouvoir spirituel , dont la base est le pouvoir intellectuel, comme nous allons le voir.
Le pouvoir spirituel! Quelquefois encore ces mots sont rapprochés et on essaie d'en parler. Mais personne , dans aucun camp, le nôtre excepté, personne maintenant ne sait plus ce que c'est. En réalité, c*est la force Irrésistible, méconnue, mais toujours agissante, qui mène et gouverne le monde. C'est le lien caché qui produit Tenchaînement des destinées humaines, et qui, entre les Idées de chacun et celles de ses prédécesseurs et de ses contemporains, établit cette étroite et fatale dépendance. Dans quelles limites n'est pas renfermé ce que nous tous pouvons penser, qui vivons à une époque et dans un pays donné? Protestant au nord, catholique au midi, plus tard libre penseur, oe sont le lieu et le temps qui dominent toujours nos plus Importantes et plus chères croyances. Mais, dans les limites mômes où se meuvent nos pensées et nos opinions, la grande importance de celles que nous choisissons, tant pour notre propre bonheur que pour celui des autres (les idées de chacun réagissant sur tous) donne un extrême intérêt à Tétude de ce choix. Nous allons voir en étudiant Tinfluence qui constitue le pouvoir spirituel , que c'est elle surtout qui le détermine.
Pour s'en rendre bien compte, ce qu'il y a peut-être de plus difficile et de plus important, c'est de comprendre que le pouvoir spirituel est non un pouvoir simple mais un pouvoir composé. Il l'est en effet de deux autres très-distincts, qui ne peuvent être compris et appréciés que successivement, et qui, de nature analogue, sont en une étroite relation et, partant, dans la dépendance de l'un envers l'autre. Ces deux pouvoirs composant le pouvoir spirituel , qui est la résultante de tous deux, sont le pouvoir intellectuel et le pouvoir iporal. La relation même qui existe entre eux est très-propre à faire sentir leur profonde diversité. Le pouvoir intellectuel est parfaitement indépendant du pouvoir moral, et journellement se rencontre sans luL Ce dernier, au contraire» suppose toujours le pouvoir intellectuel , et, pour exister véritablement, il doit lui être, pour ainsi dire, surajouté. Aussi est-ce à lui que s'attache presque exclusivement l'idée de pouvoir spirituel Mais, puisqu'il en est la base, le pouvoir intellectuel doit donc être examiné avant le pouvoir moral; et l'on verra que celui-ci ne peut remplir ses fonctions et rendre les services qu'on doit attendre de lui, services indispensables à la société , et qu'à vrai dire il n'existe même pas s'il ne s'appuie sur le pouvoir intellectuel : la raison bien simple en étant qu'oii ne peut croire, sur les sujets les plus difficiles et les plus compliqués, celui auquel on refuse sa confiance sur les plus simples et les plus faciles.
§ 3. — PouToir intellectuel. — Exacte définition et propriétés.
D'après le nom seul du pouvoir intellectuel, on voit que son étude revient à apprécier, dans la formation des croyances de chacun , la part des autres et la nature de l'effort individuel. Le principe général qui domine toute l'existence intellectuelle, c'est qu'on ne doit croire que ce que l'observation et le raisonnement vous font sentir vrai , et n'adopter que les opinions que le jugement vous fait reconnaître
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bonnes» au moins les meilleures parmi celtes qui se présentent
Ainsi posé, le problème apparaît dans toute son effrayante difficulté. L^histoire nous montre que c*est k quelques-uns seulement quMl a été donné, et, par conséquent , quMl Test encore, de découvrir les raisons qui prouvent sûrement ce qui est vrai ou non vrai. £t bien plus, chacun de nous ne Ta que trop éprouvé, les raisons qui font sentir le vrai et permettent de le distinguer de Terreur et du faux , non-seulement sont difficiles à trouver, mais elles le sont encore à reconnaître et à apprécier. Les mieux doués seulement y peuvent parvenir, et à force de temps, d'eiforts et de fatigues. Et est-il rare d*en voir qui, voulant, sans assez consulter leurs forces, connaître et posséder les sciences, se faire un nom dans Tune d*elles , meurent à la peine sans pouvoir arriver?
D*autre part, comme, sans connaissances, sans beaucoup plus de connaissances que chacun n'en peut acquérir par soi-même, on ne saurait comment se conduire, et que la vie même serait impossible, il faut bien qu*il y ait quelque moyen de sortir d'embarras et de se tirer d'affaire. Cq moyen existe en eflet : c'est l'appui, le secours des autres, la confiance en eux. Le principe parfaitement juste que la confiance suppose, c*est que les raisons qui les amènent à croire telles et telles vérités, à préférer une opinion k une autre, si elles sont réellement bonnes, doivent l'être pour nous comme elles le sont pour eux. Quand l'assentiment est suffisamment étendu, et qu'un grand nombre a adhéré, parmi ceux au moins qui nous environnent et qui nous touchent, l'entraînement est irrésistible et la confiance presque absolue. Et même, certaines conditions, il est vrai plus délicates à apprécier, déterminent une foi complète et qui empêche d'admettre aucune possibilité d'erreur : il en est ainsi, pour toutes les personnes éclairées de notre temps, de l'imposant ensemble.
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(les vérités fondamentales de la science modenie. Auenn autre exemple ne peut faire plus profondément sentir combien la confiance, appréciée comme source de toute croyance, est nécessaire, puissante et rationnelle. Sans elle , en effet, on ne saurait rien , peut-on dire , et il serait impossible de rien apprendre. Sans efforts, et même, si on pouvait désirer ne pas y igouter foi, malgré, soi, tout le monde croit à la géométrie, à la mécanique , à Tastronomie, à la physique. Et , comme le savent si bien ceux qui ont essayé d'apprendre ces sciences, il serait, sans une telle disposition, impossible d*arriver jamais à les savoir. Mais le plus grand nombre, d^ailleurs , sans les connaître, en accepte de confiance les résul* tatset les conséquences.
Cette confiance accordée à la science nous amène maintenant & reconnaître ce qu*est le pouvoir intellectuel; c^est proprement celui du savant C'est cette influence qu'exerce sur nous celui que nous pensons savoir plus et mieux que nous ; influence qui comporte d^ailleurs une infinité de nuances et de degrés , suivant que nous estimons plus ou moins grande la supériorité d^intelligence, d'efforts, de science et de connaissances acquises. Parmi toutes les diversités qui affectent cette supériorité reconnue , la plus importante est que. généralement, elle n'est que spéciale, partielle, restreinte à un point déterminé.
La confiance résulte alors de la compétence admise sur une partie du domaine intellectuel ou sur les connaissances relartives à un art technique, qui a été l'objet propre des études ou des occupations de celui que Ton estime s'y mieux connattre qu'on ne s'y connaît. Rien de plus Juste et de plus rationnel que cetteconfiance ainsi accordée. Et, en général, il est clair que, si quelqu'un fait une fois connaître à un autre des raisons l'amenant à croire ce qu'autrement il n'aurait pas cru; en un mot l'instruit et le convainc soit directement, soit par suite de résultats annoncés et obtenus ; il est clair, dfs-Je , que
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cet autre le regaa*dera, en quelques points au moins, oonune son supérieur, et que par suite, à Tavenir, il sera tout disposé à le croire sur parole. Les difficultés de toute nature que rencontrent l'acquisition de toute connaissance assurée, la formation de toute opinion précise et arrêtée, sont, à la confiance, un puissant stimulant Et quelque peine que Ton ait & se ravouer à soi-même, il est difficile de ne pas reconnaître, chez d'autres, des organisations intellectuelles plus puissantes que la sienne ; en tout cas, si la supériorité naturelle n*est pas reconnue, la supériorité acquise par les efforts et Tétude, plus Cscile à admettre, suffit parfaitement pour déterminer et justifier la confiance.
Un exemple Journalier de la vraie nature et de la puissance du pouvoir intellectuel, mais spécial et partiel, bien entendu , c^est Tinfluence du médecin sur le malade qui a recours à luL Celui-ci lui demande ce quMl a de mieux à faire pour recouvrer la santé ; le médecin le lui dit, et le malade le croit , sans connaître, sans pouvoir apprécier les raisons qui déterminent les prescriptions indiquées. Nous voyons là l'exemple de conseils aussi bien suivis et exécutés que peuvent rêtre les ordres les plus absolus; et cela simplement parce qu*îls viennent de celui que Ton regarde comme plus compétent que sol i et que tout autre que Ton serait à même de consulter.
Donc cette influence qui constitue le pouvoir spirituel est ess^itiellement spontanée, irrésistible même, et exclut par suite toute idée de contrainte et d'obligation. Elle est surtout caractérisée par Timportance que prend pour un autre un conseil donné par quelqu*un dont il se trouve d'ailleurs parfaitement Indépendant Et la déférence & un conseil que ne peut directement juger celui qui le reçoit , est la véritable mesure du pouvoir Intellectuel de celui qui le donne : tellement que Ton peut dire, que, si le conseil est suivi , le pouvoir intellectuel existe ; sinon , qu'il n'existe
pas ; quant au point, bien entendu, sur lequel porte le coaseiL
Rapproché d*nn autre de môme nature, le pouvoir intel-lectuel des médecins est très-propre h faire sentir la condition fondamentale de Tordre IntellectueL Qu^il y ait, par exemple, une éclipse à prédire, tous les astronomes seront d*accord sur ce qu'il conviendra de faire, et la prédiront à la même heure. Au contraire, qu'il y ait à soigner quelque maladie un peu difficile, dans bien des cas, les médecins, même les meilleurs, indiqueront des traitements différents, et en prédiront diversement Tissue. Quand les chefs spirituels sont d'accord entre eux, ils entraînent tout Je monde : personne ne doute Jamais qu'une éclipse n'arrive à l'heure indiquée. Mais quand, offrant, en apparence au moins, à peu près les mêmes garanties, Us sont cependant divisés, ceux qui sont sans prétention, et, par eux-mêmes, s^ds connaissances et sans avis sont bien forcés de choisir, et le font alors à leurs risques et périls. 11 est clair que ce ne peut être là un état normal et régulier, mais que c'est seulement l'imperfection d'un moment, appelant une amélioration évidemment possible et nécessaire. Et, en effet, l'accord entre eux des astronomes et non des médecins vient uniquement de ce que l'astronomie est une science plus parfaite et plus avan(^ée que celles qui servent de base à la médecine. Mais les progrès de ces dernières tendent toujours à produire de plus en plus l'accord sur les questions qui en dépendent Et comme maintenant les médecins sont bien plus d'accord qu'il y a cent ans, par exemple; dans tent ans encore, il y aura bien plus entre eux uniformité d'avis qu'il n'y en a maintenant. Mais, en passant à des sciences plus élevées, par suite plus compliquées et plus difficiles, nous verrons Tanarchie intellectuelle, si sensible déjà en médecine, être bien plus grande encore. Les médecins ne sont pas toigours d'accord, tant s'en faut; mais y a-t-il grande exagération à dire que ceux , par exemple , qui s'occupent de
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science sociale, d'économie sociale ne le sont Jamais, sauf quelques points à peine, et divergent sur les plus importants. Aux phénomènes sociaux se rattachent tous les autres; ainsi ne sont d'accord entre eux ni ceux qui les étudient, chacun à sa manière, ni surtout ceux qui s'occupent» non de tous les détails d'une partie déterminée de Tordre univers^, mais des conceptions générales concernant l'ensemble de cet ordre , et qui adoptent d'anciens systèmes ou en créent de nouveaux. Or, ce sont précisément les conceptions de ce genre qui intéressent tout le monde. Tous n'ont le besoin ni le désir de savoir tous les détails de la chimie et de la physique, par exemple; mais une conception quelconque de Tordre universel, ordre qui tout à la fois nous protège et nous domine, est un besoin impérieux de Tintelligence que fatigue le doute , et une nécessité de la conduite qu*il rend incertaine» exposant à faire ce qu'ensuite on regrette d'avoir fait.
Si une même conception générale ralliait tout le monde, il est sûr qu'elle serait alors suffisamment satisfaisante, et, par suite, adoptée de tous naturellement et sans efifort. Mais comme il n'en est pas ainsi (et voilà donc le malheur du temps), il faut ou douter ou choisir. Quelques-uns seulement choisissent, et le pins grand nombre, ne trouvant rien de satisfaisant, doute et se résigne à n'avoir que le moins de croyance et d'opinions possibles. Aussi , sur les questions générales, il y a maintenant beaucoup de chefs intellectuels, au moins de gens prétendant à l'être, et peu de subordonnés; beaucoup de maîtres , enfin , et peu de disciples.
Mais qu'elles soient plus ou moins complètes, si peu même que Ton en ait, c'est toujours de la même manière que se forment les croyances. Elles ont toujours d'abord pour source principale celles de nos prédécesseurs immédiats que ceux mêmes quf innovent le plus ne modifient jamais qu'en quelques points. C'est une vérité bien importante et bien
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certaine, quoIqu*eUe soit encore méconnue : qne ptr de^ grés insensibles seulement , Tesprit humain a pu passer de Terreur à la vérité ou plutôt de Tignoranoe à la connai»sance. Et ainsi, par exemple, oe furent d'éminentes con* ceptions, ne pouvant toaner que d'hommes dé génie et ayant rendu les plus grands services, que celles sur lesquelles reposaient Tastrologie» Talchimie, que les tourbillons de Descartes, et que tant d*autres maintenant méprisées par des gens qui n*en comprennent le sens ni la portée. Quoi qu'il en soit, les croyances, ou venues directement du passé, ou modifiées suivant les conditions de notre temps, n'obtiennent notre acquiescement que par suite de i'influence d'une véritable hiérarchie intellectuelle. La supériorité en tous genres, mais surtout intellectuelle, est bien plus facilement reconnue etiBiûrement appréciée quand la distance n*est pas trop grande; ce n'est donc qu'indirectement et par une suite de degrés intermédiaires que les hommes de génie font à toua, et seulement avec le temps, sentir leur influence.
Que Ton veuille seulement regarder autour de soi et observer les croyances des personnes que Ton connaît le mieux, avec qui Ton vit habituellement; en faisant la juste part d'une première éducation , des habitudes et des intérêts, on verra certainement la toute-puissante influence qu^ont sur ces croyances les croyances de ceux qui, connus et appréciés directement, sont jugés supérieurs à soi et aux autres. Et ainsi a'explique parfaitement les différences d'opinions et d'idées entre les habitants des campagnes, ceux des villes de second ordre, enfin des grands centres de population, par rnfluence des contacts personnels, de la société au milieu de laquelle on vit ou même qu'on rencontre k Toccasion. Enfin , les croyances de chacun sont tellement liées avec les chefs intellectuels qu'on choisit, qu'en toute certitude, eUes les font connaître* L'épreuve en peut être faite bien facilement : qu'on voie si , après quelques moments de conversa-
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tlon abstraite sar un sujet oonTenabtoment choisi» on ne feux toujours deviner ce que l*interiocateur pense des célébrités du moment.
Enfin» pour dernier exemple de la puissance et de la nature du pouvoir Intellectuel, Jen reviendrai encore à la science, faisant accepter de tous les vérités, on peut dire, les plus invndsesDblables. Tout le monde, voyant chaque Jour le con« traire, croit cependant que c'est la terre qui tourne autour du soleil, et non le soleil autour de la terre. G^est démontré, mais pour combien? Pour cent peut-^tre ; mais non certes, sur toute la terre, pour deux cents. Tout le reste du monde le croit donc de confiance On le voit, c'est réellement le pouvoir intellectuel , TinOuence de la compétence, de la supériorité reconnue sur soi et les autres, qui , sans violence, sans contrainte, sans efforts, mais spontanément et irrésistiblement, détermine la convergence intellectuelle; non par persuasion proprement dite, mais réellement par confiance. Kt toutes les fois que la communion intellectuelle a existé, c^est ainsi vraiment qu^elle s'est établie : Taccord entre eux des hommes supérieurs entraînant tous les autres. Ainsi ce qui a rendu si lent, si pénible , si douloureux , la transition du polythéisme au monothéisme romain, ç*a été la difllculté, exclusivement propre à ce cas, de la convergence des hommes éminents. En même temps que TertulUen, Origène s*écartalent de la foi, que le schisme et Thérésie déchiraient les chrétiens, les plus grands esprits, les meilleures natures du monde romain. Tacite, Pline, Trajan les méprisaient et s'efforçaient d'arrêter les progrès d'une secte qu*ils Jugeaient contraires au bien du genre humain. Une étude profonde fait parfaitement comprendre cette fatale méprise. Mais enfin, quand les totéréts prépondérants se furent nettement montrés, le catiiolicisme rallia toutes les natures supérieures et devint ainsi la religion de TOccident. Quand rhistoiré ensuite nous raconte que Glovis et ses guerriers embrassèrent le ca-
tholicisme, Tognil-Beg et les siens Tislaniisme, il est bien éyident que, dans Tun et Tautre cas, la conversion simultanée de tous ces barbares» auparavant polythéistes, ne fut pas déterminée par une bien profonde appréciation individuelle de la supériorité intellectuelle qu'avait le monothéisme qu'ils adoptaient sur leur ancienne religion. Elle le fut surtout par la confiance qu*ils avaient les uns dans les autres, et par Tiniluence exercée sur eux par des populations vaincues, il est vrai,mais dont ils sentaient la civilisation supérieure à la leur. Et comme il y a là une tendance aussi fondamentale dans la nature humaine que légitime et noble, elle suivra son cours dans l'avenir comme elle a fait dans le passé , et produira toujours des résultats analogues. Bien plus, reconnue, appréciée à sa juste valeur et stystématisée* elle deviendra plus puissante encore que tant qu'elle a dû rester spontanée et méconnue.
C'est donc, je pense, une bien grande découverte que celle de ce pouvoir intellectuel , de cette influence, seule source possible et source assurée de toute communion intellectuelle, de toute communauté de croyance. Si Ton veut réfléchir à rimmense importance d'une telle convergence, aux conséquences quelle entraîne, à sa nécessité, à ce qui arrive quand elle n'a pas lieu, pourra-t-on ne pas regarder comme un service inappréciable , d'en avoir déterminé avec tant de sagacité et de profondeur la circonstance déterminante, la condition essentielle et fondamentale?
La seule source possible et la source assurée de l'ordre intellectuel, base nécessaire de tout ordre social, est donc le pouvoir intellectuel. Son rôle et son eflfet sont de faire accepter de tous la plus parfaite connaissance que comporte l'époque de Tordre universel; connaissance & laquelle leurs études et leurs méditations propres conduisent les hommes supérieurs. Cette connaissance devient alors la base des efforts tendants à modifier cet ordre conformément à nos be
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soins et à nos coayenances ; et telle est la destination de Tactlvité de tous.
S 4. — Du pouToir moral.
La puissance de llntelligence étant parfaitement indépendante de la force de caractère et de la bonté de cœur» le pouvoir intellectuel se rencontre souvent, comme 11 n'est per* sonne qui n*ait eu occasion de Tobserver, sans que s'y joigne Tautorité morale. La distinction du bon et du mauvais, du bien et du mal , est le domaine de celle-ci, comme celle du vrai et du faux, de la réalité ou de Tinanité des conceptions est le domaine de Fautne. On voit donc toute la supériorité, en importance et en dignité, du pouvoir moral ;. aussi n'est-il pas étonnant qu'il soit bien plus difficile encore & acquérir et à exercer que le pouvoir inteilectueL
En général, à part les inspirations spontanées résultant des lumières et de la nature morale plus ou moins parfaite, c*est surtout Fopinion publique qui, plus encore que toute influence personnelle et directe, fait pour chacun le bien ou le mal , et détermine ce qu'on peut ou non faire. Sa toute puissante influente sur la conduite a été clairement mise en lumière par le cas du duel, que n'ont pu empècfaer« tant qu'il a été approuvé par l'opinion, la législation la plus sévère, les dernières peines temporelles, enfin la crainte de supplices éternels auxquels alors on croyait fermement
Mais cette opinion si puissante sur le grand nombre trouve à son tour quelques hommes qui sont tout puissants sur elle. Elle pense et Juge comme eux, accepte leurs arrêts, sinon tout de suite , au moins avec le temps, et les impose aux autres. Ce qui donne, à quelques hommes exceptionnels, ce magnifique privilège, c'est la supériorité reconnue de lumière et de vertu , d'où la confiance en eux. Sans lumières supérieures, la vertu se fait toujours estimer, respecter et chérir- Mais, à vrai dire, l'ascendant véritable ne peut alors être ob-
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tenu. No» sans ¥ertu absolament, mais sans grand caractère, ni cœur bien haut placé, une intelligence supérieure peut encore obtenir considération et reconnaissance pour des services rendus. Mais quand la supériorité intellectuelle et la supériorité morale se trouvent réunies dans la môme personne, Tascendant dévient irrésistible et complet; et il constitue alors véritablement le pouvoir spirituel.
Sans doute Ton peut, sinon toujours, souvent au moins, être sûr que Ton fail bien ; mais plus rarement que Ton fait vrai* ment ce que Ton a de mieux à faire. Et qui a un peu vécu et n'a senti le besoin des conseils dnn autre? On comprendra tout de suite la nature et les conditions de l'autorité morale, à vrai dire , du pouvoir spirituel, si Ton s'imagine placé dans ces circonstances trop fï^équentes de notre temps, où le devoir est difficile, et ne paraît pas très-clairement indiqué. Qui en croira-t-on quand on entendra dire : voilà votre devoir? Et, pour le savoir, à qui s'adressera-t-on? Au plus capable et au meilleur parmi ceux que Ton connaît. Si le plus capable n*est estimé aussi , Tidée ne viendra même pas de s'adresser à lui. Mais, si le meilleur n'est capable, de quelle ressource pourra-t-il être? comprendra-t-il la position? Quelle <^ance auront les raisons qu'il pourra donner à l'appui de son avis d'être trouvées bonnes ou acceptées de confiance? D'après l'excessive complication des phénomènes moraux qui embrassent tous les autres et forment la plus haute et la plus difficile étude que puisse aborder Fesprlt humain, il est certain que celui qni peut y être supérieur doit l'être aussi dans les sujets plus simples et plus faciles. D'ailleurs l'ordre humain, ou l'homme si Ton veut, ne peut être connu et com« pris en dehors de Tordre universel et sans que le soient ses relations avec cet ordre. Aussi rien de plus légitime et de plus raisonnable que le sentiment qui fait refuser la confiance sur les plus hautes spéculations à celui que l'on sait ignorant et inférieur dans les sciences abstraites plus sim-
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pies, plus atancées et plui «ûres. Mais, oonme Je l'ai dit, raeqakitioii de tous les plus mtnatieax détails d*aiie de ces selenees que saura toujours mieux qu*un autre celui (jui en fait roooupatkm exclusive de sa vie» n*aboutit qu^ donner une oompétenoe spéciale etbomée, en tout semblable à celle de rtftfsan ; et ce n*est pas à une pareille possession que s^attaebe Hdée de la supériorité intellectuelle. Ainsi le prouve, par exemple , ce préjugé , trop répandu pour n'être pas sans qudque fondement, qtt^ln grand mathématicien peut être, en debOTB de sa spécialité, un homme fort nul. Mais, au contraire, l'aptitude pour les conceptions d'ensemble et pour les vues généralea est universell^nnent regardée comme la véritable mesure de la portée intellectuelle. G*est avec Justice; mais il convient alors de lui demander, comme garantie et comme facilitent rappréciatlon, de se concilier avec de suffisantes conimissaaces spéciales et positives.
Ainri donc , sentant instinctivement mais proibndément que ia véritable supériorité intellectuelle doit se retrouver la même en tout et sur tout, Tesprit humain est toujours poussé k TuBité de confiance, et n*en croit sur les sujets les plus dK&eiles que celui qui, sur les plus fisciies, est aussi compétent. Telle est donc la source de la haute diificulté de Tautorite morale qui, outre ses exigences propres, doit toij^ours r^Myser, et en réalité repose toujours eil^tivement» quand elle se rencontre , sur Fautorité intellectuelle , d'ailleuTs Justernit ou non accordée. Sans doute les conditions de cette autorité à la fois intellectuelle et morale qui devient alors le véritable pouvoir ^irituel sont difficilcB à remplir; mais on ne le trouvera étonnant ni regrettable si Ton considère que c'est la plus noble action qu'un homme puisse exercer sur un autre;. en même temps que la plus puissante et la plus salutaire , si le chef choisi est digne de sa mission et de Tinfluence qui lui est accordée,
Quaat à rappréciatiOD du pouvoir spirituel 9Âmà oomi^^t
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au point de vue social et politique, il n'y a qu^à le supposer un peu général et étendu pour en voir tout de suite Textrênae importance. Ceux qui, outre l'erreur et la vérité, font encore pour d*autres le devoir, le bien ou le mal, sont naturellement tout puissants pour déterminer la conduite et maintenir ou troubler Tordre. Leur action sans doute, tant que leur influence n'est pas régularisée et reste extra-légale, n*est pas toujours immédiate et instantanée comme celle des chefs temporels; mais, avec le temps, Foccasion u*rlve, les circonstances se présentent oà cette action se (ali clairement voir. Assurément, personne, ayant compris ce qu'est le pouvoir spirituel, ne doutera qu'il ne constitue uiie force sociale immense, toujours agissante, bien que plus ou moins confusément comprise et reconnue. 11 est tout puissant sur les idées, et ce sont elles qui mènent et gouvernent le monde. Toute institution qui ne trouve pas, dans Topinion, dans les croyances, une base inébranlable, ne peut être solide et durable, comme doivent maintenant commencer à s*en apercevoir les politiques de notre temps. Et, tant qull n'y aura pas de principes suffisants, réellement démontrés pour les hommes compétents, et, conséquemment, acceptés de tous, rien de stable ne pourra être fondé en politique. L'extrême importance, à ce point de vue, du pouvoir spirituel fait donc maintenant parfaitement comprendre pourquoi ceux qui avaient en main la force matérielle se sont si constamment, quoique si vainement, efforcés d'obtenir les résultats que lui seul peut produire. Et de là donc, comme je le montrerai bientôt, toutes les tyrannies qui ont jusqu'à ce jour tant affligé l'Humanité et retardé ses progrès.
§ 5. — Contraste des pouvoirs spirituel et lemporeU — Spontanéité
du premier.
La plus importante différence entre le pouvoir temporel et le pouvoir spirituel est que le premier est essentiellement
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d*institQtioii artificielle peut-on dire, tandis qae le second est i^ntané et naturel. Les fonctions du pouvoir temporel n*ezigent, en général, qu*une capacité qui se trouve à un degré suffisant ckes un très-grand nombre d*hommes, ches la pi upart même certainement. Ec 11 suffit alors, pour Texercer convenablement et à Tavantage de tous, d^une suffisante préparation etdudéf^r de bien faire. Ainsi la naissance s*est trouvée, pendant des siècles, fournir d'innombrables chefs temporels parfaitement à la hauteur de leur position et de leurs fonctions.
Mais pour le pouvoir spirituel il en est tout autrement. Celui-ci ne peut ni se donner ni se transmettre, il faut qu'il se crée lui-même, et il ne comporte que des parvenus. 11 n*y a pas de puissance au monde qui puisse donner à qui n*a su Tacquérir Tautorité intellectuelle et morale. C'est à peine si les positions, les honneurs, in&tltués pour la glorifier quand elle existe, pour la mettre en évidence, pour en faciliter l'appréciation , peuvent, quand elle n'existe pas, en procurer même quelques bribes insignifiantes. Un bonnet de docteur, une place d'académicien, feront passer pour capable et savant celui qui ne Test pas? Mais auprès de qui? Et pour combien de temps?
C'est dans la conscience et le jugement de tous que le pouvoir spirituel doit avoir ses racines. Aussi, même au moyen âge, alors que le pouvoir spirituel était organisé et régulièrement constitué, voyez le véritable chef distinct parfois du chef officiel, et de sou temps saint Bernard S plus puissant qu'aucun pape. Le pouvoir spirituel est une pure affaire
> Solitaire^ dit Doardaloue, qui tyaii lulnnéme ta dehors plus d'ocoupaiions que la plupart des hommes n'en auront Jamais ; eonsuUé de toute la terre, chargé d'une inQnité de négociations importantes, pacificateur des Ëtats, appelé aux conciles^ portant des paroles aux rois, instruisant les iièqnci, réiirimandani les papes, gouTemant un ordre enlitBr, prédicateur et orado do son ten^M (Strmon sur la fuUs du monde ^ première partie).
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d'opinion, et toute la saine politique à son égard eonsitte à la laisser sur;;Ir, à faciliter son avènement, sans prétendre le produire ni trop même le h&ter; puis, quand ce pouvoir a surgi , à le reconnaître et à lui faire sa part. Et ainsi le eom* prenait bien au siècle dernier le cardinal ministre qui écrivait h, Fontenelle: Divisum habemus imferium. Il savait bien que lui, prêtre pourtant et cardinal, était le chef temporel; et que le chef spirituel était le laïque, ^écrivain, mais le savuit, le philosophe, Tacadéfflicien : c'était le beau temps alors des académies I
En réalité, la suprême autorité spirituelle aune époque quelconque s^accorde toujours aux hommes en évidence qui paraissent le mieux représenter les tendances et les besoins du moment, et par suite sont r^ardés comme supérieurs à tous les autres alors existants. Ainsi au xviii* siècle, quoique de moins en moins à la hauteur de leur position et dignes décile, les vrais chefs spirituels, les vrais papes, furent sue* cessivement Fontenelle, Voltaire et Rousseau. Gomme de l'un à l'autre la décadence est marquée! Enfin s*ll arrive un moment, comme c*est le cas actuellement, où ron ne trouve ni doctrine ni personnes qui représentent les tendances et satisfassent aux besoins du moment , toutes les forces sont aussitôt employées soit h produire, soit à chercher cette au-^ torité.
On voit donc que c^est au fond du cœur qu'^est écrite la distinction des deux pouvoirs. On veut bien obéir au plus fort, au plus puissant, le respecter même, mais on veut croire celui qui entraîne, convainc, persuade, inspire la confiance. Et quand la force temporelle veut produire ces résultats sociaux, admirables , en effet, mais qui ne sont pas de son ressort , et que produit spontanément la force spirituelle; quand, par exempla, ^le veut propager ou abolir une religion* en m^ân* t^ir une qui se meurt ou arrêter les progrès d'une amtre i|iii surgit, elle répand des fiots de sang et avorte Impuissante.
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DE LÀ SÉPARATION DBS POUVOIRS T£1IP0R£L BT SPIRITUEL
Ç 1. — liicompatibîliié*de la tupériorlid Intolleclnelto el du gottierDeiiirai
temporel.
Tout ce qui précède montre suffisamment. Je pense, la nature propre, rexistence distincte, indépendante, des deux pouvoirs, des deux influences , l*une temporelle, Tautre spirituelle, auxquelles chaque membre de toute société hu* maine se trouve nécessairement soumis. Maintenant J*ai à faire voir que les conditions de Tun et de Tautre de ces pouvoirs sont telles qu^elles les rendent looompatibles, inconciliables ; et que non-seulement il y va des plus grands intérêts de la société i ce que les mômes cheft ne paissent prétendra à Tan. et à raatre» mais qa*il est même impossible que. dans un État un peu avancé de civilisation, les mêmes hommes soient À la fois supérieurs temporels et supérieurs spirituels. Il*est d'abord évident que le pouvoir matériel , soit qu'il résulte de la fonction, de la richesse, ou enfin du nombre, d*une majorité, ne peut jamais produire Tautorité spirituelle, qui suppose toujours une libre adhésion fondée sur la persuasion ou la confiance. Mais j*ai surtout à montrer que, contrairement à tous les préjugés existants , Tautorité spirituelle ne peut ni ne doit Jamais être un titre au gouvernement temporel : Topinlon contraire étant, en réalité, tout à la fois la honte, le malheur et la plaie de notr^ temps.
L*autorlté spirituelle a donc pour base et point de départ, comme nous Tavons vu, la supériorité intellectuelle conduisant aux études et aux travaux qui constituent Tactivité spéculative. Or le génie spéculatif, seul capable de prétendre et d^arriter, par ses méditations, à la découverte de la vérité, est, par sa nature, essenti^lement impropre à la direction
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journalière des affaires Communes. Le mot célèbre du grand Frédéric sur rincapacité politique des philosophes, bien loin de devoir être regardé comme une injuste dérision, nMndique réellement qu'une profonde appréciation de la réalité. D'après la nature des considérations spéculatives, toujours abstraites, indirectes et lointaines, les esprits qui y sont propres ne peuvent l'être au gouvernement, où presque toujours il s'agit d'opérations immédiates , concrètes et spéciales. Et à cet égard les dispositions morales concourent pleinement avec les dispositions intellectuelles ; car le caractère penseur est et doit être, de toute nécessité, peu soucieux de la réalité présente et détaillée; ce qui, au contraire, constituerait une disposition très-vicieuse en ceux qui sont chargés de la conduite ordinaire des affaires humaines.
Ainsi donc, ni la capacité intellectuelle, ni l'autorité spirituelle à laquelle elle conduit Justement quand elle est suffît samment reconnue, ne peuvent constituer des titres légitimes au gouvernement temporel, qui exige proprement une aptitude spéciale parfaitement disttncte et indépendante de la supériorité de science et d'esprit C'est d'ailleurs au plus grand avantage de l'ordre qu'il en est ainsi ; car, suivant les réflexions de Pascal à ce sujet , l'appréciation d'une telle supériorité est trop difficile pour n'être Jamais qu'imparfaitement et exceptionnellement possible. Si donc elle devait être prise pour base de la détermination desrangs effectifs, la difficulté de prononcer entre d'inconciliables prétentions, toujours renaissantes et disposées à en appeler d'un jugement à un autre, exposerait l'ordre social à des troubles continuels. Mais si même la domination de la véritable supériorité Intel* lectuelle n'était pas une chimère impraticable, elle serait , à un autre point de vue, bien contraire aux vrais intérêts de la société. En effet, les progrès iatellectuels, qui dominent et entraînent tous les autres» résultent exclusivement des études et des travaux des hommes supérieurs; or, les fonc-r
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tions du gouTernement étant évidemment inconciliables avec Tactivité spéculative, si ceax qui sont les plus propres à celie-cien étaient chargés, les plus importants progrès seraient ainsi non-seulement sacrifiés aux plus secondaires et indéfiniment retardés, mais deviendraient même à peu près impossibles. Et c*est ce qui arrive effectivement dans le régime théocratique, où toutefois, d'après l'hérédité des fonctions, }a supériorité politique appartient réellement à une supériorité de connaissances acquises et transmises, et non véritablement à une supériorité de mérite intellectuel. Enfin, à Tappui des considérations précédentes, abondent les exemples que fournit Thistoire. En se bornant aux temps modernes^ est-ce qu'il y a un peu plus de deux siècles Richelieu occupait la place de Oescartes ou de Corneille? Et, un peu plus tard, Golbert, celle deMallebranche, de Huyghens, de Molière ou de Racine? A. vrai dire, Tincompatibilité est telle entre le gouvernement temporel et une haute supériorité Intellec* tuelle, que, quand celle-ci a été très-prononcée, le pouvoir a toijjours été évité. Sans doute on a bien vu , de notre temps surtout, de&.bommes ayant jeté quelque éclat, et Joui, durant leur vie, d'une certaine réputation intellectuelle, accepter, bien mieux rechercher même passionnément une position politique. Mais les contemporains sont difficilement jugeables, et tel qui a été un grand personnage de son temps peut être, quelques années après, bien autrement jugé. Tenons-nous-en donc aux supériorités du passé , sur lesquelles aucune méprise n'est possible ; et prenons-y, de Taveu de tous, des hommes de génie : Aristote, Archimède, Descartes, Leibnitz. Croyez-vous que de tels hommes aient désiré gouverner? Que, vivants maintenant, ou il y a quelques années , ils auraient voulu être députés ou ministres? Mais, nés sur le trône, ils n'auraient rien eu de plus pressé que d'abdiquer. Dans une telle position, ces dieux deTHumauité auraient bien senti que, quand on est organjsé comme
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eux , on est destiné à éclAirer toates tes générations qui suivront » et non à en gouverner une ou deut. Jamais , jamais , ils n'eussent accepté une telle dégradation. G*est à un travail plus noble et plus difficile, c'est à la recherche et à la décôu* verte de la vérité, que de tels hommes sont voués par leur propre goût, bien d'accord en cela avec Tintérêt des autres. Si vous en doutez , relisez donc ce discours d'un bout à l'autre, si simple et si sublime, qu'a écrit le plus grand de tous les modernes, et qui se termine ainsi : « Et Je me tiendrai toujours » plus obligé à ceux par la faveiu* desquels je Jouirai sans em- » péchementde mon loisir, que Je ne serais à ceux qui m'offH- » raient les plus honorables emplois de la terre, » En vérité. Je vous le dis, le prennent comme ils le voudront ceux de notrô temps, ce ne sera Jamais que philosophes manques, poètes avortés, qui voudront gouverner.
Mais le pouvoir, qui ne sera pas l'ambition d'un penseur de génie, pourra très-bien être la noble ambition d'un militaire, d'un banquier, d'un praticien enfin. Gomme il est bien plus difficile, et, par suite, plus glorieux, de persuader, de convaincre, d'éclairer, que de commander, qui aura la conscience de pouvoir l'un ne recherchera pas l'autre. La prétention à la puissance au nom de la supériorité intellectuelle ne sera donc que l'ambition vulgaire du sophiste et du rhéteur, qui, malgré leur réputation du moment, sentiront bien au fond du cœur qu'il n*y a pas de place pour eux parmi ces grands hommes, ou môme parmi ces hommes laborieux dont, en reconnaissance de leurs utiles travaux, la mémoire est bénie et le nom vénéré. Ils commanderont donc s'ils peuvent, et alors ce sera la pire et la plus d^adante de toutes les tyrannies, parce que, ayant en vue, plus que les autres chefs temporels, surtout cette autorité spirituelle dont ils sont indignes , ils emploieront , pour l'obtenir, les influences et la force matérielles. Et le pouvoir intellectuel et moral leur échappera de plus en plus, parce qu'il est incompatible avec le pouvoir temporel , dont
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]*exerefce ne permettrait paa de remplir les conditioiis du pouvoir spiritael à ceux mèmefl qui, dans une autre poaitlon, eussent été suEceptiblea de Tobtenin Ces efforts de médltv tlon et de réflexion, cette recherche continue de la vérité, cette pureté et ce désintéressement de la conduite, qui seuls entraînent la confiance et conduisent à Tautorlté spirituelle, sont-ils alors possibles? Non, non, évidemment.
Ainsi donc , malgré les préjugés et les fausses et dange* reuses idées du Jour, il est. Je peux dire. Incontestable, que la supériorité Intellectuelle ne peut ni ne doit être un titre au gouvernement temporel , et qu'elle n*y a Jamais conduit Alors apparaît dans toute sa difficulté le problème de Torganlsation sociale. Quelle doit y être Tinfluence de cette supériorité , et comment doit participer Tautorité qu'elle donne au maintien de l'ordre et à son amélioration, c^est-à-dire au progrès : car le progrès en tous genres n*est que ^ordre devenant de plus en plus parfait ? Cette force st grande , si puissante et en même temps si noble , si glorieuse, et pour ceux qui Texercent et pour ceux qui se soumettent ainsi volontairement, doit*elle être perdue T Non, non. Et tout le inonde sent bien instinctivement que les progrès de la civilisation doivent tendre constamment à la rendre de plus en plus prépondérante , à accroître son influence dans la direction de la société; et que ce ne peut être un état normal que celui dans lequel la supériorité d'esprit n*a qu'une Influence irrégulière, extralégale. Mais, d'autre part, puisqu'il est certain qu'elle ne peut être un titre au gouvernement proprement dit , quel doit donc être son rôle , ïton influence politique? Quelle doit en être la nature? A quelle organisation enfin doit conduire la part qui est faite k l'esprit dans la direction de la société?
La réponse à ces questions , telle est la sublime découverte que dans ces pages Je m'efforce d'expliquer et de faire comprendre. Il y a déjà plus de trente ans que M. Comte
32 PRBMIÈIUS PÀKTIE.
a dit : Entre tous les régimes que l'histoire nous montre, le seul normal et régulier est celui du moyen âge divisant le pouvoir en temporel et en spirituel, chacun d'eux ayant une existence propre , assurée et indépendante de l'autre. Cette admirable division a été mal appliquée « parce qu'elle ne pouvait s'accorder avec Timparfaite doctrine, seule alors possible, qui ne permettait pas de faire la juste part de chacun des pouvoir temporel et spirituel. Mais maintenant , le progrès des lumières ayant fait rejeter les croyances accessoires qui en ont entravé l'application , on doit revenir à cette même division du pouvoir. £t cette fois , étant bien comprise, et pouvant, par suite, être bien appliquée, elle restera à jamais le régime définitif de la société, ainsi constituée en progrès continu.
A cette découverte , qui n'est qu'une loi , qu'un théorème social, s'applique parfaitement ce que dit Lagrange en parlant de Galilée à propos de la loi de la pesanteur : « Il fal- » lait un génie extraordinaire pour découvrir les lois de la » nature dans des phénomènes que Ton avait toujours eus » sous les yeux , mais dont l'explication avait néanmoins » toujours échappé aux recherches des philosophes. » Et, en effet, c'est là une découverte, et si grande, et si originale, et tellement en avance sur l'état actuel de tous les esprits que, depuis le temps qu*elle est faite, à peine quelquesuns seulement la comprennent, et en aperçoivent le sens, 1 importance et la portée. Qui sait maintenant ce qu'est le pouvoir spirituel? Qui sait ce qu'est le pouvoir spirituel séparé du pouvoir temporel? il en a été des hommes de notre temps comme de ceux du passé : aveuglés par leurs passions, ils ont eu des yeux et n'ont pas su voir, des oreilles et ils n'ont pas entendu. Ils se sont dits les plus capables et ont prétendu, à ce titre, devoir gouverner? ils ont gouverné I ils ne gouvernent plus , et ne gouverneront plus, malgré leurs espérances.
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§ S. — Fooclions du pouvoir ipiriluol.
Le pouvoir spirituel se trouvant aéparé du pouvoir temporel, ses fonctions politiques résumées le plus succincte-» ment possible et exprimées dans la forme qui me paraît la plus propre à en donner immédiatement une Idée satisfaisante, sont de prêcher la soumission aux gouvernés; et, par une juste répartition de l'éloge ou du blâme, appayée de Tirrésistlble sanction de Topinion, de rappeler ejficacement aux gouvernants, aux puissants , à tous les forts en général , les maximes de la morale universelle. Ainsi les comprenaient et savaient les pratiquer ces pontifes du moyen &ge poursuivant jusque sur le trône le crime et même la faute. Assurément, sMl y a quelque chose que met tout d*abord en évidence Tobservation de Texistence sociale, c*est rindispensable nécessité de telles.fonctions. Toute puissance mène à Tabus quand elle n^est pas suffisamment contenue et surveillée. L^autorité spirituelle se trouve alors parfaitement résoudre la difficulté qui en résulte pour Tordre social, étant éminemment propre à modérer un pouvoir qu'elle ne doit pas exercer. A elle il appartient de faire respecter leslois immuables relatives aux besoins les plus intimes et les plus généraux de la société, lois ainsi placées & Tabri des inspirations variables que suggèrent les intérêts secondaires et particuliers. Suivant le principe du moyen &ge, et contrairement à ce qui avait lieu dans Tantiquité, la politique peut alors être subordonnée à la morale. Et il est évident qu'une telle subordination, quoique admise en principe, ne pourrait avoir une consistance et une efficacité suffisantes si, reposant seulement sur une doctrine abstraite, elle n'était point vivifiée et consolidée par rintervention active et permanente d'un pouvoir moral, entièrement distinct et suffisamment indépendant du pouvoir pratique proprement dit Et, plus encore que la société politique , la société dôme»-
tique ne peut être convenablement réglée que par Pautorité spirituelle. L'histoire indiquant, puis Tart idéalisant les touehaûtei victimes qui y sont sacrifiées (Glari88«Harlowe»Lacie de Lammermoor» etc*),ont surabondamment montré les abus et les dangers qui sont propres à la famille, et, par suite « l'indispensable nécessité d*une influence régulatrice. Or» ici 11 devient généralement impossible de prescrire les actes » et c'est sur les dispositicms et les volontés qu'il faut agir. Telle est donc la raison qui fait qu'un chef spirituel est seul convenablement placé pour intervenir dans les affaires domestiques, et prévenir les douloureux abus que comporte l'orga* nisation nécessaire de la famille.
Cette division du pouvoir en temporel et en spirituel n'est en réalité que rextenslon, aux idées sociales, de la séparation entre la théorie et la pratique. Gelle-<)i est maintenant recon«ûue comme l'indispensable condition du progrès des sciences et des arts : le géomètre et l'astronome sont d'un côté* le navigateur et l'ingénieur sont de l'autre. De même le phy« sicien et le chimiste guident le fabricant, et longtemps à l'avance préparent ses succès; enfin les travaux du biolo* giste éclairent et dirigent le médecin et le chirurgien. C'est cette dépendance de la pratique envers la théorie, et la nécessité de la séparation de celleH$l au point de vue même du progrès de l'autre qui ont fait dire & Gondorcet : « Le ma - » rJli, qu'une exacte observation de la longitude préserve du » naufrage, doit la vie à des théories conçues deux mille ans » auparavant par des hommes de génie, qui n'avaient en vue » que de simples spéculations géométriques. » fin traduisant cette pensée par un fait, elle veut dire que c'est, par exemple» en appliquant, à qulnxe siècles de distance, les théories d'Apollonius et d'Hipparque que Colomb découvrit l'Amérique.
Dans aucun art, le désir sincère et ardent de réussir ne saurait dispenser de connaître la nature et les conditions du bien , ot la théorie correspondante peut seule les apprendre.
DIT. DU POUVOfR BN TCMMMICL ET SPIRITUEL. Sft
Plus Part oft eoropIf4|aé , plus le suo^èt j ut diAciU ; at plus défient néeeflialre la séparation entre la théorie et la pratique, qnf est admiee maintenant pour tous les arts» sauf ediii où die Importe le plus t eet art, e*est la politique. Id la pratique eet évidemment le pouvoir proprement dit , le geuvemenent; et la tliéerie, la connaùMance de riMMume el de la soeiété. Il eet évident que ractfon politique ne peut devenir rationnelle et, par eoite , régulièrement puissante et progresrire qu*à la eonditioB de reposer sur une profonde eonnalssanee de la société et de ses besoins. Mais si Yé^ tade en est régulièrement Instituée, les nécessités sociales pourront être alors considérées à ravance, et 11 deviendra possible de leur préparer une paisible satisfaction «»s que leur ptéoeeùpation ait troublé Tordre effectif. Enfin, les principes généraux de la c(Miduite nM»«le et fMilltique, étant séparés de leur application Journalière» pourront devenir égal^nent Tobjet direct d'une étude préalable piéservée de rinflaence des passions et des intérêts du moment
Étudier, construire, perfectionner sans cesse la morale , la faire accoter par la démonstration et la persuasioa , puis la faire Observer de tous ; tel est donc le rôle politique, la noblo part de gouremement vraiment digne d*eile, qui revient JQstement à la capadté IntelleetueUe, à la supériorité d'es» prit et de lumière. Et telle elle sera dans le régime défini* ^ que tous chercbent actuellement sans comprendre encore <1^ il peut être , et auqu^ nous toocbons cependant J'ai nonM préoédennneat par Tobeervation et ranalyee de la convergence intellectuelle, soit dans le p^ssé, soit dans le présent, qu^les en étaient les lois, les conditions, c<»iment elle se produisait et se perdait. Nous avons vu qu*eUe résultait tOtt«> jours, sur un point déterminé, de raccord mitre eux des bommes regardés comme compétents, et, sur les questions S^néraleSj de Taceord des hommes regardés comme supév^n \ ainsi , par exemple , de notre tempe tout le monde est
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irrésistiblement entraîné à adhérer explicitement ou implicitement aux sciences positives, tandis que sur les idées générales il y a anarchie complète. Aucune doctrine politique ne rallie, en effet , tous ceux qui, s^occupant spécialement des études correspondantes, y sont regardés comme à peu près également compétents. Quant à la morale» l'absence de tout système sérieux laisse encore une sorte d*existence à la morale catholique, qui, considérée en elle-même, et indépendamment de ses bases intellectuelles , donnant à la vie un but personnel et égoïste, le salut étemel, ne peut suffire ni même convenir à notre époque. Le grand malheur de notre temps, celui qui entraîne tous les autre»» étant précisément cette anarchie intellectuelle et morale, le rêle et le devoir de la supériorité réunie de cœur et d*esprit, sont alors de rétablir Tordre normal en amenant la convergence sur une doctrine politique et morale , qui , im^ posant à tous des règles de conduite fondées sur la persuasion et la conviction , rende ainsi possible la conciliation du concours et de Tindépend^ice , de la soumission et de la dignité. 11 est évident qu*un tel résultat est actuellement le plus intime , le plus impérieux besoin de la société. Assuré-ment le grand intérêt du moment, maintenant que sont constituées Tastronomie, la physique, la chimie, par exemple, n'est pas, raffinant sur ces sciences, d*y éclaircir, d*y igouter même quelques points plus ou moins importants, mais nécessairement secondaires. Et si maintenant il existe quelque grande intelligence , ce n'est pas à ce travail certes qu*elle emploie ses forces. Les phénomènes moraux et sociaux, au temps où nous vivons, voilà, pour toute oi^anisation puissante et active, la seule étude. Et sur eux, comme en toute autre partie du domaine Intellectuel > Taccord des hommes supérieurs entraînera les autres.
En résultat de la convergence ainsi amenée, de Tordre ia> tellectuel ainsi rétabli, pourra se constituer la grande force
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morale et politique qui doit donner à la sociabilité moderne son caractère distinotif. Cette force est celle de Topinion publique. Quoique l*absence de doctrine commune et de véritables principes universellement admis en ait dû naturellement entraver beaucoup la formation et Tefficacitét la toute-puissance a pu cependant s'enfitire encore sentir. Aussi, quoique ia portée n*en soit certes que vaguement et confusément comprise, c^est néanmoins un principe en toute occasion Justement proclamé aux applaudissements de tous, qu'à Tépoque de civilisation où nous sommes, Topinion publique remporte toujours les dernières victoires. Mais, cette influence de Topinion , qui Jusqu'à présent n'a guère été reconnue que comme un fait et un résultat de Tobservation, le positivisme Térige en principe et la systématise : c'est-à-dire que non-seulement il ccmstate , comme tout le monde , l'influence de l'opinion sur le gouvernement de la société; mais encore que, reconnaissant qu'il en doit être ainsi et de plus en plus, il s'efforce de l'augmenter, de l'accroître, et en même temps de régulariser cette influence par tous les moyens possibles. Or, il est évident que c'est ce qui résultera, spontanément et à un haut degré, d'une doctrine commune, qui , toujours démontrable, sera susceptible, en chaque cas, d'une interprétation fixe et homogène. Mais quelque facilité que des principes universellement admis puissent apporter à la formation et à Tefficacité morale et politique de l'opinion, sa légitime influence exigera toujours qu'elle soit guidée et proclamée par des représentants systématiques. On conçoit, en effet, qu'aucune manifestation réelle ne pourrait avoir lieu si personne n*en prenait l'initiative et la responsabilité. En outre, toute doctrine suppose des fondateurs primitifs et des docteurs habituels pouvant seuls en connaître suffisamment le véritable esprit. La saine interprétation des règles morales et politiques ne peut émaner que do philosophes voués à l'étudo des schunces sur lesquelles elles reposent. Tels sont donc,
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naturellement, les organes «systématiques de Topinion» et il y aurait une manifeste contradiction à. admettre que des principes moranx et politiques pussent avoir un baut ascendant social, et que ceux qui les posent ou qui les enseiguent fussent sans autorité ni influence.
On voit ainsi la source et la nature de Taction poHUque du pouvoir spirituel En dehors de la puis6ance proprement dite et de la richesse, n'ayant qu'une digne et modeste existence, mais pleinement assurée et indépendante , il s*efforce surtout de faire observer par conviction et persuasion , plutôt encore que par crainte du IdÀme, les préceptes mo* raux; et il n'intervient dans le gouvernement que comme arbitre et médiateur, en rappelant, sans que Tordre en soit troublé, à. tous ceux que des intérêts personnels ou de classe peuvent disposer à les méconnaître, la pensée , la nature et les conditions du bien commun. Tout-puissant alors quand véritablement il représente Topinion et qu'il parle en son nom, il devient sans force quand elle n*est plus avec lui. Les différentes phases du régime du moyeu &ge offrent d'innombrables exemples de Tun et de Tautrecas. Ainsi, par exemple, au commencement du xiii* siècle, le pape était beureuse'ment asses puissant en France pour y ibrcer }e roi 4 reprendre et à. reconnaître une épouse que par caprice il voulait renvoyer, ayant fait annuler, par des prêtres complaisants, un mariage consommé ; et un siècle après, Philippe le Bel , ayant alors Topinion pour lui , bravait Tinterdit et faisait brûler publiquement la bulle qui le prononçait»
Donc une doctrine politique et morale ralliant tout le monde et rétablissant Tordre intellectuel, ferait par suite surgir la véritable force de Topinion , qui aurait naturelle* ment p<mr guides et représentants les fondateurs et les i»*opagateurs des nouvelles croyances. Une autre conséquence d'une foi commune serait de permettre un véritable système d'éducation supposant d'une manière évidente l'ascendant
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préalable d'une doctrine qui en détermine la nature et la destination» Il j^i clair que les enfants ne peuvent être élevés contrair^nent aia oonvictionfi des parçnts , ni même 3ans leur assi9taftoe# Ce n'est donc qu'après que oaux^ci ont donné leur adhésion aux nouveaux principes que peut s'^tftblir une éducation sjvtématiqoe » alors consolidant et développant dans la génération suivante les opinions et IO0 mours qui onl déjà prévalu parmi les bommes faits. Or ceci nous amène diroctament k reconnattre quelle est la fonction régulière et permanente du pouvoir apirituel , quand Tordre social est complètement institué t c'est proprement l'éducation. Telle ei^t Ut grande attribuUcm ^ ce pouvoir, d'où dérive toutes les autres et qui l§^ résume toutes. C'est elle aussi qui doit servir h pos^ la démarcation fondamental^ cotre les deux puissances : le pouvoir temporel étant «onverain peur tout ce qui concerne l'action t et seulement consultatif ^ur tout ce qui se rapporte à l'édUGatipn » c'est l'inverse pour le pouvoir api* rituel. Chacun d'eux ^ trouve ainai constitué en modérateur et surveillant de l'autre. Quant aux fonctions complémentaires du pouvoir apiritueli elles dérivent naturellement de l'éducation , puisqu'elles consistent toujours à rappeler dans la pratique sociale « soit aux individus^ soit aux classes, les principes précédemment enseigné^, dc manière à prévenir ou à rectifier les diverses déviations autant que le comporte le seul emploi de la force morale,
^ 3. — Établissement de la séparation des deux pouYoirs temporel
et spirituel.
Si, par tout ce qui précède, j'ai pu réellement faire corn- I^endre ce qu'est le pouvoir spirituel opposé au pouvoir temporel, on doit voir, sans que d'autres explications soient néces^ires, que ce qui constitue et a toujours constitué l'oppression et la tyrannie, c'est la confusion de ces deux pouvQÂi^ Celle-ci en effet n'est proprement , comme
déjà je Tai dit, que remploi de la force ou même des influences matérielles pour obtenir les résultats que produit spontanément le pouvoir spirituel , et telle est surtout Tadbésion à certaines croyances. Par suite, se trouve donc ainsi expliqué ce qu*est la liberté, la véritable liberté; ce qui a été tant cherché depuis un demi -siècle, sans qu^on ait encore pu le trouver. Eh bien , ce n^est réellement que la division du pouvoir en temporel et en spirituel, que Tabsence de prét^tion, de la part du pouvoir temporel, à Tautorité spirituelle. Celui-là seulement est politiquement libre, et Test dans la juste mesure où il doit Tètre, qui est sûr qu'il n*aura jamais à se soumettre à des ordres ou règlements incompatibles avec les devoirs qui résultent pour lui de ses croyances ; c'estr-àdire des croyances que par lui-même il juge vraies et bonnes, ou que lui fait juger bonnes sa confiance en celui ou en ceux (toujours nécessairement en petit nombre) quMl regarde comme supérieurs à tous les autres en science, en intellig^ce et en vertu. Dès que la distinction , et par suite la division nécessaire du pouvoir en temporel et en spirituel sera généralemert comprise, la vraie liberté sera immédiatement réalisée pour tous.
Pour qu'il en soit ainsi , ce qu'il y a à faire c'est d'exposer, de répandre , d'expliquer cette conception où tous sont intéressés , et que tous , gouvernants ou gouvernés , chefs ou subalternes, peuvent et doivent comprendre; et c'est de leur montrer aussi qu'il y va de leurs plus chers et meilleurs intérêts à le faire. Que chacun reconnaisse donc ces deux influences si distinctes qui expliquent toute sa vie, toute sa conduite. En premier lieu, le pouvoir temporel commandant directement les actes que tout homme subit ou exerce suivant sa position ou sa fortune : pouvoir qui résulte, si Ton est faible et pauvre, de la dépendance matérielle où l'on est à regard des autres; et, si on est riche et puissant, de la dé^ pondance où sont de nous des individus plus ou moins nom-
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breux. Et cette dépendance se lie directement à une fonction spéciale, à une entreprise phis ou moins vaste à laquelle on coopère, soit en y étant chargé de quelque détail, soit en en dirigeant Tensemble, ou en la faisant exécuter préférablement à tout autre. Telle est Tinfluence qui domine Tactivité, la vie pratique de chacun. Mais à côté et bien difil&rentes sont les influences qui dominent la vie intellectuelle et morale et auxquelles chacun doit ses idées, ses croyances, par suite ses jugements et ses opinions. Elles émanent d'abord des morts , qui , avec des mémoires & vénérer, nous laissent des exemples à suivre et les résultats de leurs recherches et de leurs travaux ; enfin leurs conceptions et les croyances auxquelles ils se sont arrêtés* filles émanent ensuite de Tinfluence plus ou moins directe de ceux que chacun reconnaît ou choisit parmi les vivants pour chefs spirituels. A la vanité humaine il convient mieux de se dire plutôt persuadé par des raisons que déterminé par la confiance en une supériorité reconnue. Sans être bien profonde, une analyse un peu pénétrante montre ce qui en est vraiment dans la plupart des cas. Après tout ce que J*ai dit à ce sujet, pour en prendre encore un exemple se rapportant assez directement au point traité dans cette première partie, à savoir la division du pouvoir en exécutif et législatif, tout le monde, philosophes de profession, hommes d^li^t, publicistes, écrivains de toutes sortes^ ont adhéré pendant trente, quarante, cinquante ans à ce fameux principe. Combien Font fait réelletnent par une véritable ^préciation personnelle de la force et de la portée des raisons qui en démontraient la ré^té et la valeur ?
Q\fLOl qu'il en soit , ainsi que celui qui est cru de confiance, celui qui persuade est réellement un ch^ spirituel, puisque alors aussi vient de lui ce que Ton croit Et si , outre une intelligence supérieure, on lui reconnaît une moralité supérieure, il sera, même malgré nous, tout-puissant sur notre
consfclêftcë, et dfl he pOuffa faifêj êhHë fegrettef dé l'ftvoîf fait et sans remords^ de qu il aUrft blâmé.
Mais il est clair qti'utie telle influence est parfaitement distincte de tontes celles qui constituent le pouvoir tefti* porel ou en dérivent. Que chacun , comprenant leâ tlÀttil'ds si diô'érentes dô deux infldendei^, comtn^enne àUssi que, les conditions de chaciind d'elles étant iticompatlble^ et ne pouvant être qtie séparément remplies, quiconque prétend à la fois aux pouvoirs temporel et spirituel est impi*ôpre à Tun et à Tautre. Une organisation et une moralité Ordinaires, une préparation Convenable, le désir de bien faif-e, suffisent, en général, àu bon exercice du pouvoir temporel. Mais, quant au pouvoir spirituel « lèâ conditioHâ m sont bien plus difiOciles à remplir. Leâ pretflièfèâ) sillon lë^ pitié importantes, sont certainement les conditions moi^ldi^i Potirra-t-il inspirer la conflàrice, ttvoir vraiment une autorité spirituelle, être librement choisi pour Juge et pour arbitre celui à la franchise, à la loyauté, au désintéressement et à l'impartialité duquel on ne croira paë? Mais, pour que le pouvoir spirituel existe, il faut encore évidemment qu'à la supériorité de vertu se joigne là supériorité de lumières et d'esprit* Ah! que celui qui peut rempli!* de telles Conditions reste en dehors des luttes , des intérêts et des ))asslonë du Jout'^ son action bienfaisante sera efficace pour nou^ éclairer et nous améliorer dans la mesure du possible ^ et pouf prévenir ou apaiser tout conflit qui pourrait surgi!*» Mais, si lui au^i il veut gouverner, nécessairement il devra perdre «ion autorité intellectuelle et surtout morale : car^ devenant pàftle, il no peut plus être juge.
La séparatioti dô pouvoir en temporel et en sp)ï*ltuel est, pour tous, la condition fondamentale de rindêpendande et de la dignité. Qui voudrait convenir que les avfthtages maternels ont la moindre influence sur le choix de ses cro3'ancc!3 , sur ses opinions, sur ses jugements? Qu'il soit donc reconnu
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et eotnpfisr tfiie ôétit qui ont à leur âispoftitioii le» Inllaeoôes matérielle» ne doivent pftâ même essayer de 8*en senrlr pour Imposer et faire prévaloir leurs Idées; et que ceux qui ont eio vne l'autorité spirituelle, qui «^efforcent de maintenir, de fonder ou de propager des croyances, ne doivent pas prétendre au pouvoir temporel, ni se servir, pour arriver à leurs ÛMi de celui qué les circonstances peuvent mettre à leur âisposltldnj Enfin, qu'il soit donc convenu que les docteurs né doivent pas gouverner, et que les gouvernants ne doivent pas enseigner. Boy^t riches et puissants, ayez les places, 1^ honneurs, mais ne prétendez paH faire lé vrai et le faux, le bien el le mal, le devoir et le dfolt $ car ni lé pouvoir, ni la fortune ni les beureu jt sticoè&( ne donnent de vraiâ titres & ce aublime privilège, qui cependant est celiii de quelqueis^uns. Quelque éclat que Vous paraissiez avoir jeté, quels que soient vos prétentions et le nombre apparent de vo^ admirateurs, si vous n'avez peur vous, d^àbord et avant tout 1^ franchise, la sincérité, pui!f lëâ grandi eflbrtSi rfaitéltlgence supérieure, qui voue) auront conduit à la science étendue et profonde, Je ne vous ert croirai pai^, et bien d'autres feront comme moi, Je ne vous en croirai pas, mol qui ai travaillé, isolé« aottffrant, sans Recours, sani» encouragement , sans que mon travail pût me mener ft aucune placé ; tooi qui n'ai rien i rien I que des souvenirs, rènfintë du petit nombre qui Mul me connatt« Tamour ^t le respect pour quelques-uns dont je suii^ éloigné, et les livres enfin sur lesquels J'ai pftlii
S 4. — fDtérèi des gouYersaoll à rMoaiHlfcrf la dirMtoh du padtsir en lemporel et en spirilttel«-?**HettreHMft oonsèquracet qui en résulteraient.
u division du pouvoir eâ ^irituel ^ en tcuperel &A ddnc surtout une affiilré d'opinion, et^ du montent qU^elle Mera générdément comprise, elle prendra promptement dans toutes les Institutions docialeiEi la part qu'elle doit y &voin Mais à vrai dire, dans l'état actuel de lA i^Iâié, ce aérait âurtoat aux
gouvernants qu'il importerait le plus de la comprendre et de la reconnaître. Responsables de Tordre matériel, ils sont naturellement préoccupés surtout des répressions qu'il exige; mais, tant qu'ils méconnaissent la division du pouvoir en temporel eten spirituel, ne pouvant apercevoir les justes limites, ils ont toujours à craindre ou de trop permettre ou de trop défendre. Les gouvernés, sentant bien qu'un pouvoir énergique et fort est maintenant nécessaire à l'ordre, mais aussi que la domination complète de la force constitue une véritable dégradation » et ne sachant où s'arrête sa juste puissance et ses droits légitimes, craignent toujours qu'ils ne soient dépassés. Et ainsi, méfiant à l'égard du pouvoir, combien parmi les plus conservateurs mômes ne lui accordent pas l'appui ^ue normalement tout bon citoyen doit au gouvernement qui le protège et lui permet le libre accomplisement de ses devoirs et de sa fonction I Mais la division des deux pouvoirs temporel et spirituel, aussitôt qu'elle serait comprise et reconnue, serait une lumière pour tous, guiderait et aflTermirait les chefs, rassurerait et rallierait les subordonnés. Sans doute , tant que quelques-uns seulement la comprendront, et qu'elle ne sera pas encore passée dans l'opinion, elle ne pourra résoudre toutes les diffioultés, satisfaire à tous les besoins, donner toutes les garanties désirables. Biais sa nécessité reconnue montre qu'elle doit être le véritable dénoûment d'une situaption difficile, qui, pour le moment, ne comporte que des expédients, des solutions provisoires. Et on voit alors quels doivent être le sens et la direction des efforts destinés à hftter le pins possible la solution définitive.
Assurément personne ne peut se faire d'illusions bien prof ondessur le mal actuel; et Tanarchie intellectuelle et morale a atteint de trop grandes proportions pour pouvoir être sérieusement méconnue et dissimulée. En réalité, il n'y a maintenant de convergence que quant aux sciences spéciales, et, par suite, de véritable autorité sfpirituelle) c'est-à-dire intûllec-
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tnelie, géséralement reconnue que celle de 1* Académie des sci^ices. Mais les savants qui la composent ont bien soin de dire eux-mêmes que la politique n^est pas leur affaire, qu'ils y sont étrangers, inocHnpétents, et qu'ils ne yeulent pas, en s'en occupant, en prenant parti pour les uns ou les autres, compromettre leur autorité et la position qu'ils doivent à leurs travaux spéciaux. Il existe bien une Académie des sciences morales et politiques, mais elle est sans antécédents, sans gloire, sans doctrine connue et avouée, et elle n'a, pour ainsi dire, aucune influence sur l'opinion. Et que peut signifier, concurremment avec l'existence officielle du catholicisme, une académie des sciences morales où ne se trouve, je crois bien, aucun prêtre? Enfin les membres de cette académie sont sans doute très-profondément convaincus de leur supériorité intellectuelle; mais la plupart sont sans grandes prétentions, je pense , quant à la supériorité de vertu , à la franchise complète, à l'entière sincérité , à la droiture parfaite , au désintéressement sans réserve. Généralement, on n'attache pas plus d'importance aux personnes qu'à leur doctrine, et sur celle-ci on se contente de savoir qu'en tant qu'ils en ont une, ces messieurs sont peu d'accord entre eux. C'est que leurs idées sont aussi incertaines que vagues, et, par cela seul, elles ne peuvent être susceptibles d'aucune efficacité morale et politique. Il y a bien une sorte de science cultivée parmi eux sous le nom d'économie politique. Mais, après un brillant début, promptement dégénérée, et actuellement {prétendant étudier les détails de la production des richesses en faisant complètement abstraction des points correspondants de l'existence sociale, tel que l'état des croyances, des sentiments, des opinions, des mœurs, elle est viciée par une telle méthode qui méconnaît la solidarité nécessaire des phénomènes sociaux, et, n'arrivant à aucun résultat positif (l'une certaine importance , elle se trouve, par suite, à peu près généralement discréditée.
A6 pftnrtiiB pAfttfi>
AU reste , Meû n'est plus ppopra ft tfiettfe en évidefioe le désordre intellectuel da moment que les diversités infinies d'appréciation qui se rencontrent snr les célébrités du jottr. Celui que Tun regardera comme ud homme d'État, uti homme supérieur, un écrivain de tftlent (on ne vâ pas généralement jusqu'à accorder le génie) neserapourunfttttréqUe le premier venu, un sophiste, un rhéteur; ou, suivant le OAS, uâ démagogue, un rêveur, presque un fou. La divergence de croynn^ ces, de pensées, existe donc, et elle est même à son comble, car elle existe non^seulement d'une classe i l'autre, non*seulement entre le pauvre et le riche, l'oavrier et le bourgeois, le paysan et le citadin, mais encore dans la même classe, quand il n'y a pas doute complet et absence de toute croyance générale^ ce n'est que divisions infinies. Enfin ce qui est certainement le plus triste et le plus douloureux (et ce qu'il est aussi, ce me semble^ véritablement honteux pour les uns et les autres d'accepter aussi facilement qu'on fkit ftujourd'hui , où la chose est presque regardée cotnme toute simple , normale et régulière ) , la division de croyance existe, généralement peut^n dire dans la famille. Elle y est bien souvent entre les membres de même sexe , mais , à bien peu d'exceptions près , toujours entre 1& mère et le fils, la fille et le père, la femme et le mari, la sœur et le frère t les unes respectant, adorant, pratiquant, ce que dédaignent les autres.
Tel est donô l'état ftctuel de la société, ne fâfsailt que trop aisément comprendre les difficultés que doivent y rencontrer le maintien de l'ordre et le gouvernement, or le moyen , le véritable moyen de les aplftnir immédiatement, serait de ré*connaître franchement la situation , puis la distinction et la division du pouvoir en temporel et en spirituel, et de supprimer toute doctrine officielle. Évidemment, cela ne veut pas dire que les gotivemants ne doivent, aussi bien que tous les autres, avoir leurs opinions particulières et leur donner tout
piv. DU poTryofH tir niCMiiii et spiritueu A7
le pùld» qtil féMM de leur ââhMoii et de 1» oonsidérattoû dont ils jotUttsent; toftis cela veut dire (et 11 y aurait pour eox-inôinefl un immense avantage à le faire) que , reconnalssant que leurs oroyanees n*ont qu*un caractère personnel, lùdividuel , ils ne les érigeraient point alors en doctrine nécessaire du pouvoir et de TÉtat Certainement, tout gouvernement se proclamant chargé et responsable de Tordre matériel, et, par suite, surveillant naturel de la direction de toutes les affaires temporelles, de Tactlvlté commune ; puis , sotis de9 garanties suffisantes de moralité, abandonnant le rétablissement de Tordre intellectuel ft la libre concurrence des penseurs indépendants \ certainement , dis-je , tout gouvernement agissant ainsi rallierait Immédiatement à lui lésâmes honnêtes et sensées, o*e8t»à>dire rimmense majo^ rite. Trouvant alors un appui inébranlable dans Topinion publique, un pouvoir absolu » si Ton veut , serait en mesure de donner une liberté d'exposition, de discussion et d'ensei'* gnement, bien plus réelle et plus complète que celui qui, divisé, par exemple» en exécutif et législatif, serait moins concentré et moins fort, étant moins populaire. Jamais en France un gouvernement parlementaire n'a été populaire, et jamais il ne pourrait TéM. comme on Ta vu , ce qui arrive alors, o'est qu'un tel gouvernement, forcé d'admettre en principe la liberté de la presse « mais ayant contre lui Toplnion (à qui Ta pour lui la presse n'est pas dangereuse), s'ingénie & la restreindre par toutes les entraves qu^il peut imaginer, par de9 cautionnements exigés, par la perspective de prison et d'amendes prononcées en vertu de règlements arbl«' traires qui sont votés^ dltrOn, par la minorité, ce qui n'empèche pas les hommes de seus de les trouver absurdes, iniques et oppresseurs.
fit, outre la force et la gloire pour eux-mêmes qu'acquerraient des chefs temporels, reconnaissant et proclamant la liberté spirituelle , qu'arriverait- lit c*est que les grandes
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questions da moment se posant plus nett^nent et plus franchement, toutes les bonnes volontés, toutes les forces seraient plus excitées à s'y adonner, et, rencontrant moins d'obstacles, pourrsûent le faire sans tant d'eflTorts. Les uns cherchant , trouvant, répandant, les autres approuvant» adoptant : ainsi .^serait h&té le moment si ardemment désiré par toutes les ftmes sympathiques, consciencieuses et sensées, où la division doit faire place à l'union, la foi au doute, le déchirement & Tentente. Sans doute entre nous les forces sont inégales ; mais est-ce que le fond de Torganisation n'est pas toijgours le même? EstrCQ que ce qui est réellement démontré pour Tun ne Test pas pour l'autre? Est-ce que par conséquent nous ne devons paa tous finir par croire les mêmes choses? On est d'accord en mathématiques, en astronomie, en physique, en chimie, en biologie moins, mais c*est surtout sur les phéno* mènes sociaux et moraux que l'on est divisé. C'est donc 1& l'étude, le grand intérêt du moment Que les plus forts, que les plus dévoués s'y appliquent ! Que l'opinion , reconnaissant que le temps de l'hypocrisie ou des ménagements, si Ton veut, est passé et que celui de la franchise et de la sincérité est venu , impose à tous ceux qui se mettent en évidence de dire tout ce qu'ils savent» tout ce qu'ils pensent sur les grandes questions religieuses et sociales ou de s*avouer incompétents. Et ainsi, l'accord s'établlssant d'abord entre les plus avancés, ils entraîneront sans peine tous les autres. Tel est donc ce qui doit arriver certainement, fatalement, infailliblement, car c'est la loi du progrès; mais un peu plus tôt ou un peu plus tard, suivant que les circonstances seront plus ou moins favorables, suivant les individualités qui surgiront , suivant enfin que chacun y mettra plus ou moins dii sien.
L'adhésion de tous à une doctrine consistante, homogène, complète, c*est-à-dire embrassant tous les ordres de phénomènes, cette adhésion, dis-je, par l'iniluence qu'elle4onnera
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aDx fondateurs et aux propagateon de la doctrine d*abord, puis à ses docteurs et à ses professeurs , amènera nécessairement Tavénement d'un nouveau pouvoir qiirituel susoeptible d*une véritable action sociale. Et, en effet, c'est une loi bien simple, mais bien importante et bien sûre, que toute influence privée qui devient générale devient nécessairement pditique. A mesure que surgiront les nouveaux chefs Intellectuels et moraux, leurs attributions et leurs fonctions dans la société se préciseront et s'organiseront. Renonçant, c*est un point fondamental , à la richesse et au pouvoir, mais représentants de l'opinion, c'est elle qui leur donnera, tant qu'elle sera avec eux, une force irrésistible pour maintenir chacun dans le devoir par le seul emploi du blâme ou de l'éloge. On s'imagine maintenant que tout ce qui n'est pas défendu par les lois et n'entratne pas des peines matérielles ou ne rencontre pas directement des obstacles de ce genre doit arriver et se faire. Bien n'est plus faux. Les peines ma* ténelles ne conviennent que pour les déviations extrêmes toujours exceptionnelles; et, dans la plupart des cas, l'influence de l'opinion ou la pensée de l'appréciation que notre conduite rencontrera chez les autres suflftt parfaitement pour la r^ler. Enfin, telle est la puissance de l'opinion, que, quand ellQ est bien formée et se prononce nettement, elle triomphe de toutes les forces qui peuvent lui être opposées, et que c'est elle, en réalité, qui, moralement aussi bien que politiquement, mène et gouverne le monde. C'est d'elle, c'est de ropinion que l'excommunication, cette peine terrible, qui au moyen âge faisait trembler sur leurs trônes les empereurs et les Fols^ les maintenait dans le devoir, tirait toute sa force. Aussi saint Augustin avait dit : « Excommuniez le pécheur isolé qui ne veut se convertir; mais, quand tout le troupeau est coupable, il ne reste plus qu'à gémir. » C'est d'ailleurs un sentiment aussi noble qu'il est profond et puissant sur la i^ature humaine que celui qui fait attacher tant de prix â l'es-
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timé des antpefti et &êst ôe neintittent qui eâit la rentable
sotirCê de rirrédistible ptiissance de l^opinion.
Leur distinction et ledi* séparation eompriâes, lea deux poure)ini temporel et spirftttel, consacrés et surreiltés par ^opinion , existant séparément et indépendamment Tun de rautre, se modéreront mutuellement, et sans que, diaprés la diversité de leur naturd ôt de leurs fonctions, ils s^empêehent d*agir. Tous les abus possibles tendront alors à se renfermer dans des limites de plus en plus étroites. Et cette dl^ vision du pouvoir étant continuellement étudiée, expliquée^ et, par suite, bien entendue de tous, en cas de conflit, Tadbé^ sion générale donnera toujours gain de cause, sans secousse, sans déchirement, à ceux qui, se renfermant dans les limites de leurs attributions, n'auront en vue, écartant tout égolsme personnel ou de classe, que les Intérêts généraux.
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CHAPITRE IV
EXÂHÈHr HISroAlQtfÉ ht LA SÉPARATION DES POUVOIRS TEMPOREL
tf BPIftITtJEL. — CONCLUSION.
g 1«^ GonfOfkHl liéoMiÉlre 4t§ ûêvè pontolrt â PoriglM de It drttl- BaiioD. — L'eniMible éét éifléreMli progrèi eo détirailM au ■•feu â|o
la séparation monMoUDéo.
Cette é^ouYeno de Ift distinction , pals de la séparation nécessaire du pouvoir en spirituel et temporel , qui Jette une si vive lumière sur la situfttloû actuelle» n*^t pas moins importante et féconde « qu'il s*açis8e d'expliquer le passé » de découvrir l'avenir ou d'éclairer le présent Nous avons vu quels étaient le sens et la source du principe en lui-même. îl nous reste à voir comment d*abord 11 dut être nécessairement méconnu { comment ensuitd^à mesure que la société B*est développée et que la civllisatiotl a cheminé, la diversité» Topposftion des deux pouvoirs temporel et spirituel s'étant prononcée davantage, le principe de leur séparation^ sui^ssant, a eompcHté une courte application, qui, si elle n*a pu durer, a produit cependant d'immenses bieuftiits, et laissé d'admirables exemples et un précieux euseigfnement. Nous verrons ensuite que les causes qui ont empêché le succès permanent et com* plet de Tessai tenté sont parfaitement Indépendantes du principe en lui-^même , et viennent au contraire de ce qu'il ne pouvait être alors suffisamment compris. Enfin , nous ver^ rons eomment il fut de nouveau complètement méconnu , jusqu'à ce que , redonné par la science positive , expliqué , démontré et systématisé par ellô^ il devienne cette fois susceptible d'une éternelle application.
En s'en tenant & la réalité, que nous fait connaître Tob* servation , et laissant de cêté les conceptions subjectives
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imaginées à priori , on voit que la société n*est pas due à d'imaginaires contrats , mais qu'ainsi que la civilisation elle est née de la force. L'une et l'autre ont commencé par les hommes soumis, pour se continuer par les peuples soumis. A Torigine, pour surmonter les énergiques penchants qui poussaient Thomme à rindiscipline, au vagabondage, et son éloignement, son horreur même, pour tout travail régulier, le pouvoir a eu besoin de toute la force , de toute la concentration possible. Les pruniers gouvernants ont donc dû être à la fois, pour leurs subordonnés, des chefs spirituels et temporels. Et tel est le véritable caractère du régime théocratique, où tous les genres de supériorité , lumières, richesses, pouvoir, se concentrent dans la caste sacerdotale, regardée comme issue des Dieux, en rapports habituels avec eux, et intermédiaire nécessaire entre eux et le reste de la nation.
Dans cette puissante organisation, essentiellement fondée sur Ist confusion des deux pouvoirs, c'est le pouvoir temporel qui , au lieu de rester indépendant, est subordonné au pou< voir spirituel. La puissance politique des prêtres , en effet , vient alors surtout de ce qu'ils sont regardés par la masse de la nation comme d'une nature supérieure à celle des autres hommes, et plus puissants qu'eux sur le monde extérieur. Quelques connaissances permettant de produire des effets qui, à la foule, paraissent extraordinaires, leur suffisent pour inspirer une crainte superstitieuse, et obtenir une aveugle confiance. La caste sacerdotale, comprimant en dehors d'elle tout mouvement intellectuel, et surtout préoccupée des soins du gouvernement et des besoins de la pratique , arrive promptement à ne plus s'efforcer d'augmenter des lumières qui , telles qu'elles sont , suffisent à son pouvoir, et, au nom de l'ordre, arrêtant tout progrès, elle finit par exploiter à son profit les populations qu'elle gouverne.
Sans aucune exception, toutes les civilisatioDs ont corn-
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iDdDcé par le régime théocratiqoa MaIs daaB deux cas, en Grèce et à Rome» il a présenté une admirable transformation, d'où sont résultées la société et la civilisation modernes. Lanation juive a été aussi une exception qui a eu une influence heureuse, quoique secondaire, sur le mouvement humain et Ta réellement accéléré» Contrairement à ce qui avait lieu dans les pays voisins, où dominait naturellement la foi polythéique , le régime théocratique reposait, en Judée , sur un monothéisme prématuré , impopulaire et péniblement maintenu. Mais, convenablement modifié, il devint propre plus tard à se substituer au polythéisme gréco-romain quand celui-ci eut produit tous les résultats qu*il comportait, et fourni sa caniëre.
Le danger de tout le système théocratique vient de la caste des guerrier^, qui est la plus puissante après celle des prêtres. Aussi la politique de la caste sacerdotale est-elle, pour diminuer Tinfluenee de leurs rivaux, de pousser le plus possiUeles populations qu'elle gouverne à la vie industrielle, comme le témoignent les immenses travaux de Thèbes, Momphis, Babylone et Ninive, Enfin, les colonies, qui sont de véritables expatriations , débarrassent les prêtres de leurs adversaires les plus actifs et les plus turbulents.
Les influences du sol et de la situation environnante, influences si puissantes alors, y aidant, contrairement à ce qui a lieu dans la mère patrie, l'activité militaire prévaut naturellement dans les colonies sur Tactivité industrielle. La caste purement sacerdotale disparaît alors, et ses fonctions s*ajoutent comme accessoires à celles des chefs militaires. Mais bien que Tune et l'autre confondissent les deux pouvoirs , et les concentrassent dans les mêmes mains, il y avait , entre le régime militaire de la Grèce et de Rome et le régime théocratique, cette grande différence que, dans celuici, le pouvoir dominant était le pouvoir spirituel, et que, dans celui-là, c'était le pouvoir temporel. Telle est la véritable
source dés fé«trltât« si opposés qtfils ont pfOdtrît^, là ihéôcrafie cféaiit ta ùtâré social tfês--stâWe , mais dû le ffrtfgtës est Sacrifié â la stabilité î et la détnocrâtlô et I*àHstbcf âtle ittilltaîres, uii ôi*drô éflilnôi«î«eflt progressif, nîâisfréqtietaTnétit troublé, et suscéptlblô seulenîéiit d'une courte durée. Le rapprochement ûë ce double Cas niofltre alors clafrenteîit coiubiêû la domination dû pouvoir spirituel est plus oppressive que Celle du pouvoir tempdrèl. La première, eu effet, a toujours et partout â peu près complétemeût arrêté tout mouvement intellectuel,* ta secoflde, au contraire, malgré des entraves momentanées, et des persécutions passagères, a laissé d*abOrd surgir, puis s^accomplir efi partie un Immense mouvement intellectuel, qui ensUlté à toujours été protégé et excité paf Icâ plus émlûéiits dCâ Chefs temporels. Et ce mouveméut iutellectuôl â été la base et le poltit dé départ de tous lés progrès ultérieurs de rflumaulté.
sous là domination des chéfs militaires, eu ârèC6 et à Rome, la société S'organise donc pour la guerre f régardée comme la Seule occupation digne des hottltflës libres que doit nourrir le travail des esclaves. Le but de l'exlsteuce sociale est alors la conquête du monde. La Grèce avorté et ftome aboutit.
La (Irècé avorte J et, divisée, déchirée par léS guerres intestines, le mofldé lui échappe. Mais ell0 lé couquorra par une autre vote. Parmi ces guerriers, parmi ces hommes libres que la guerre n^oecupe pas, les miêfux doués, qui manqueht de destination, créent la poésie, la philosophie, la science. Le pouvoir spirituel surgit alors avec tous ses attributs caractéristiques, tfôtâieut des chefs spirituels, dés sages que toute une ville , sans doutràidte Obéissant & leurs lois, prenait pour législateurs* ce» philosophes quô sUî- Vaieut de nombreux disciples et pour qui le thaUre ta dit était Targument sans réplique. Et sages et philosophes , saUs autorité officielle, même sans place régulière dans la so*
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dléfé , fi'AYftid&i (ffi^mê éïl^téfKSê extfa^é^te ; fliat» te godrertmàMt pkis on motiis libéffcl des cités gféûqueâ les lai^ sait surgir, <ittUt€) parfois à les poursuivre et & les condamûef.
Rome aboutit i entte tous les petiples eivilisés réutifs sous une mêftie doraiiifttiou , 11 n* jr a pltis alors de guerre possible ; et il ne reste plus que <5elle de Templre romaid et des barbares 4 de ià ciTilisatiOd eontré la barbarie. Dans tôdt Tettpire se propagent unifôtraémeût révolution intellectuelle do la Grèee, si supérieure à toutes les autres, et la civilisation romaine.
MftiSf en s'étendànt, le pouvoir s'est fait oppresseur; et entte tous le» peuples réunis par la force, tin autre lien devient tiéeessaife. D'ailleurs^ vertttenx tant que leur but n*est pas atteint I les niattres dd ftôdde, désormais sitns principe et sans but 4 cdnsomuaent dans \eé Jodi^saûces d*an égoïsme effréné tous les trésol-s de Fflufflanité, et tendent de plus en plus à e^plditer les peuples sdumis. Humanutn gem$ paucis naseittir , ti'est pas pour les vainqueurs Texpresslon d'une mftlhemreuse et passagère réalité, mais un fait tout simple , nécessaire et normal, presque un principe. Il fadt dodc, à tout prix 4 une morale nouvelle ) et qui puisse être universelle. La philosophie gi'eeque et la religion juive en fournissent les bases; et les relations des philosophes et de leurs adhérents, du maftre et des disciples, indiquent la possibilité et le moyen de Tétabliri Après quatre cents ans de luttes et d^efforts^ tdutes les seotes philosophiques disparaissent devant la religien eatholique, et les relations de inâttrèii à disciples 80 transforment en celles de prêtres ft ouailles.
Martyrs chrétiens^ d'est ft flots qu'a coulé votre sang I Mais pour produire de tels fruits quelle semence ne fallait-il pas, et quelle fécondatiod n^était nécessaire i
Afin do conserver les résultats acquis et de ïdaintènir Tdnité dans ce vaste empire^ formé de tods les autres, qui s'é-
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tendait de FEuphrate à TOcéan, et des colonnes d^Hercule aux bouches du Danube et du Rhin , un chef unique était devenu indispensable. Après de longs troubles, de fatales méprises, qui, les passions aidant, conduisirent au crime; après des divisions et des guerres sanglantes qui pouvaient être évitées, César assassiné , Auguste devenait empereur, et Ton voyait bien alors que Ton ne pouvait se passer d'un dictateur. A Auguste succédèrent Tibère, Galigula, Claude, Néron. Jamais, auparavant, il n'y avait eu d'exemple d'une telle position. Chef suprême, unique et absolu, des vainqueurs du monde, Tempereur romain voyait à ses pieds, et tremblant devant lui, le genre humain tout entier. Cependant quelques-unsd'entre eux voulurent encore monter, et en trouvèrent le moyen , tout leur étant possible. Us se firent dieux , afin qu'au-dessus d'eux rien ne pût se concevoir ; qu'affranchis de toute loi divine et humaine, rien ne fût plus pour eux défendu ni sacré; et qu'à leurs volontés, à leurs caprices et à leurs crimes, si grands qu'ils fussent, on ne pût rien opposer. Ils réussirent si bien que leur souvenir reste, et restera à Jamais comme exemple de ce degré inou! de corruption et d'avilissement que la toute-puissance peut faire atteindre à la nature humaine. Quatre siècles s'écoulent, nous montrant tour à tour, sur le trône impérial, d'incapables tyrans, honte et fléau de l'Humanité; mais souvent aussi des chefs éminents et vraiment à la hauteur de leur difficile position. Sous l'un des meilleurs et des plus grands d'entre eux, dans une ville de l'empire, pour un fhvole motif, une sédition éclate. Des soldats, des officiers, le chef même sont tués par le peuple en révolte, oubliant, dans un moment de délire, ce qu'il peut contre l'empire et l'empereur, et les suites, pour lui, du triomphe d'un jour. A la nouvelle de ce qui vient de se passer, l'empereur, quoique bon , sujet à la colère, et excité par de mauvais conseils, ordonne, confondant Tinnocent et le coupable, qu'à la première fête qui réunira le peuple dans
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le cirque, uae fraction désignée en soit mise & mort. 1/cxécution de ces ordres trop prompts est hâtée par d'indignes courtisans» ils sont même dépassés, et l'histoire a conservé le souvenir des horreurs du massacre de Thessalonique. A Milan, où est alors Tempereur, arrive le récit; 11 soulève Topinion parmi les chrétiens. Mais il y avait eu sédition» révolte générale, grand crime à punir; et pour un empereur ronsain, pour le maître du monde, pour le successeur de Tibère et Néron ^ en pareil cas, des victimes innocentes, même en certain nombre, ne sont pas, sans doute, une bien grande affaire? Point du tout. L'empereur a vu sa faute; sa conscience est du côté de Topinion, et, le remords dans Tftme, II n*a plusqu*un désir : celui de son pardon. Deson pardon ! Qui donc peut être en position de raccorder ou de le reAiser, d'en déterminer les conditions 7 C'est un pauvre vieillard , vénéré de tous , qui est évêque de Milan. Huit mois se passent sans que Tempereur soit admis à Téglise. Une fête arrive : de nouveau il en fait demander rentrée. « Qi^^l se repente et qu'il fasse pénitence, répond saint Ambroise. — Quoi , Tem* pereur I » dit Rufin , le préfet du prétoire, qui a voulu se charger de la demande, promettant de réussir, a J'aime l'empereur, je lui suis soumis, dit l'évêque; mais, sur lui, Je donne à Dieu la préférence, il a péché, ma vie est entre ses mains; mais, moi vivant, il n'entrera pas dans l'église qu'il n*ait fait pénitence. Et c'est à vous, qui avez conseillé ce massacre, à vous moins qu'à tout autre, à intercéder pour lui. » L'empereur romain, le maître du monde, au lieu de commander, cette fois obéit. Il arrive à l'église, sur le seuil il s'arrête, devant tous il s'accuse, il se repent, 11 fait la pénitence ordonnée par révêque, et pendant trente jours, dans tout l'empire, suspend la peine de mort Saint Ambroise alors lui pardonne , le relève , le console, l'embrasse , l'appelle son fils chéri et l'admet au banquet des chrétiens! Voilà donc le pouvoir spirituel i^paré du pouvoir tempo-
rel, Dieu au-dessus de r^mperj&ur« Id psorale en d^ors et au-dessus de la politique* Quelle admirable , quelle loer* veilleuse organi^atiou sociale 1 L*eiupereur a pécbé» Tem* pereur, a fait péuiteucç^; et l'ordre »'a pas été troublé, IV narobie ne s'en est pas suivie ; et Tempereur est resté empereur, plus digue eucora de Têtre après qu'avai^t me faute si uoblement expiée.
Ah 1 Romaios^ vous avie^s yaiacu les peuples de \» terre ; eux alors, vous faisant votre p^t» vous ont, ik leur toitr, ou peut le dire, eooquis* Tacite et Trajaa, vous ne vous doutiez guère que l'empereur rowain devenu chrétien demanderait, un jour, le pardon d'ujue faute à un évéque, C'ei^t que vous n'aviez pasxompris, sous les fictions alors inévitablei, la sublime découverte éternellement vraie apportée au inonde par saint Paul, et non en vain afi^rmée par le sang de tant de martyrs ; la morale établie en dehors et au-de£»us de la politique par la division du pouvoir en spirituel et en temporel. Telle était la révélation véritable qui soutenait ce9 chrétiens que vous méprisiez, qui les rendait si forts et devait assurer leur triomphe. Tel e^t le sens de cette légende en appareTwe^ comme dit M. Littré, si fictive et si i^aprjcieuse, 11 fallait bien alors que Dieu se fît homme : car au nom de quel autr^ ce citoyen obscur d'une nation subjuguée éût^il pu s'adreeser ^\XK vainqueurs du monde, et les sommer de se ralUer ft sa foi? et qui donc ce pauvre juif opposera-Ml k Géiier, si ce n'est Dieu lui-même?
Mais les Bomains convertis deviennent les yaineui?« et le« barbares sont maîtres de l'empire. Malgré les imperfectlonts, les vices mêmes de sa doctrine, le catholicisme a triomphé de la force appuyant une religion qu'au moins de grands souvenirs rendaieut imposante; il a triomphé d'une philo-^ Sophie impuissante, mais subtile, et d'une civilisatioa raf«finée et corrompue; ces dieux tant de fois remerciés de U
victoire f ees sophistes et ces rhéteurs si fiers 4e leurs v^ins
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talents, $i avides de disputes et de coatroverôes n'ont pu Tarrêter : les l>arl)are9 m Tarrèteront pas. Le clergé catholique d'ailleurs le& a vus venir , et s'est dignement préparé à les recevoir. Pour la seconde fois, religion de vaincus conquérant les vainqueurs, Iç catholicisme fait la part à la force, gardant pour lui celle de la science et de la vertu* Is pouvoir spirituel , à la fois intellectuel moral » surgit alors avec tous ses attributs caractéristiques, et accomplit noblement sa glorieuse mission. Comme toutes les vertus, c^est dans le clergé que sont toutes tes lumières, les grandes intelligences, les supériorités personnelles. Aussi son influence privée, devenant générale, devient nécessairement politique. Ils auront bien une place' dans la société, un rôle même dans le gouvernement , ces prêtres qui instruisent tout homme t ces prêtres que croient et respectent également le serf, le vassal, le seigneur et le roi. A côté de U naissance, au-dessus de la naissance , le mérite prend sa place ; et le faible a , contre le fort, un défenseur et un appui institué exprès pour cette sainte mission. Dans la société, toute une classe k part se trouve constituée exclusivement en vue des intérêts moraux, spécialement chargée de toutes les consciences, et tirant toute sa force de cette nobla fonction dignement remplie. Enfin pour maintenir Tunité, pour prévenir tout déchirement, e^t un chef prodamé infaillible Ëtaasurément, comme il était choisi , si quelqu'un pouvait Têtre , c'eût bien été lui ; mais, malhesireusemont , U dut être puissant pour être indépen* dant,
p^ suite de cette savante et admirable organisation , chefd'œuvre, dit M. Comte, de la sagesse humaine . la morale se sépare de la politique et la domine ; le moindre serf est en état et en droit de juger moralement le plus puissant seigneur ; et le moyen âge nous lègue cette admirable maxime aussi peu comprise aujourd'hui que pratlooée ; Fais ce que dois ^ advienne 4tt9 pourra-
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Mais une doctrine Inconséquente et absolue se prêtant mal à la division des deux pouvoirs, à peine le clergé a-t4l conquis son indépendance et son influence légitimes qu'il succombe à la tentation malgré la noble résistance de sa meilleure partie. La reconnaissance, la vénération et Tamour des populations, ou ne le touchent plus^ ou ne lui suffisent plus ; il veut en outre la richesse et le pouvoir temporel, sur lequel il sWorce d'empiéter, manquant ainsi à son origine et à la condition fondamentale de sa mission. En même temps, la division réalisée des deux pouvoirs suscite promptement un progrès industriel et intellectuel avec lequel se trouve incompatible la doctrine générale du catholicisme, doctrine qui est le fondement de tout le système Cette incompatibilité détermine à la fin du moyen âge la défaite du pouvoir spirituel dans sa lutte avec le pouvoir temporel , qu'appuie Topinion. A partir de ce moment, Torganisation sociale du moyen âge s'altère de plus en plus. En même temps que le pouvoir temporel se concentre, suivant les pays, soit dans la royauté, soit dans l'aristocratie, le mouvement intellectuel continue à s'éloigner du catholicisme, dont le clergé alors cherche de plus en plus dans les richesses, soit un dédommagement de son influence perdue , soit un moyen de la reconquérir.
N'ayant plus la force, ni le désir de remplir sa mission qui est de protéger les faibles contre les forts, et de veiller à ce que tous conforment leur conduite aux règles de la morale, le clergé devenu rétrograde et antipathique aux populations est directement attaqué. Il trouve aisément dans un pouvoir temporel , à qui il ne donne plus d'ombrage , l'appui qu'il lui demande et triomphe ainsi dans le midi de l'Europe. Mais , service pour service; il est bien évident qu*il payera le secours qui lui est donné des derniers restes de son indépendance, se contentant désormais de prêcher la soumission aux faibles, sans plus parler des devoirs des forts, sinon potir la forme. Que les prêtres restent catholiques ou deviennent
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protestants, il n'est plus question de la division des deux pouvoirs et de Findép^dance du pouvoir spirituel. Mais Timpuissance morale et sociale du catholicisme est plus évidente encore que celle du protestantisme ; et la contradiction entre la doctrine et la conduite du clergé devient saisi»* santé et manifeste pour tous. Ah ! prêtres du xv* et du XVI* siècles, les bourreaux, cette fois, sont de votre côté. Ces milliers de martyrs qui ont fondé votre religion, n'en saviez-vous donc pas Thistoire? Et ne compreniez-vous pas que cette histoire veut dire, à la gloire du genre humain, que les bourreaux qui ne purent empêcher votre religion de surgir, ne peuvent, non plus, si son heure est venue, Tempêcherde succomber 7
Après le partage de TEurope entre le protestantisme et le catholicisme, le mouvement social s*accélère, en même temps que le sens en est mieux prononcé dans les pays restés nominalement catholiques. Des savants, des philosophes, des écrivains et gens de lettres, en rivalité plus ou moins ouverte ou cachée avec le clergé, que soutient tant qu'elle peut la puissance temporelle, surgissent alors ; et l'opinion, adoptant et exaltant leurs découvertes ou leurs conceptions, se met de leur côté. N'ayant plus depuis longtemps aucune influence politique, le clergé perd rapidement son influence privée, qui devient de plus en plus restreinte et partielle. Il n'est plus qu'ofilciellement et par tradition pouvoir spirituel; et, comme c*est le caractère propre de ce pouvoir de ne pas permettre qu'on le donne ou qu'on Tacquière réellement de cette façon, il ne conserve d'influence que sur la partie la plus arriérée de la nation. Pour la plus avancée, le pouvoir spirituel est passé, plus ou moins décomposé, aux savants, aux philosophes, aux académiciens; enfin aux littérateurs de toutes sortes, auit sophistes mêmes. Mais, d'accord pour nier (sauf les savants spéciaux qui, par suite, entraînent tout le monde)» les nouveaux chefs spiri*
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tuels ne le sont plus quand ils affirment; et ils ne peuvent parvenir à construire. De là donc les divisions infinies, et Tanarebie iotelleetuelle dans laquelle nous sommes encore quant aux conceptions générales et 4 tout 09 qui regarde 1rs phénomènes sociaux et moraux.
Le mouvemeut politique n'est pas alors it^oinspranoocé, en France furtputr Pltt9 favoraUa aux iotérôt? généraux que tous les autres ppuvoir«i et n)i$u^ en rapport «veo le géni9 <ie la nation» la royauté françaisf, appuyée par taploiop, çouceotr^ eu ^Ue la puifl^anM temporelle, auparavant réparti» ^ntpe ids membr^ff â'm& artstocratie dont le roi u'étalt guère d^abord que le qW nopoiQaL Mala, en outrç, le^ ^ufiieunea croyances perdant toujours et les hommes supéri^rs s'élolgnant de plus eu plus du clergé, la royauté, ' seul pouvoir subsistautf se trouve liériter, non, 69 qui était impossible, de rinflueuee proprpoient ditç qui constitue le pouvoir spiri* tuel, mai9 des principales attributions qui en «ont la coU"séqu#oc6 noriXMtle et régulière 1 h «aypir la réepn)pens§ des efforts intelli^tu^k, leur direction et C6II9 d^ ré4uoation publique.
Tout le gouvernement de la soeiété roule donc sur la royauté, qui, réunifiant une foule d*attribute in^ofoérents et incompatibles, devient la fonction la plu^ diftoite ^ remplir. Au^i , le tituUir^ 9(1 b^rnapt & U rçprén^tation exr^ térieure, le gouveru^ent réel est laissé aux ministres alors institués* Nécesaair^ et favorable méine peudant quelque temps aux progrès de la société, un tel régime m tftrde pas à leur devenir contraire, p'ailleurs, la corruption et les abus de tout genre qui surgissent et qu9 flétrit rppinlon sans pouvoir les en^pècher, faute de représentants aepriMité^» ne n^ontrent que ti'PPt ^ dphors de toute étude i^stéinatique, qu*il p^ut, non p^ (constituer un étal normal et régulier,
m»i§ êtfQ s^^in^t ift n4ees9ité d'un m^mm-
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DU 11 liberté ^dlliN|y«. — > GMdMioii»
Aînëi, lé poiiit de ûépM, â t)at»flf dtl taoyén âge, étâlit la dîvî&iôtldttpôuvolf eii spIrïtUël etea tettlporél, et l&i^paftitron dtl pouvoir fëtnporël ëttthé les membres d^ufie aristocratie lîérêdltaîrè, présidée pài* i^uti d*eu*, siipérleui* aux autres eil dlgtîité bièfl plutôt t\\i^éti puissance . ôfa était arf Ivô en France, au jtfti* Siècle, à là dictature absolue d*att Seul. ÊVldeititUenl, de iiouvelleë conceptloUs sur le gôuvernemeut étaient tiécessalres et devaient surgir. Et, en efftet, il fut cotiçn que le pi*incipé Ibndameutal de rorgaUisatlon du pouvoir devait être ëa division en législatif et eU exécutif, Vinstîtutitîîl dô ehactin d*eiix cbtnportâUt d'ailleurs des diversités assez grandes regardées coteâie côiiipâtlbles avec ta divisiotl prtbCip^le. Cette coticeptldtl, essentiellement duo, eti FratiCë, â Montesquieu, â^ait une double source. Le régime du moyeâ âge avait entraîné dani^ sa chute le priticlpô de la diVisioti du pouVoif en temporel et en spirituel, et la haine àVeugle, iiispirêe cotitrô ce régime par l'ôppressioii et l^hypocrisle qui Câi*âctéri§feretit les dertilers temps du catholicisme, s*étalt même étendue Jusqu'à cet adinirablë principe lui-même et en avait amené la complète itilntelligetice; Toutefois, le grand spectacle de la soumissiott de tôu& aUx principes de la morale universelle qu'avait produit la réalisation effective de la séparation du pôUvotf en têfopôrel et eti spirituel avait dû laisser nécessairement une impression Ineffaçable, telle fut la source de la CônceptltJh du pouvoir législatif à côté du pou- SbW exécutif t conception qui fondait la liberté et la dignité humaines sur la é(^umis^ion do tous à desl lois Votées par là majorité dune assemblée plus ou moins nombreuse que le pouvoir^ exécutif était alors Chai^gé seulement de faire exécuter. En outre, en Angleterre, ce système paraissait être appliqué et fonctionner aveC une parfaite régularité.
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Si je devais avoir actuellement besoin de longues explica^ tions pour faire voir combien une telle conception est fausse, irrationnelle et inapplicable dans tout autre pays que celui où spontanément a surgi ce gouvernement, J'aurais bien mal atteint le but que je me suis proposé dans cette première partie ; j'espère donc que quelques considérations courtes mais directes et précises, pourront maintenant paraître parfaitement suffisantes à une complète appréciation*
Personne d'abord ne peut, je pense, sérieusement contester que ce qui constitue pour chacun la véritable liberté et la véritable dignité, c'est sa soumission à des règles dont luimême reconnaît la nécessité, la convenance, la justice. Comme je me suis tant efibrcé de le montrer, l'admirable propriété de l'autorité spirituelle est d'amener ce genre de soumission ; et tel fut au moyen âge, dans l'Europe occidentale, le caractère de celle sur laquelle reposa lorganisatien sociale. Mais le pouvoir législatif peut-il rien produire de semblable? Les règlements ou lois et les mesures qu'il vote peuvent-ils avoir une autre sanction que celle de la force ? L'approbation d'une majorité ne peut certes empêcher de les juger, de les apprécier en eux-mêmes. £t celui qui, les , trouvant dangereux, oppresseurs, mauvais, sera forcé de participer à leur exécution, tout au moins de s'y soumettre, sera-t-il vraiment libre? La véritable liberté n'est-elle pas de pouvoir faire toujours ce que l'on croit bon, juste, utile, et de n'avoir jamais à faire que ce qui est ainsi jugé ? Les majorités peuvent-elles avoir le moindre empire sur les consciences, et feront- elles le vrai ou le faux, le bien ou le mal, le devoir et le droit? Non certainement, quoique, comme tous les forts, elles aient prétendu le faire. Et, à vrai dire, l'histoire ne le montre que trop, il n'y a pas eu de tyrans plus cruels et plus implacables que les majorités ; et, pour condamner tous les progrès, il s'en est trouvé tant qu'on a voulu. C'était bien la majorité qui condamnait Socrate à boire
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e ciguë, puis exilait Arfstote ; c'était bien aussi la majorité qui, plus tard, voulait voir les chrétiens aux lions; et, pour voter la Saint-Barthélemy, on n'eût pas été en peine, sans doute, de trouver une majorité. Enfin, en faisant appel aux souvenirs de quiconque me lira, de quelque parti quMl soit, combien, à son sens, d absurdes et oppressives mesures votées par des majorités n'y trouvera-t-il pas?
Quant à l'exemple de l'Angleterre, qu'elle soit bien ou mal gouvernée, ce n'est qu'une appréciation bien superficielle et bien fausse qui peut faire croire qu'elle Test effectivement par un pouvoir divisé en exécutif et en législatif. Elle l'est réellement par une aristocratie puissante et fortement constituée qui, non-seulement réunit les pouvoirs exécutif et législatif, mais aussi, autant au moins qu'il e$t actuellement possible de le faire, les pouvoirs spirituel ettemporel. Est-ce que, comme naguère en France, le premier avocat venu y peut devenir ministre ? Est-ce que les lords ne sont pas à la fois ministres et législateurs? Est-ce que le clergé, l'éducation et l'instruction ne sont pas en leur dépendance? Seulement, ce que l'on disait en France sous l'ancien régime de la dictature monarchique, s'applique plus justement encore au gouvernement de l'aristocratie anglaise : c'est une dictature modérée par l'opinion.
Et si une liberté légale plus grande que partout ailleurs s*est trouvée, en Angleterre, compatible avec Tordre, c'est que, les esprits y étant moins divisés, et des croyances communes ralliant encore la masse de la nation , l'ordre matériel y repose plus qu'ailleurs sur la convergence intellectuelle, et a moins besoin de force pour être maintenu. Mais une situation plus pénible et plus orageuse peut être en réalité plus avancée. Le progrès en tout genre c'est l'ordre devenant de plus en plus parfait. Mais le passage d'un ordre moins parfait à un autre, qui l'est plus^ est impossible sans un moment de désordre, d'ailleurs plus ou moins long suivant
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les influences individuelles qui| en de telles oirconstanees, surg^îssent et dominent
Ainsi donc la tranquillité de TAngleterre et la liberté dont on y jouit» enfîn tous les bienfaits que Ton voudra attribuer à son gouvernement, ne doivent pas être regardés comme une conséquence de ce que le pouvoir y est divisé en exécutif et en législatif, car cette division n'y est qu'une affaire de forme et qu'une vaine apparence. Et appliqué à d'auti*es situations, transporté dans des pays où ne se trouvent ni une foi enoere profonde et presque gé;nérale ni une aristocratie puissante et habile, appuyée par Topinion et respectée de tous, oe système de gouvernement y produira ii^failliblement de tout autres résultats que ceux qu'en fait. attendre et espérer une fausse et irrationnelle appréciation*
Enfin, quant à la pratique du gouvernement en elle-même» en laissant de coté la pondération chimérique des diverses fractions du pouvoir conçu comme exécutif ou législatif) et arrivant à la pensée principale de la conception qui est défaire décider les règlements et les mesures politiques par une assemblée plus ou moins nombreuse, il est bien aisé de reconnaître qu'elle est condamnée pa^r la plus simple et la plus sûre connaissance positive des forces humaines individuellement considérées, et des conditions que doit remplir tout satisfaisant exercice du pouvoir. J'ai dit ^e celui^i ne devait pas revenir à la supériorité intelleetuelle, et qu'il ne l'exigeait pas heureusement. Mais, quoiqu'il ne soit pas une fonction qui réclame ouïe plus grand, ouïe meilleur, le gouvernement politique a encore de hautes difficultés , et qui exigent une aptitude spéciale. Cette aptitude d^ps^ plus, il est vrai, du caractère que de Tesprit; mais le premier venu, certes, ne peut faire un homme d'État, et, j^tre beaueoi^, peu sont trouvés qui^ient les qualités nécessaires^ Outre la volonté de bien faire, outre la préoccupation constante des avantages de tous, outre la préférence toujours aocordée
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akttt iflténiB géMraiix dm* eetui dMne OMI0, d'une ooierM, d'une fattiflle } ee (}Ue robëervation nous fait Tolr encore dans les adtes de tout boft gouvernetnetit* e'est Un lentiment juste et profond de la aituatlon ^ de ce qu'elle per^ met eu ne permet pfts^ et dw améliorations qu'elle oom» porte) c'est surtout l'unité de direction; ce^nt des Vues d'ensemble dominant toujours l'appréciation des détails) enfin I une longue et mûre réflexion précédant toute détermination prise; la suite et la fixité dans les idées; une volonté ferme et persistante sachant s'en tenir b des desseins arrêtés longtemps àravance, desseins dont l'exécution est longuement et habilement préparée > et pour lesquels l'oooasion Iktorable est patiemment attendue»
Or rien de tOut cela est^ll possible areo la puissance d'une assemblée? Évidemment non. Il suffit vraiment que la question solt posée poiir qu^eile soit résolue. Une assemblée n'est pas^ en réalité^ plus capable de bien gouverner que de faire un bon livre , une tragédie , un poème, toute œuvre Intelleo* tnelle enfin. Les forces matérielles B*^joutent, mais les forces iatellectuelles et morales ne s'ajoutent pas. fit trois ou quatre cents personnes) si distinguées et bien choisies qu*on veuille les supposer^ n'équivaudront jamais à un seul homme d'&tat 1 etn^en pourront tenir lieu. En réalité, excepté la Convention , et, c'est-à-dire, le comité de salut public, il n'y a jamais eu d*aœieroblée ayant gouverné, sauf pendant de courts moments d*anarohie et de troubles* Et toutes cellea que l'histoire nous montre avoir jeté quelque éclat, n'ont jamais été que la réunion des membres d'une aristocratie héréditaire, ayant dea traditions , une préparation et des vues propres.
liOD-seulemeut une assemldée ne peut produire l'équivalent de vMtaMes hommes d'État, mais elle est même in-* cMupatiblO &Vec leur présence au pouvoir* GToit-on qu'une eapacité politique, telle que celle de Sully, deRiehelieu , de Golberti eaistant en France» pendant qu'y était en vigueur le gou-»
vernement parlementaire, ou aurait pu arriver au pouvoir, ou aurait pu môme consentir à Texercer dans de telles conditions. Non, non, certainement. Mais il est vrai de dire aosçi, que, si peu qu'un chef politique en concurrence avec une assemblée soit véritablement homme d'État, il sera toujours certainemen^lus populaire qu'elle, et qu'il lui sera toujours aussi facile de s'en débarrasser qu'à Gromwell et k d'autres.
Enfin les abus révoltants qui sont la conséquence immédiate, infaillible et nécessaire du gouvernement parlementaire sont encore plus évidents que son impuissance politique, et ce sont eux surtout qui ont tant contribué à en dégoûter si profondément la masse de la nation. Dans le dernier essai tenté en France, la politique, devenue directement matérielle, prétendait rester indépendante des doctrines et des sentiments, et ne reposer désormais que sur la seule considération des intérêts. Le pouvoir fut alors regardé par les sophistes, les rhéteurs, les avocats, les parleurs de toutes sortes, comme le but naturel de leurs efforts, et le prix de leur habileté. Et sans avoir d'autres idées sur l'exercice même du pouvoir que les rivaux qu'ils voulaient remplacer, ils s'en disputèrent la possession avec acharnement La corruption sous toutes ses formes et avec toutes les va* riétés qu'elle comporte dut être alors évidemment le grand moyen pour obtenir et conserver la majorité. Là-dessus il n'y a pas besoin d'insister; tout le monde sait en France ce qu'y a été moralement le gouvernement parlementaire.
Un tel pouvoir ainsi organisé ne peut donc constituer qu'une sorte d'anarchie chronique, où Tordre matériel est plus ou moins péniblement maintenu par une combinaison variable entre la corruption et l'oppression, et où les intérêts généraux sont sacrifiés à un petit nombre d'ambitions vulgaires. Et le théorème politique suivant, qui n'est d'ailleurs évidemment applicable qu'aux époques de transition : un pays sera toujours bien mieux gouverné par un dictateur, non sans
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doote exceptionnellement manyais^ mais môme médiocre, que par une assemblée un pea nombreuse , paraîtra, J'ose le dire et l'écrire, aussi sûr et aussi démontré qu^aucun théorème de géométrie, à tout homme sensé et désintéressé dans la question, qui voudra réfléchir, se rappeler et observer.
Mais la liberté? dirart-on.
Ge que Ton entend maintenant proprement par la liberté, ce sont des garanties assurant chacun que le gouvernement ne pourra jamais rien, administrativement, sur lui, sur le lieci de sa résidence, sa liberté, ses biens de toutes natures, quelque dangereux qu*à tort ou à raison il puisse le Juger. 0 en résulte alors que le pouvoir ne peut Jamais prévenir aucun acte, quand bien même il a lieu de le croire imminent et de nature à troubler Tordre matériel, que son devoir est de maintenir; et qu'aussi il ne peut Jamais punir que par Tintermédiaire de la Justice, les délits de presse comme les autres : dans la liberté, en eflTet, on comprend une liberté complète d'exposition et de discussion.
Certainement, dans une société où il y aurait mômes principes, mômes croyances, universellement adoptés, où une même morale suffisamment précise et complète serait admise par tous; certainement, dis-je, dans une telle société cette lib^*té politique serait très-possible, très-compatible avec l'ordre, et tellement même sans danger, qu'elle y existerait indubitablement. Mais, certainement aussi, dans une société qui est profondément et à l'infini divisée, où les divergences portent sur les points fondamentaux, sur les principes les plus importants; où ce que l'un regarde comme un devc^r, un autre le juge une faute, un délit, un crime même; où ce qui est nécessaire et sacré pour l'un est pour un autre ridicule et mauvais; certainement, dans une telle société, la liberté ci-dessus définie est impossible, parce qu'elle y serait incompatiblo avec Tordre matériel. Et Tordre matériel est pour une société le besoin fondamental, comme pour
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riiomme celui de se nourrirt G*est le besoin qui doit prittte^ tous les autres, et^ quand [la ne peurent loua être à la (o\9 a»^ tjafaits, celui auquel le^ âutrea doivent être sacrifiés.
il me semble Impossible qu'on ne soit t)arfifilteiaént fixé atir la réalité d'une telle appréciation» ^i on teut bien^ laissant de côté le moment actuel, se reportef ft ùn@ époque qui^ n'en étant pas bien éloignéei a det avantage) d'être pa^fàitentent connue de tout le fnonde^ et dans tous ses détails i Je veux parler de celle qui suif il la Cënrentidn et fut inègie par la o^nstitdtion de l'an 111. Sile pi^ésenté, oertësi l'exemple saisii^ant d'une situailDil qui ne comportait pas cette liberté indivl-» duelle ci^lpssus définie. Les événements ultérieurs ii'ont qun ti^Dp prouvé ccànbien il y eut alors plus de liberté qu'il n'en fallait, et que n'en voulait la ratisse de la nation^ Btsl^ par bonheur, il j en avait eu moins, il j aurait eu aussi méind d'anarchie et de corruption, et moihs d'opprêssidn pins târdi
A de telles épfôques, on peut donc dil'e que le poiht Ibada^^ mental, le nœud de la politique^ est vraimebt rétetldue dés limites de la liberté que comporte la situation^ et là natttre dos garanties qui peuvent être données. Cette appréciation ne peut être qu'une affaire de tact et d'habileté politique. Si les limites sont trop resserrées) il y a oppression, et, aveo le temps^ d'une maâièreoii d'dbe autrO) crise, 6tttastrophe, réàc^ tiott ; si elles sont trop étendues» il ^ a trouble* anarchlSj et réaction encore. Il y à done là utte apprétiiaiiod à faire bien importante et bleb délicate, et qui, pour être bien faitej èJiige vraiment le coup d'œilde Thomme d'État*
Le goovertaement parlementaire, par suite même dd âê*pèoement de pouvoir qui le Caractérise» donne naturelle^ ment ou facilement bne liberté domprise entre des limites adsés étendues. Et c'est ee qui explique, dans ce qulld dut d'honorable, les regrets qu'ilexcite. Màis,indépendammet)t de tous les inconvénients et de tous les abus qui lui sont propres, sa grave Imperfèctibn à cet égard est, par sa nature
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mèq96, ({e ae pouvoir se prêter assez aux convenances propres de la situatioD ; et, par suite, de trop donner dans un sens, et de trop ref ofs@r ^nn uq autr«, CMa est* par exemple, évident en œ qui ^iioerse la pMis§, qui m P4ut être réglée que par la fQrce ou par Tepinloq, et non Péallemept par une léfislation évidommeiit impulapante 4 prévoir d^tvioea tou« lei eaa qui peuvwl 09 préi9«t9r. cette «Anière de vouloir la régler, amenant nécessairement des procès ploa wandaleux et plui (iapig^?#iix encore que les aotes'qu^elle veut empêcher, se tinouv^ 9\ùn produire âw effets tout eou^irea h ceux que Xm ftv^t ^0 vue,
Cle qui i»t dono vrai, e'ert que, d^ns de telles aituations, la question i» to liberté ne pwt comporter immédieteiaont que des solutioP9 relatives et proviioirea. si certainement, eomme je l'ai déjji dit autre part, en de telles clroonataoeea un diotatoar progressif, eomme Tout éié Qrom weli et Frédéric n, par eïomplo, serait eu mesure d« douoer une liberté biea plus réelle et complète, bien plus en rapport Avee lea besoins véritAblee du moment que tout gouveroement parlementaire, tout pouv^r di vipé en exécutif çt m l^igidAtif. liai» ai un seul pe«t alam bikter ou rotard(^ len prc«rès âo l'Humanité, nul uft peut lea arrêter i et c'est do een pro0^ aeula que dépo^ la miuUm déâuitive de la quoslioâ de la liberté» àêm un avemp ^'ailleurs ^us ou moips prochain ou éloigoé, wiivant les influenees ii^dividuellea de tottte aatare qui «urgiroot.
Quant à cette solution déôoitive, elle ne çera obtenue que quand Tordre matériel reposera, pou plus aeulement sur la forée, mal9 aur l'ordre intelleetuei et moral. J'ai dit et démontré, je peiute, dana Teusemble de cette première partie, ce que devait être oet ordre, de qi)el)e»i3ule manière il pouvait s^établir» et quelles devaient en être les çon^équeoee?* Il existera, quand le môme accord qui règne aujourd'hui sur toutep lea partîea de la philosophie naturelle, régnera égale* ment aur la phllofiophiA morale; quiKiâ tM3 le^ Uomm^f
réuQîs dans une même foi et poursuivant un même but comprendront de même la nécessité^ les obligations, les devoirs et les droits des fonctions qu'entraîne et qu'exige Texistence sociale. La soumission volontaire rendra alors inutiles les moyens et les efforts nécessaires pour amener la soumission forcée; et, la guerre extérieure disparaissant aussi, quelques gendarmes, de moins en moins nombreux, suffiront au maintien de Tordre matériel.
Nous en viendrons là , c'est sûr ; car le progrès n*est pas un mot, mais un fait immense, irrésistible, qui s'est produit de lui-même sans avoir été prévu ni cherché. Mais, ayant surgi spontanément, la science Ta étudié; elle en a cherché et découvert le sens; enfin elle a montré qu'il était la loi de Texistence sociale, en même temps que le but qu'elle devait poursuivre. Le progrès né de l'ordre doit aussi y ramener. Et le progrès intellectuel et moral ramenant l'ordre intellectuel et moral, la question de la liberté pourra être alors définitivement résolue.
En effet cet ordre doit consister évidemment dans Tadhé* sion universelle à une doctrine complète, consistante, homogène, qui, à rétat de civilisation où nous sommes parvenus, doit être nécessairement toujours démontrable. La fondation, la propagation, ensuite la culture, l'enseignement régulier, et enfin l'applicatios de cette doctrine, tout à la fois supposent et entraînent inévitablement l'avènement d'un nouveau pouvoir spirituel. Les préceptes généraux d'une morale, même universellement admise, seraient certainement insuffisants pour maintenir chacun dans le devoir, si l'application journalière en était laissée à l'appréciation individuelle. Et bien que l'opinion publique tende à modérer d'une manière puissante en approuvant ou en réprouvant, elle ne peut le faire toutefois avec assez de précision et d'opportunité quand elle manque de représentants systématiques. Aussi, quand elle a longtemps condamné et flétri sans
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pouvoir empêcher, arrive-Ml des crises et des catastro*
phes.
Mais la division du pouvoir ea spirituel et en temporel, re* connaissant et r^^arisant Taction de l'opinion, les préviendra à jamais. Lumière de tous, voués à l'enseignement et au perfectionnement de la doctrine commune, renonçant, c^a est fondamental, à la richesse et au pouvoh*, représentants avoués et reconnus de Topinion, tirant d'elle toute leur force, telle est, et telle doit être dans la société la position de véritables chefs spirituels. I<l'ayant qu'une modeste aisance, dignement assurée et pleinement indépendante du pouvoir temporel; récompensés de leurs services, surtout par Testime, la reconnaissance et la vénération, eux seuls peuvent être convenablement placés pour dire à tous leurs devoirs, et, au besoin, les rappeler efficacement, sans que Tordre en soit jamais troublé. Dans une société où , comme au moyen âge, personne ne pourra être si haut placé que quelqu'un n'ait mission de lui parler de ses devoirs, de veiller à ce qu'il y conforme sa conduite, et ne soit en position de le faire, les droits et la liberté de chacun seront infailliblement garantis, et résulteront des devoirs des autres à son égard.
Le grand intérêt, comme aussi la grande difficulté du moment, est donc que surgisse le nouveau pouvoir spirituel. Et il surgira comme a surgi l'ancien : la nouvelle synthèse ralliant toutes les intelligences sainement progressives et tous les vrais dévouements. Mais cela doit être long ; car il ne peut commencer que par des vocations bien caractérisées, toujours fort rares et probablement encore bien entravées, outre les difficultés propres de leur tâche. Et, pour prix de leurs efforts et de leur bonne volonté, les propagateurs de la nouvelle doctrine doivent sans doute s'attendre à être voués au malheur, comme Tout été tous les novateurs. Quoi qu*il en soit, il en viendra, et lis vaincront Us vaincront, car le pouvoir
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spirituel c'est la force irrésistible de la vérité pauvre et méconnue, et du dévouement qu'animent les obstacles. Ils vaincront, car le pouvoir spirituel c'est la croix de bois qui conquiert le monde: elle était perdue, nous l*avtms retrouvée î
TOUTES LES SCIENCES ABSTRAITES ET POSinTBS , ACTtJELLB- MENT RECONNUES, RÉUNIES EN VU STBTIMB ET FORICANT UN TOUT C0B4PLET.
<La philosophie naturriie.)
Saroir, c'est préroir : la préToyanee est en tous georealt unne di l'MUm,
A. Comte.
L'édacatioD générale exige absolnment un ensemble de conceptions positives sar toutes les grandes classes de phénomèiiea oaturda.
^C'est là un nule chaaiA.-<-U mène au but.
Schiller.
PROLÉGOMÈNES
% % . — ftéfir %émML «t ion iatiifait 4e olartéi de tMl , faute de ««eepU^ts
d'enienble.
Le désir de dartés de toat, «i Justement et si énargiqoement ainsi rendu, est certaiaemeai un ém pliia cotmniioiy comme un des plus légitimes et des plus honorables de la nature humaine. On ne désire pas tout savoir, parce qu'on sait bien que c'est impossible. On ne regrette, non plos, généralement de urètre pas tin astronome oa un pfaystoiogiste consommé, parôe qu^on sait que, pour en venir ià, H faut uœ organisation et des elroonstaneesparticuU&res. Mais ce ^ue l'on
pouri*îi biea regretter, c'est de ne pas savoir d'une manière plus nette et plus précise ce que sont au Juste , par exemple» l'astronomie et la physiologie. Et ce que beaucoup regrettent certainement, c'est de ne pas avoir une idée plus exacte et plus sûre de cet ordre universel qui nous entoure et nous domine; c'est de ne pas mieux savoir ce qu'est cette science qui , tout à la fois , chose extraordinaire , tient tant et si peu de place dans la société moderne, qui y joue un si grand rOle et dont la portée y est encore, cependant, si peu et si mal comprise ; c'est aussi de ne pas mieux connaître les relations de cette science avec cet ocdre universel, et, d'une manière générale ; ce qu'elle en apprend, ce qu'elle en laisse encore ignorer, ce qu'elle en pourra savoir, ce qui lui restera constamment interdit; et enfin, les relations de tout cela avec nos besoins.
£t ce regret, sans nul doute, a un sens profond. On ne regrette sérieusement d'ignorer que ce qui, on le sent, aurait pu être appris et devrait être su. Non, la connaissance, l'étude minutieuse de tous les détails, mais une vue d'ensemble des sciences indestructiblement gravée dans l'esprit, des clartés de tout enfin, bien nettes et bien saisies; tels devraient être certainement le but et le résultat de l'instruction générale, de l'instruction commune à toutes les classes et aux femmes comme aux hommes. Dans ce chef-d'œuvre, tout à la fols tableau si admirable et satire si mordante de la pédanterie chez les femmes, Molière n'a-t-il pas soin de faire dire à Glitandre, qui toujours a tant de goût , de jugement et d'esprit,
« Je consens qu'une femme ait des clartés de toutP »
Mais, pour donner des clartés de tout, il faut en avoir; et qui donc maintenant a des dartés de tout? qui donc connaît et comprend ce monde où il est; tous ces êtres qui vivent commô lui, et enfin se connaît lui-^même 7 Qui même, mainte-
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oant, a seulement conscience de raccord et de llianiionle de tontes ses connaissances, de leurs relations entre elles? Et qui, à vrai dire, n'est aussi embarrassé, soit qu*il veuille les lier, soit qu'il cherche à acquérir celles qu'il sent lui manquer? Et outre cette immense satisfaction, cette tranquillité, ce repos d'esprit que lui apporteraient des clartés de tout, chacun sent bien que toute sa conduite en serait éclai* rée et apurée, comme aussi toutes ses connaissances spé* ciales affermies, et, autant qu'il le voudrait ^ aisément éten«dues.
n faut donc qu'il y ait quelque- grande difficulté à ce que soit satisfait, puisqu'il ne Test pas, un désir aussi général et aussi légitime que celui de se rendre compte de l'ensemble de l'ordre universel, que celui de clartés de tout Et, en effet, à voir la société ainsi qu'elle est actuellement organisée, on doit même croire que c'est impossible* Les établissements scientifiques de tous degrés sont nombreux , et même très-multipliés en France et en Europe, mais ils ont chacun leurs études et leur but particulier, le point de détail dont ils s'occupent à fond et exclusivement; et non-seulemmit ils n'ont entre eux ni liens ni rapports , mais ils sont en désaccord et en opposition plus ou moins ouverte ou cachée. Gela est bien facile à constater sur celui qui les domine tous, l'Institut de France; et il n'y aura doute sur ce qu'il en est à cet égard, pour personne en position de savoir, non ce que disent, mais ce que pensent les uns des autres les académiciens des différentes classes de Flnstitut
Personne n'ayant sur l'ensemble ni conceptions, ni vues, personne même ne s'en occupant, et n'osant le faire de peur de sortir de sa spécialité et de sa compétence; naturellement, il n'en est rien enseigné à personne. Et comme c'est Tensembleseul auquel tous sont intéressés et que tousdoiv^t connaître, il n'y a pas, à vrai dire, maintenant d'instruction générale. Aux uns on ne cherche & donner que des connais-
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sanoes â^âppHcation $ depuis quelqttes années on divise les auti^ en section des lettres et en section des sciences i et celles que Ton enseigne alors ne sont qu'un mélange incohérent de théories spéculatives et de procédés pratiques; enfin, il n'y a vraiment auoune idée sur Tinstruction qui doit être donnée aux femmes. Et cependant tout ce monde est fait pour vivre ensemble* Gommât pourra-t-il s'entendre, ayant été si diversement élevé et instruit? oomment pourrat-il avoir leë lUêmes idées et des croyances communes?
Mais des situations analogues à celle dans laquelle nous nous trouvons actuellement se sont déjà présentées. L'histoire nous montre, en effet , la prépondérance de l'esprit d'ensemblô ou de l'esprit de détail tour à tour nécessaire aux progrès des connaissances humaines» A certaines épO'» ques, le plan d'ensemble étant donné i il n'y a qu'à exécuter les travaux qu'il indique. Puis, quand on a été suffisamment loin dans toutes les directions tracées, il arrive que les résultats acquis ne s'accordent plus avec la conception générale à laquelle ils sont dus ^ mais dont l'efficacité est épuisée. G*est alors sur cette conception qu'il faut revenir, c'est elle qu'il faut modifier ou changer; et c'est le progrès des conceptions d'ensemble qui, dès qu'il est possible, doit, sous peine â'avortement, être cherché i car seul il devient alors capable de déterminer de nouveaux progrès de détail de quelque portée. £t maintenant qu'après avoir fait leur temps, la spécialité et le morcellement continuent, mal à propos, à prévaloir, ne voyons-nous pas la langueur in-teileotuelle en résulter, rien ne se produire en aucun genre, et les forces qui demeurent actives encore, s'épuiser sur des détails Sans intérêt eomme sans importanoe » indifférents au public ?
La philosophie positive , réagissant contre une telle situation, vient donc répondre, par de nouvelles conceptions d'ensemble, aux besoins du moment* Dans ce qui constitue
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actuellement le savoir humain ^ elle distingue d'abord ce qui est fondamental , primordial , ce qui doit servir éternellement de point d'appui à toutes les connaissances, à tous les développements ultérieurs; puis, ces hautes notions mises & part, elle les relie» et en forme un faisceau» un tout homogène et complet» propre, en premier lieu, à faire connaître & chacun cet ordre universel qui est la définition même des existences qui Fentourent et le dominent» ainsi que de la sienne propre» puis à rendre, non-seulement plus faciles et plus sûres» mais môme suffisamment possibles les connaissances spéciales nécessaires à son activité. Il en résulte un véritable sy£d;ème d'instruction générale , qui , dans sa partie essentielle et fondamentale, est applicable et convient à tous» à toutes les classes, aux pauvres» aux riches» au dernier artisan , aux esprits les plus cultivés, artistes» poètes» philosophes ; enfin aux femmes comme aux hommes.
§ S. — Immuabilité et modiflcabiiité de l'ordre univeriel.
L'idée la plus générale et par suite la plus importante à connaître et h approfondir, qui résulte de l'ensemble actuel des connaissances humaines» est que l'ordre universel est tout à. la fols immuable et modifiable : immuable dans ses conditions fondamentales; modifiable dans ses dispositions secondaires. Cette profonde et lumineuse conception est» en réalité, exclusivement propre, dans toute la généralité qu'elle comporte» et» conséquenunent» dans ce qui concerne l'ordre humain» à la philosophie positive. L'observation journalière de la direction actuelle des afiaires humaines ne montre que trop à quel point elle est» ainsi que ses plus importantes conséquences, encore actuellement méconnue.
Personne ne doute qu'en tous temps et en tous lieux» les circonstanoes étant les mêmes, les mêmes phénomènes ne se reproduisent; et que, s'ils sont différents, c'est que les circonstances diffèrent : telle est la base de toutes nos re-
cherches, de toutes nos connaissances, de toute notre conduite; et tel est aussi le point de départ du dogme de rimmuabilité de Tordre universel. Mais non-seulement les mêmes circonstances ramènent les mômes phénomènes que font varier des circonstances différentes, mais encore, dans ce dernier cas, c^est-à-dire quand les phénomènes sont différents par suite de la différence des circonstances, il existe Constamment entre eux des relations fixes. Invariables, permanentes, liant la diversité des phénomènes à celle des circonstances et permettant de conclure, de prévoir Tune d'après l'autre» Tel est proprement le dogme de rimmuabilité qui revient à dire que le monde est gouverné par des lois fixes, invariables, par des faits généraux embrassant les faits particuliers dont ils sont les rapports constants de succession et de similitude. Un exemple éclaircira ceci. Un con>s qui mettra un certain temps à tomber de telle hauteur, mettra un temps différent à tomber de toute autre. En regardant comme le phénomène ou Pévénement le temps de la chute, on en imagine aisément autant de différents que Ton veut en supposant des corps tombant de hauteurs différentes. Telle est Pinfluence de la modification apportée à une circonstance déterminée pour faire varier un phénomène dont la nature reste toujours la même. Ce cas met en relief la nature et la portée du dogme de Tinvariabilîté. En effet , tous ces temps que le corps met à tomber sont différents; mais^ dans le même lieu, le rapport entre les nombres représentant la hauteur de la chute et le carré de ces temps reste toujours le même. LMnvariabilité de ce rapport est ce qui constitue la loi du phénomène de la chute des corps. Ainsi donc voici un exemple de la constance dans la variété ; d'un rapport qui reste immuable, le phénomène différant; enfin d'une loi. Le dogme de rinvariabilité de Tordre universel, par suite la définition même de cet ordre est proprement que : les phénomènes de toutes classes sont assujettis à
des lois inrariables, c'est-à-dire soumis à des relations constantes de succession et de similitude.
Quelque irrésistible et ferme que soit la croyance que Ton ait en ce dogme, il n'en est pas moins vrai qu'il est, en pria* cipe, indémontré et Indémontrable. En laissant tomber une pierre» nous sommes, si nous y pensons, intimement persuadés qu'elle tombera en se conformant h la loi de la chute des corps. Mais, en admettant que tous les corps qui Pont tombés soient tombés ainsi, pourquoi s'eosuitr-il que tous ceux qui tomberont dans l'avenir doivent tomber de même? A cette question aucune réponse n'a Jamais été faite, et n'est possible. Mais le besoin qu'on en a, les services qu'il rend, cette justification perpétuelle de la confiance qui s'y appuie, détermine l'admission irrésistible du principe de Tinvaria* bilité des lois naturelles.
Nos besoins eux-mêmes et l'activité nécessaire h leur satisfaction amènent promptement une certaine appréciation de la constance des phénomènes les plus simples et les plus communs. Mais ce n'est qu'avec une extrême lenteur que cette notion s'est étendue à des phénomènes un peu compliqués , et qui, dépendant du concours de circonstances plus ou moins nombreuses, se reproduisent rarement identiques. Gomme tout le monde le sait, la notion de miracle, intimement liée, cela est évident, à celle de l'immuabilité habituelle de l'ordre fondamental , n'a surgi que tardivement dans l'évolution de l'Humanité. Mais ce qui a été surtout un extrême effort pour l'esprit humain , ce fut d'étendre ce principe de l'immuabilité à des lois ou faits généraux dominant les faits particuliers : et cette extension dont la difficulté augmentait avec la complication des phénomènes, n'a été accomplie que successivement pour chaque classe d'entre eux; Tétant toujours pour toutes les classes de phénomènes plus simples , avant de l'être pour celles qui comprennent des phénomènes plus compliqués.
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QuMid eUd ft'étQQd des faits partiouliers aux Taita géivlrattx et s'applique à des phénomènes d'une certaine oomplioation i ridée de Timmuabilité entraîne avec elle celle de modifioabilitéi £a effet la loi suppose la variété des phénomènes puisqu'elle représente ce qui reste constant dans des phénomènes différents, mais de môme naturel et en outre elle indique l'influence» sur le phénomène, des différentes ciroonBtanGes« ou au moins de telle circonstance déterminée parmi celles qui concourent à le produire» Concevant alors qu^il est ea notre pouvoir de réaliser telle circonstance que nous savons devoir produire sur le phénomène une certaine modifica^ tien, nous voyons quelles doivent être les conditions » la nature et la portée de notre action modificatrice sur l'ordre extérieur et intérieur, c'est-à-dire sur le monde et nousmêmes. Et comme ce qui fait la complication des phénomènes est justement le nombre plus ou moins grand des circonstances qui y influent I plus les phénomènes sont compliqués, plus il y aura d'influences modificatrices pouvant être mises en jeU| et plus nous aurons de chances d'en trouver à notre portée«
L'ordre universel consistant donc dans une fatalité tnodi'* fiable, l'objet de toute notre science est de savoir en quoi il est immuable i en quoi modifiable. Ce but est atteint par la connaissance des lois des phénomènes^ qui sont les règles in« flexibles , générales et permanentes auxquelles ils sont soumis, et qui, en outre, indiquent les variations possibles et les moyens de les produire! U est évident que c'est seulement sur une telle connaissance que peut reposer une sage activité ; et que, en dehors d*elle, cherchant au hasard» d'après l'impul-* sien des passious et des désirs, des résultats 10 plus souvent impossibles, comme de transmuter les métaux, de guérir toutes les maladies par un même remède, de prévenir toutes les révolutions par des combinaisons politiques, indépendamment des croyances et des sentiments; il est évident, dis-je«
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qu'agissant en dehors de la connaissance positive de l'immuabilité et de lamodificabilité de Tordre naturel, l'on doit sûrement manquer les modiâcations qui , étant possibles, sont la véritable amélioration que comporte notre situation » et suffisent toujours à la juste satisfaction de nos besoins réels.
§ 3. — Derinconnaissable^ et de la répartition du coaDaiisable dans
les dlfférenlef iciences.
Dans sa vue la plus générale, la science nous apprend donc que Tordre est à la fois immuable et modifiable^ et elle a pour fin de nous faire connaître les modifications qu'il comporte, et les moyens de réaliser celles qu'il est de notre intérêt d'obtenir. Mais, en outre, la nature constante des acquisitions qui, accumulées depuis trois mille ans, constituent aujourd'hui Timposant ensemble du savoir humain, dévoile avec la dernière évidence un fait d'une haute portée et que, pendant bien des siècles, on s'est pour ainsi dire, efTorcé de ne pas reconnaître. Ce fait c'est que, parmi tout ce qui est susceptible d'être Tobjet des recherches et des investigations de l'esprit humain, il y a à distinguer, nonseulement le connu et Tlnconnu, mais encore le cormaiS" sable et Vinconnaissable, Il est en effet telles questions sur lesquelles l'esprit humain n'a aucune prise, sur lesquelles échouent toutes ses méthodes; qui ne comportent que des solutions illusoires, et qui, après tant et de si grands progrès, après tant d'autres difficiles questions si heureusement résolues, sont posées et cherchées depuis trois mille ans sans avoir fait un pas. Et maintenant qu'arrive-t-il? C'est qu'après s'être, pour ainsi dire, acharné sur ces questions, on finit par reconnaître qu'elles sont aussi oiseuses qu'insolubles et que leur solution, si même nous y pouvions parvenir, ne pourrait en rien modifier notre conduite.
A proprement parler, cette impossibilité ne signifie rien autre chose sinon que, par Tefiet d'une organisation, à cet
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égard certainement défectueuse, Tesprit de I*hoinme est plus puissant pour poser que pour résoudre les questions. Quant à ces introuvables recherches, elles consistent dans les connaissances absolues, les causes premières et finales, la nature intime des êtres, le mode essentiel de production des phénomènes; en un root, dans le pourquoL L'esprit humain ne peut jamais arriver qu'au comment; mais le comment suffît parfaitement à la réalité de notre vie.
Laissant donc maintenant de côtéTinconnaissable, nous n'avons plus à nous occuper que du connaissable, qui comprend le connu et Tinconnu , et se répartit entre toutes les sciences actuellement existantes. Mais d'abord, qu'est-ce qu%ine science , et par quoi est constituée une science distincte ? Le nombreen doit-il croître toujours, et indéfiniment?
Par suite même de sa puissance dont c'est le premier effet et le plus décisif, l'esprit humain est capable de reconnaître l'identité ou la similitude de nature dans des phénomènes diflTérents. Ce n'est pas d'ailleurs qu'il y arrive du premier coup, tant s'en faut, mais c'est à quoi le conduisent ses efforts et ses progrès continus. Il est bien évident qu'il doit commencer d'abord par reconnaître les ressemblances les plus frappantes, les plus saisissantes, et arriver ensuite successivement aux plus délicates et aux moins sensibles. Ce qui constitue alors une science distincte, c'est la formation d'un groupe de phénomènes de nature plus ou moins semblable, réunis pour être rapprochés , comparés et simultanément étudiés. On voit donc comment le nombre des sciences a dû naître avec le progrès des connaissances, et avec le développement de l'esprit humain faisant reconnaître des analogies qui avaient d'abord échappé, et qui rapprochent entre eux certains phénomènes en les séparant des autres. Ainsi la seule conception de la convenance, en certains cas, d'une science distincte, la séparation d'un groupe de phénomènes de l'ensemble du domaine intellectuel, tel qu'a été,
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par exemple, rétablissement de Talchimie an moyen Age, pois , plus tard, de la physique, constitue, en elle-môme, un progrès très-important et une véritable découverte spéculative. Dans sa définition la plus générale, une science n^est donc quePétude propre d*une classe de phénomènes dont Tanalogie a été saisie. Enfin, ces mômes considérations 8*applîquent évidemment aux divisions intérieures des sciences ; divisions qui doivent toujours reposer sur une analogie plus étroite entre les phénomènes qu*elles réunissent , qu*entre tous ceux qui appartiennent au reste de la science.
Qu*il concerne la formation des sciences principales ou de leurs subdivisions, ce classement, cette répartition des phénomènes provient d*un premier degré de leur connaissance et tend à en faciliter l'étude ultérieure. Il est clair que des groupes trop multipliés iraient directement contre ce but , surtout 8*ils étaient regardés comme à peu près d*égale importance et sMls n^étaient pas rangés hiérarchiquement.
Or maintenant il n*est guère personne qui, faisant retour sur ce qui, à notre époque, constitue le savoir humain, ne se sente comme perdu au milieu de toutes ces sciences actuellement existantes et, pour la plupart, connues à lui de nom seulement Mais que Ton vienne à comprendre la pensée la plus générale de la philosophie positive : Toutes les connaissances humaines sont et doivent être à jamais dominées par un petit nombre de sciences fondamentales qui s'enchaînent^ de telle sorte qu'elles ne sont que les différentes parties dun tout complet; aussitôt une immense lumière se répand sur ce qui jusqu'alors était resté obscur et confus ; on voit tout de suite que Tordre peut succéder au désordre; et la seule pensée de Timportance relative des sciences justement appréciée et de leur enchaînement découvert, fait comprendre immédiatement comment il est possible de se reconnaître entre toutes, et de mettre dans ses connaissances un ordre
aussi favorable à leur affermissement qu'à leur extension. Pour arriver à cette puissante et lumineuse conceptioni il y avait un triple effort à faire qu'a dû accomplir le génie de M. Comte. Il fallait trouver le caractère distinotif de ces sciences fondamentales qui dominent toutes les autres» Mais* ce caractère étant trouvé, restait une lacune à combler* U a donc fallu créer, pour arriver au tout complet, une nouvelle science qui, d'abord, n'a été que la science sociale, mais dont plus tard M. Comte a reconnu qu'il devait séparer la morale. Enfin, il a fallu lier toutes ces sciences, c'est-à-dire découvrir l'enchaînement qui existe entre elles. M. Comte a satisfait à toutes ces conditions, a résolu toutes ces questions qui, pour lui, s'enchaînaient et se posaient d'elles-mêmes. U est ainsi arrivé à la synthèse spéculative consistant dans l'unité de méthode et dans l'homogénéité de doctrine. En conséquence de ses travaux, il y a maintenant sept sciences fon*damentaleSy abstraites et positives, dont le nombre est, dès à présent , à tout* jamais fixé parce qu'elles comprennent et embrassent tous les ordres possibles de phénomènesi et que, quelles que soient les modifications ultérieures , les sections que, d'après les ansdogies et les différences des phénomènes dont elles s'occupent, elles établissent dans le domaine intellectuel, conserveront toujours une importance m^ieure» Ces sciences rangées par ordre sont les suivantes : les mathématiques ou la mathématique, l'astronomie, la physique, la chimie, la biologiCi la science sociale et la morale«
§ 4. — Nature abstraite et enchatDement rationnel des sept sciences fondamentales dont Pensemble forme la fkhilosophie naturelle.
Le caractère bien tranché qui distingue des autres les sept sciences fondamentales aboutit à la division des sciences en abstraites et en concrètes. Malgré Textrème importance d'une telle conceptioni elle est encore essentiellement méconnue, quoique ancienne déjà. C'est assez dire quOf pour être bien
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oosapriss et devenir familière i elle doit exiger ud certaio effort Mais elle est la première pensée # le point de départ et eomme la base de la philosophie positive i dont il n*est possible de se faire que la plus vague et la plus confuse idée si Ton ne s'y arrête et ne se rapproprlOé
Lorsque nous portons att.tour de nous les regards, oe que nous distinguons tout d*abord, oe sont des corps ou êtres différents. Le sentiment de leur existence résulte pour nous des impressions sur nos sens auxquelles ils donnent lieu i et do 1& ridée de phénomènes dont nous les reconnaissons pour source. C'est donc par Tensemble des phénomènes qu'ils offrent que les êtres se révèlent à nous. Mais, en étudiant et en cherchant à connaître de mieux en mieux les corps ou êtres, Tesprit humain a pu séparer les uns des autres les phénomènes qu'ils nous présentent : puis, chacun de ces derniers étant isolé, il a pu le concevoir indépendamment de Têtre qui lui donne lieu. Ainsi sont conçues la forme et la chaleur, par exemple, indépendamment de tout corps s et tel est le résultat de rabstraotioUé Effectuée sur plusieurs corps, elle a permis le rapprochement d'un phénomène unique présenté par un corps avee un phénomène semblable présenté par un autre corps« L^esprit humain a reconnu ainsi ridentité de nature, le phénomène étant différent. Ainsi, Tidée de forme ayant surgi, un corps rond et un corpscarré ont conduit à la comparaison exclusive des formes rondes et carrées, indépendam> ment de tout corps.
On comprend donc comment tous les phénomènes appréciables peuvent se répartir en un certain nombre de classes, contenant chacune tous ceux dont la nature est la mêmei et Tétude des différentes classes formées est proprement ce qui constitue les différentes scienoes abstraites. Oelles^cî ne s'occupant Jamais que de phénomènes d'un genre déterminé, les corps n'y sont directement considérés que sous le seul aspeet qui fait rofadet propre de la scienoe. La science
concrète , au contraire, est celle des corps considérés à la fois dans tous les phénomènes qu'ils présentent : ce que Ton étudie alors c*est proprement la combinaison particulière des phénomènes de chaque sorte d^où résulte en réalité le corps lui-même. Il est^ clair, par cette seule définition, quMne telle combinaison ne peut être réellement connue qu*autant que ses éléments le sont; et qu'ainsi la science abstraite doit précéder et dominer la science concrète. La complication naturellement supérieure de celle-ci laisse cependant sentir que , si les résultats précis de combinaisons très-compliquées sont généralement impossibles à obtenir, on doit au moins pouvoir arrivera des limites qui les comprennent, ou à des indications générales très-précieuses sur ces résultats : indications qui permettent et guident alors les recherches empiriques, faisant approcher de plus en plus, suivant querexlgent nos besoins, des connaissances nécessaires à leur satisfaction. Les sciences, concrètes qui étudient directement les êtres , importent donc surtout à la pratique qui toujours agit sur les corps pour modifier, suivant notre convenance , leurs propriétés ou en obtenir d'autres par leur action et leur combinaison mutuelles. C'est ainsi par exemple que l'agriculteur et le fabricant ont constamment besoin des connaissances qui rentrent directement dans la météorologie, la minéralogie, la botanique et la zoologie.
Mais la science abstraite, qui doit toujours précéder la science concrète, en étant à la fois la base et le point de départ, suffit en outre à faire connaître les conditions fondamentales de Tordre universelles lois abstraites entraînant, comme conséquences nécessaire, les lois concrètes; et c'est ce qu'effectivement nous pouvons toujours reconnaître, quoique la découverte logique de celles-ci surpasse le plus souvent notre puissance déductive. La science abstraite doit donc seule ici nous occuper.
Elle comprend , comme je Tai dit y sept sciences particu-
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lières dont la connaissance complète est maintenant qnasi impossible. Dans les quelques pages de ce livret ma pensée est seulement d*exposer d'abord Tobjet propre et l'enchaînement de ces sciences; puis le point de départ, les conceptions fondamentales, les principaux résultats et les pins importantes propriétés de chacune, en le faisant plus ou moins longuement suivant leur importance relative. Ce sont assurément de telles connaissances qui seules, satisfaisant le besoin de clartés de tout, peuvent et doivent, suffi* samment développées, être le but et le résultat de rinstruction générale : dans Tavenir, sinon de notre temps.
L'ordre hiérarchique des sciences et leur enchaînement résultent de la relation, les uns envers les autres, des phénomènes dont elles s*occupent. Les phénomènes d'une certaine classe dépendent de ceux d'une autre classe quand ceuxci contribuent à déterminer, à fixer, peut-on dire , ceux-là. Ainsi, parmi les phénomènes de pesanteur, le mouvement oscillatoire, par exemple, autour d'une ligne fixe, (iépend de la forme du corps oscillant; mais une propriété (juelconque de la forme d*un corps est toijjourd indépendante de son poids et de la pesanteur en général. Ainsi donc, les phénomènes de forme, qui sont des phénomènes mathématiques^ sont toujours indépendants des phénomènes de pesanteur, qui sont des phénomènes physiques ; tandis que, au contraire, les phénomènes de pesanteur, parfois ne dépendent pas, mais le plus souvent dépendent, de ceux de la forme. L'enchaînement des sciences consiste alors en ce qu'elles peuvent être rangées en un ordre tel que les phénomènes de chacune d'elles dépendent de tous ceux des sciences précédentes, et soient indépendsmts de ceux des sciences suivantes. Et l'ordre de cette dépendance est aussi celui de la généralité décroissante et de la complication croissante des phénomènes.
Des phénomènes sont plus généraux que d'autres quand Ils
90 P8DXIÈMS PARTIE*
appartiennent à un plus grand nombre d'êtres, ou bien quand ils se produisent et peuvent être appréciés dans un plua grand nombre de ca& Le phénomène moins général coexiste alors toujours avec celui qui Test plus et lui est, pour ainsi dire, surajouté. La complication supérieure est évidemment liée à une moindre génér^téi car un phénomène plus particulier que d'autres qui a effectivement lieu est» en partie, déterminé par les influences des phénomènes plus généraux coexistants aveo lui et sans lesquels il ne peut se produire ni se concevoir. Il en résulte doue que la difficulté de Tétude des phénomènes doit croître à mesure que leur généralité diminue; il en résulte en même temps que Tétude des phénomènes plus compliqués suppose la connaissance au moins des lois principales concernant les phénomènes plus simples, et a nécessairement besoin de s'y appuyer. Aussi « une science contenant des phénomènes plus compliqués n'a jamais pu naître qu'après que furent formées les conceptions fondamentales des sciences concernant les phénomènes plus simples. Et l'ordre de création des sciences est aussi celui de leur avancement et de leur perfection possible.
La première classe de phénomènes comprend donc les plus généraux « les plus abstraits , les plus simples. Elle en renferme de trois sortes ; de nombre, d'étendue et de mouvo'* ment. La science qui les étudie est la mathématique. On ne peut concevoir des êtres ne comportant pas la triple appréciation représentée par ces trois genres de phénomènes; et ces trois genres peuvent s'isoler de tous les autres, être conçus sans eux, et étudiés séparément. Le cas des astres nous offre l'exemple de corps ne pouvant noua être connus que par la vue, et dans lesquels i par suite, les phénomènes d'étendue et de mouvement sont les seuls que nous étudions. L'astronomie se trouve être ainsi, en quelque sorte 9 la mathématique réalisée f et * dans l'échelle ascen-
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dante des sciences t suivant leur complication oroiasante, elle est celle qui doit immédiatement la suivre.
La mathématique et Pastronomie n*ayant étudié dans les corps que les propriétés sans lesquelles on ne peut môme les concevoir^ la physique y étudie les propriétés générales qui se retrouvent dans tous» et ne diffèrent de Tun k Tautre que par le degré. Telle est la troisième classe de phénomènes comprenant tous ceux que nos sens nous .révèlent dans les corps tant que la composition en reste la môme. Ces phénomènes sont rapportés à des propriétés conçues comme inhérentes aux corps* mais qui| en réalité* ne désignent qu*un en* semble de phénomènes de môme nature. Ces propriétés sont les suivantes : la pesanteur * la chaleur, la lumière* le son , rélectrioité et le magnétisme* Sans doute* au fond* on ne peut pas plus imaginer un corps sans une certaine tempéra* tûre que sans une Certaine forme; mais c'est un caractère général des phénomènes physiques* c'est-à-dire de pesanteur* declialettr* eto«* de dépendre des phénomènes mathémati«* ques qui sont indépendants d'eux. On peut étudier la forme abstraction faite de la chaleur* mais le contraire est impossible.
Connaissant toutes les propriétés générales des corps, Une reste plus à connaître que ce qui les distingue essentiellement les uns des autres* c'est-à-dire leur composition propre* ou lehr aptitude à former telles ou telles combinaisons. C'est là l'objet de la chimie étudiant les phénomènes de composition et de décomposition* Et elle est plus compliquée que la physique* car toute action chimique* présentant toujours quelque chose de propre, est en outre soumise à rin«> fluenoe de la pesanteur* de la chaleur, de l'électricité, eto«* en un mot, de tous les agents physiques. Dans l'étude des phénomènes physiques on fait abstraction des phénomènes de composition et de décomposition ; et, au contraire* dans celle de ces derniers phénomènes, il faut* nécessairement* toujours tenir compte. des phénomènes physiques.
La chimie achève dé faire complètement connaître la nature morte; et il ne reste plus à étudier que la nature vivante. Une nouvelle conception est alors nécessaire ; c*est celle de VorganisatUnu Pour Tétude de la matière inerte, il suffit de concevoic les corps comme formés de molécules, c*est-àrdire de particules de môme nature qu'eux , ayant les mêmes propriétés, mais indivisibles, et assez petites alors pour échapper à nos sens ; car, tant que la matière reste pour nous une source de sensations, nous la pouvons diviser. En passant à la nature vivante, une conception semblable deviendrait inadmissible et absurde même. Un animal n*est pas composé d'animalcules ni même de molécules tant qu'il reste vivant; mais il Test de parties organisées et, comme lui, vivantes. L'étude de la vie est donc celle des propriétés nouvelles que Torganisation vient surajouter aux propriétés fondamentales de la matière. Tel est Tobjet propre de la biologie, s'occupant d'abord de ce qu'offrent de commun les deux grandes classes d'être vivants, végétaux et animaux; puis de ce que ceux-ci présentent de particulier. La complication supérieure et la dépendance des phénomènes biologiques envers tous les phénomènes inorganiques est évidente d'après la définition même de la vie, essentiellement caractérisée, partout où elle existe, par un mouvement continu de composition et de décomposition : tdle est en effet la vie fondamentale ou de nutrition, consistant en un phénomène chimique continu et perpétuel. Dans les animaux, une vie nouvelle, celle de relation, est surajoutée à celle-ci. Cette vie de relation résulte alors de deux propriétés nouvelles : la sensibilité et la contractilité, et suppose l'intelligence et le sentiment intermédiaires nécessaires entre les sensations et les mouvements. Mais l'étude des phénomènes intellectuels et moraux, la plus haute, la plus compliquée de toutes, peut seulement, d*après la nature propre de ces phénomènes, être ébauchée dans la biologie, qui termine la phi-
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losopble naturelle; et cette étude se contlnoe dans deux sciences constituant la philosophie morale» objet des troisième et quatrième parties de ce livre.
Nous sommes donc arrivés maintenant au terme de la course; et, ayant passé en revue les différentes parties qui» réunies, forment tout le champ de nos études et de nos recherches, tant qu*elles restent abstraites, nous pouvons voir maintenant dans son ensemble Tordre extérieur ou physique, seul objet de cette deuxième partie. Cet ordre réside en ceci : que les phénomènes mathématiques, astronomiques, physiques, diimiques, biologiques, successivement définis et caractérisés, sont tous assujettis k des lois, ayant d'ailleurs leur caractère propre en harmonie avec celui des phénomènes correspondants. De là cinq classes différentes de lois. Tous ces phénomènes, tous ces faits particuliers, ont entre eux des relations constantes de succession et de similitude, tous sont liés par des faits généraux qui, les enchaînant les uns aux autres, permettent de prévoir ceux qui suivront d*après ceux qui précèdent.
Les faits particuliers n'étant que les matériaux, d'ailleurs indispensables, de la science, ces faits généraux, ces lois, sont proprement ce qui la constitue. Les découvrir est le but dernier de tous les efforts et de toutes les recherches. Leur ensemble constitue Tordre universel : Tordre extérieur ou physique résulte des lois vitales , chimiques , physiques, astronomiques et mathématiques. C'est en particulier sur chacune de ces sciences que nous avons maintenant à nous arrêter.
H MCUÈMS PÀITII.
CHAPITRE II
vàniiiUTiQiiisi.
$ 4, •— Objet, uDiié et dïTisioDs de la icience «lathénutU^e.
Lei antthteattqneB ou la matiiématiqae, MtiTant Condor* cet et M. Comte, est donc la première des seienoes, étant celle où les phéiUMnènes considérés sont les plus abstraits, les plus généranx et les pins simples. Elle comprend trois classes de phénomènes et, par suite, de lois : celles du nombre , de retendue et du mouvement. Ce qui constitue Tunitéde la science, c*est la réduction toijjours possible à de pures questions de nombre, de toute question d*étendue et de mouvement La possibilité constante de cette réduction est la propriété exclusive de ces deux ordres de questions; ce qui détermine à la fois l'étendue et les bornes de la science mathématique.
L*unité en étant ainsi constituée, elle se trouve naturellement comporter une définition générale qui, embrassant toutes ses parties, en donne cependant une idée nette et précise. Cette profonde définition, due à M. Comte, est que la science mathématique se propose constamment de détermi^ ner les grandeurs Us unes par les autres d*afn'èê les rela^ tians précises qui existent entre elies, La définition habituelle est que les mathématiques ont pour objet la mesure des grandeurs. Mais mesurer, n^est que comparer une grandeur à une autre de même nature prise pour unité. Cette définition ne peut donc donner qife ridée d'une opération mécanique, technique, plus ou moins difficile à exécuter suivant Pexactitude que Ton voudra obtenir, et non d'une science profonde et compliquée résultant d'une immense série d*opérations intellectuelles.
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cf«t qoe hi Térftable objet det mathématfquM est bien « Bl Tofi ¥eat, la narare des grandeurs» maSs la mesure iadbfeete. En réalité, la nesure dlneela» eonsiBtaat dans la eûmperaieon tmniédlate à une qtnntltA de aiéne natwe prise pour Qnfté» exige des eondltlons très-ransment remplies* et qui ne le eoDt pas pour me foule de grandeorsqa^fliKms importe extrêmement de eonnaftre. â wai dire» eette mesafs directe n*est qu^exeeptionnellement possible. Le véritable bnt des mathématiques est donc alors de déduire des grandeurs qui peurent être directement mesurées, celles qui ne peuvent l^tre. De tontes les quantités considérées en mathématique, lignes, surfaces, rolnmes, temps, vitesBes et forces, c*est évidemment la ligne droite dont la mesure directe et immédiate est la plus facile. Or, pour montrer à quel point cette mesure est, le plus souvent, impossible directement, etpourdonner tout de suite une idée desprofondeset savantes combinaisons nécessaires pour y suppléer, il suffit de citer quelques grandeurs eflTectivement mesurées: la distance de la terre au soleil qui est d'environ 86 millions de lieues, le rayon de la terre d'environ 1500 lieues, etc. Enfin, sans remonter Jusqu^aux données astronomiques, si indispensables cependant à connaître pour tant de raisons, nos moindres constructions n'exigent-dles pas constamment la détermination de certaines lignes d^près d'autres, seules immédiatement connues, au moyen des relations propres aux figures que forme la combinaison des unes et des autres?
C'est donc par le moyen des relations précises existant entre les grandeurs susceptibles d^être mesurées directement, et celles qui ne peuvent Têtre, que la science mathématique déduit celles-ci de celles-là. Ces relations sont évidemment les lois des phénomènes, que constituent les grandeurs effectives des différentes quantités qui y entrent. Or, de la définition même de la science résuite immédiatement qu'elle doit se diviser en deux parties bien distinctes corres-i
pondant à celles de la solution complète de toute question mathématique. L'une a pour but de trouver les relations entre les différentes quantités à considérer; Tautre, ces relations étant trouvées, d'en déduire les grandeurs inconnues. U est évident que la première partie ne peut résulter que d'une étude propre du phénomène, et que la seconde ne dépend plus que des, relations auxquelles il a donné lieu. Quelle qu'en soit l'origine, qu'ils aient représenté d'abord des lignes, des surfaces, des volumes, des temps, des vitesses ou des forces, les signes qui entrent dans une relation une fois obtenue n'y représentent plus que dés nombres, et tel est alors le sens des lettres employées. La première partie de la solution de la question est donc achevée quand la loi du phénomène est découverte, et la seconde commence alors et se continue Jusqu'à ce que l'on soit arrivé à une ou plusieurs grandeurs numériques, toujours finalement le but de toute recherche mathématique.
M. Comte applique aux deux parties de la science ainsi définie les qualifications de concrète et d'abstraite. Il est clair qu'une étude peut être abstraite ou concrète à bien des degrés différents; et la mathématique, qui est éminemment une science abstraite, peut donc encore être divisée en mathématique concrète et en mathématique abstraite : ces qualifications n'ayant plus alors qu'un sens relatif à Tune par rapport à l'autre de ces deux parties du même tout. La mathématique concrète comprenant la recherche des lois des phénomènes d'étendue et de mouvement, c'est-à-dire la géométrie et la mécanique, la mathématique abstraite comprendra seulement les spéculations sur les nombres, sur les grandeurs indéterminées : tel est le domaine propre de l'analyse mathématique , ou du calcul, en prenant ce mot dans son acception la plus étendue, et, par suite, embrassant l'arithmétique, l'algèbre, le calcul différentiel et intégral.
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S â. -< Calcul ou analyse.
Les idées de nombre sont certainement plus abstraites, plus uDiverseUes et plus simples, que celles même d'étendue, qui, à leur tour, le sont plus que celles de mouvement. Nous pouvons encore dénombrer, quand nous ne pouvons constaterni môme concevoir aucune forme, comme par exemple» dans le cas des étoiles et de nos pensées. La première de toutes les sciences est donc le calcul, dont le point de départ est toujours la connaissance de relations précises, c'est- Mire d^équations^ entre diverses grandeurs; relations ou équations qui sont les lois des phénomènes, et dont la découverte est le but et le terme de la mathématique concrète.
D'après ce rôle de Téquation en mathématique, il n'est pas étonnant que Ton ne puisse réellement comprendre que par son étude approfondie, Tobjet et l'enchaînement des dlflTérentes parties de l'analyse. L'exacte définition en est: expression d'égalité entre dilTérentes fonctions des quantités considérées; entre des fonctions de nombres, les uns connus, les autres inconnus. Qu'est-ce alors pour un nombre qu'être fonction, et fonction abstraite d'un autre? Telle est la conception logique qui est, pour l'esprit humain, la source de sa plus haute puissance déductive. Pour un nombre, être fonction abstraite d'un autre, c'est en dépendre, mais de telle sorte que l'on y puisse passer de cet autre par une simple opération d'arithmétique. La dépendance d'un nombre à un autre comporte, en effet, deux modes très- ^tincts auxquels s'appliquent encore parfaitement les dénominatipns de concrète et d'abstraite. Ainsi, en prenant un exemple qui se présente constamment dans les arts, la température d'un fourneau dépendra évidemment delà quantité de combustible brûlé, en sera donc fonction ; mais H n'y a pas d'opération d'arithmétique qui> exécutée sur le nombre représentant le combustible brûlé, puisse en faire condurei
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IndépendantimeDt de toute observation, les degrés de chaleur correspondants. G^est là un exemple d'une dépendance entre jHmibresétabU^paraDcaspbymquedétermioé^^tfCOQséquemmenti d*UQd dépepditBce concrète» çn opposition avec ia dé- P«odaoa0 alwtrAit^ permettant de passer, par une simple oçér^tioa toglquei à» la yaleur d'ua nombre conçu pomme varlMd indépendaotfl» k 1» yaleiu* correspondante de celui qui est ^o»ça comnu» variable fonction. Anssi Ugran^e .définit lUie foBetipn me çicpremm (k calcul* 1^03 fon<*'tion3 sont simples ou composées ; ceUes><^i étant des fonctions de fonctions susceptibles d'être ainsi indéfiniment compliquées, mais toujours se formant de la même manière« Les fonctions simples, qui sont les éléments de toutes les autres, sont en petit nombre et toutes comprises dans le tableau ci*dessous. La lettre y y représente le nombre qui est fonetion de celui que représente la lettre x; et a représente un nombre qui reste ^in^^ qui est donné et connu, et qui sert ji définir lé mode de dépendance des deux autres, A chaque fonotien directe est réunie la fonction dite inverse, c*e8t4-dii*e ceUe où l'on passe de 1» variable indépendante à la variable fonction par ^opération d'arithmétique inverse à celle par laquelle fe f$4t )e m^e passade (|M9 }ft fonction directe i
l"4ic«i}le \y=^o,-\-x. . . » fonction somme.
\y=a — a?.. . . fonction dlflfÊrence.
/y=ax, .... fonction produit 2* couple } a
(»===5* • • * » * fcnotii)n quotientf
ty«i^ foncÉion puissance.
3* «oupie l »r
^ \y=:^x, ...» fonction racine.
4* couple 1^°°** fonction exponantidlô.
^ ^yariogâf. . . • fonction logarithmique* 5e ^^ jg {y^mii4i. » t ; fonottû» o}r4?i?laire direçto.
^ Kyvs. «reMn =s a») UmSm^ oircul^e m^x^*
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Le Caractère fotiâftiitefitftl Qe ijonë \m mùàêà M Mp^nâAAco ainsi indiqués est que Toù passe de Ton à Tàutre nombr» varia* ble par ttti tAlml qui ëtst ft effectuer eu chaque cas ^ ou bien qui, se trouvant trop IdU^et eompllquéf a étéi à rafanoe^ effectué tlné fois pour toutes^ et sur assef de oombrea pour pouvoir être eefi^é TêtTé p6ur toui. On n'a plUs alors t qu'A chercher lé résultat daus û^ tables oonatruttes et disposées éë manière ft le denner le plus comuiodéinent possible.
Telles dont lés fbuctiond slifiples abstraites. Leur petit nom* bre fait tout de suite eôuipreûdre leur lusuffisanoe néoessair» peur représenter m reiatioui préolfteii auxquelles donBent lieu les pUéflomëUeë naturels i et| en eenséquenoe» Twioes^ site dlffioulfé dé la mise en équation des problèmei. Mais c'ejri uniquemeut lorsque ren a établi les lois des phénomènes à raide ded funotions entièrement composées des seuls éléments analytiques Ci-dessus énumérés que le problème de* Vient vraîiflënt abstrait, et se réduit à une question de nombre.
Quant ft augmenter le nombre des éléments analytiques^ c*edt peut-être possible, mais assurément fort difficile. Tous led procédés euiployél pour eréer eeux que Ton donnait sont épuisés, et l'en ne voit pas quels nouveaux poutraient être imaginéiâi Pour y suppléer donc et faciliter la mise en éqUa*' tien deâ problèuies, on a eu recours ft Partifice suivants o'est^ ne pouvant obtenir d'équatibns entre les fonctions des quantités qui sont immédiatement les données et les inconnues d'une question, d'en chercher de plus faciles à obtenir» entre des fonctioni dé quantités auxiliaires, liées aux grandeurs appartenant directement &la question» de telle sorte que Ton puisise ensuite passer de ces premières relations à celles que^ rcn a déânitlvèment en vue. C'est ce qu'a permis de faire avec le plus grand succès l'analyse transcendante, dite généralement calcul différentiel et intégral, qui constitue le plus puissant moyen d'investigation qu'ait imaginé l'esprit humain pour pénétrer les secrète de la naturCi
Cette analyse transcendante a été conçue sous trois formes différentes par Leibnitz, Newton etLagrange : dans la première conception, les quantités auxiliaires introduites sont les éléments infiniment petits, ou les différentielles des divers ordres des quantités primitives ; dans la seconde, ce sont les limites des rapports des accroissements simultanés de ces quanjtités ; enfin, dans la troisième, ce sont leurs dérivées ou les coefficients, à un facteur constant près, des puissances de Tac* croîssement de la variable conçue comme indépendante dans le développement, suivant ces puissances, de Taccroissement de la variable fonction. Ces trois conceptions ont chacune des avantages et des inconvénients qui leur sont propres, et qui sont relatifs, soit à la perfection logique, soit à la facilité des applications ; mais dans toutes trois, non-seulement le procédé général est toujours le même, mais encore les quantités auxiliaires introduites sont exactement identiques.
La résolution des problèmes conduit alors, suivant que Ton adopte Tune ou l'autre de ces trois conceptions, à des équa tiens différentielies, à des équations aux limites, ou à des équations dérivées. Dans ces relations entrent donc les quantités auxiliaires introduites pour pouvoir mettre le problème en équation, et qu'il faut éliminer. De là la nécessité des deux calculs, différentiel et intégral, dont se compose l'analyse transcendante ; ayant Tun pour but de trouver les relations entre les grandeurs auxiliaires correspondantes aux relations entre les grandeurs primitives ; et l'autre, inv^sement, les relations entre les grandeurs primitives d'après celles qui existent entre les grandeurs auxiliaires. Un exemple mettra en évidence la nécessité générale et le rôle de chacun d'eux dans la solution des questions mathématiques. L'équation différentielle la plus simple à laquelle donne lieu le problème de la rectification des courbes est :
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S est la lODgaeor de Tare, a; et y les coordonnées de son extrémité variable. La relation finale à laquelle on doit arriver ne devant être qu'entre s et x, il faut éliminer la différentielle dy au moyen de la relation connue entre y et x. C'est le calcul différentiel qui permet de passer de cette relaà celle entre dy et dx au moyen de laquelle Téquatlon infinitésimale est ramenée à ne plus contenir que ds etdx.îje ealcul Intégral doit alors conduire à Téquation entre s et x. Ainsi donc le rOledu calcul différentiel dans la résolution des problèmes (outre qu'il est la base du calcul intégral)^ c'est de permettre d'éliminer, au moyen des relations données, les différentielles que l'on a dû introduire pour pouvoir mettre le problème en équation, et qui ne doivent pas figurer dans i'équation différentielle définitive. On voit ainsi, dans la solution des problèmes, la nécessité générale des deux calculs différentiel et intégral. Mais, dans quelques cas exceptionnels, naturellement les plus simples et cependant très-importants, l'un ou Fautre suffit à la complète transformation des équations transcendantes en équations algébriques. C'est le calcul différentiel quand les grandeurs cherchées entrent directement dans les équations qui ne contiennent alors différentiellement que des fonctions connues : ainsi il arrive pour le problème des tangentes. Dans d'autres cas, les équations ne contenant que les différentielles des fonctions cherchées sont immédiatement propres à Tintégration ; et telles sont celles auxquelles donne lieu le problème des quadratures.
Ainsi nous devons actuellement supposer que, partis d'une seule équation différentielle, en ne supposant qu'une inconnue, nous sommes arrivés à une équation algébrique, c'est-à-dire à une équation ayant directement lieu entre les grandeurs connues, les données de la question, et l'inconnue. Ce qui reste alors à faire pour achever la solution du problème comprend encore deux parties très-distinctes: l'une algé-
109 DBUXIÈHI PARTIJS,
brique, Tatitrô arithmétique. La preniièbe détermiuë queller fonction défi quantités connues est llpconnu^) la sâoenée calcule la ?àleur de cette inconnue.
L'algèbre a dono pour objet la résolution des équationsi et Tarithmétique Tévaluation des fonctions, l^tie équation n'e&tratne là valeur d'une ineonnue que eomme oofiséquencl^i c'ést^ft'^dire implicitement. Le but et Id rôle de ralgèbre sont alors de passer de oette foime iniplioitë de rin« oniinueà sa fdrmë explicite, en mettant en évidenob au thdjren des quantités oonnùei^ le itiode de isA foi^ôiation ^ d'est>lk-dire montrabt quelle fonction elle est de oes quantités : et tel est refibt de larésolution des équatfonsi LecaléUl arithmétique n'a plus alors qu'à évaluer les fonctions, et Àohôve la question en conduisant au nombre, objet final de là rëoherche.
AiQsi, pour iH§8ôudre un problème de Inâthématiquei il y a d'abord à trouver et à poser son ëquatioû. Le pltiii souvent elle sei^a différentielle; l'analyse ti^nscéndantO) comprenant le calcul différentiel et intégral, qui sont, en général) Futi et l'autre nécessaires à cet eâbt , donne alors le moyen de passer ft Téquation algébrique^ Pu* l'algèbre en trànsfbrme oeUe^i de manière à mettre en évidence la fonction qu'est Tia^ connue des données de la question : le calcul arithmêtiquô en fournit la valeur*
Tel est) en partant de TéqUàtion^ l'objet propre et Ten^ ohaînement dès différentes parties de l'analyse. Ayant ainsi défini et passé ed revue, autant que le comporte un ouvrage comme celui-ci , les différentes parties de la mathématique abstraite, nous avons à examiner de la même manière la mathématique concrète ) dont l'équation^ point de dé|Hirt de là première, avons^-nous dit) est le termes
§ 3. 7~ Géométrie.
Après les idées de nOmbrei celles d'étââdue sont lel plust abstraites, les plus généi^leset, par suite, les plus simples;
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et Itt géd&iétrié Se ti*ô)ité ainsi âe¥61r dttttrTe imitiédiaMment l^analysè. Mais âe Tune à l^atîtfe la dlfiéi^tMa est ooDsIdéra* ble et tranchée. Eii efR)t, ëi Tanâlyse eat une ëcieaoe purement logl(}ae, la géottiétHe eat réallemeni una rtclenoa ûiitûMlë, ayaiit pouf point de départ tta eertain nombre de phénomènes pHMitift, Qui, ne pouvant atre établis par aii-> ctin ^aisotlneI&ent , né Sont Ibndés que sur Tobservatlon. 1^1 est le téf itablê bàfaétéK de oeux qtt*on y appelle des âjciomés, qtii » reposant ëiir une induction tellement facile qu'elle passe in&perçue,Sont définis: des térités évidentes par elles-mômes.
La définition dé la géométrie exige Texposltion préalable de deux dônoeptions fondamentales sur lesquelles répose toute la sclencô» La première est celle de Tespace : elle consiste à envisagea retendue dans un milieu indéfini , que nous regardons comme Contenant tous les corps de Tuniret^, au lieu de la considérer dans les tsorps ettx-mémes. L'extrême importance de cette conception rient de ce qu*elle permet d^étndier les phénomènes géométriques en faisant abstraction de tous les autres, qui, dans les corps réels, les accompagnent constamment , sans dépendant exercer sur eux aucune influeiicéi
La seconde conception préliminaire M celle des diffé* rèhtes sortes d'étendue ï volume, surfàe^, ligne et même point Quoiqu'il Soit évidemment impossible de concevoir aucun Corps absolument privé dé Tune quelconque des trois dimensiotidi longueu^, largeur» épaisseur, lès questions géo« métriques dans Une fbule de cas^ même d*uné Utilité immé-' diatè, Ue dépehdént que dé déUX dimensions considérées séparément de la troisième^ ou d'une seule dimension con^ Sidérée séparément des deux autres. D*un autre côté, in* dépendamment dé ce motif direct, Tétudé de TétendUe à uuë seule dimèUsion $ et eUëuitô ft deux f ddhstituê un pré-* liminaire indispensable h Tétude des corps eomplets, ou a
trois dimensions, dont la théorie immédiate serait trop compliquée. Tels sont les deux motifs généraux qui obligent à considérer retendue par rapport à une ou à deux dimensions, avant de Tenyisager relativement à toutes les trois ensemble.
C'est afin de pouvoir penser d'une manière permanente à rétendue dans deux sens, ou dans un seul, <]ue Tesprlt humain se forme les notions générales de surface et de ligne. Il suffit pour cela de concevoir la dimension que Ton veut éliminer comme devenue graduellement de plus en plus petite, les deux autres restant les mêmes, jusqu'à ce qu'elle soit parvenue à un tel degré de ténuité qu'elle ne puisse plus fixer l'attention. C'est ainsi qu'on acquiert naturellement ridée d'une surface, puis celle d'une ligne^ en renouvelant pour la largeur ce que l'on a d'abord fait pour Tépaisseur. Enfin, par une troisième opération analogue, on parvient à l'idée d'un point , ou d'une étendue considérée uniquement par rapport à son lieu , abstraction faite de toute grandeur, et destinée par conséquent à préciser les positions. Les surfaces ont d'ailleurs évidemment la propriété générale de circonscrire les volumes; et de même les lignes, à leur tour, circonscrivent les surfaces, et sont limitées par des points.
Ces préliminaires posés, la définition générale de la géom<ïtrie, lui donnant pour but la mesure de l'étendue, peut être maintenant comprise dans toute sa portée. L'idée de mesure emportant celle de comparaison immédiate , mécanique, à une grandeur de môme espèce, n'est admise en géo^ métrie que pour la ligne droite, de telle sorte que l'objet de la science relativement aux surfaces, aux volumes, aux lignes courbes, est d'en ramener la comparaison à celle de telles lignes. Ainsi, étant données et définies des lignes courbes, des surfaces et des volumes, la géométrie doit faire connaître quelles lignes droites devront être directement mesurées, et quelles seront ensuite les opérations ultérieures à exécuter sur les nombres ainsi obtenus, pour qu'on puisse en con-
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dure, par exemple, le nombre de mètres des lignes courbes, de mètres carrés des surfaces, de mètres cubes des volumes que la question était de mesurer.
Quant aux lignes droites, restimation n'en doit être regardée comme directe qu'autant que Ton y peut porter Tunité linéaire. Comme nous Pavons dit, c'est ce qui est le pios souvent impossible pour nombre de celles qu'il nous importe de connaître. Il doit donc y avoir une étude géométrique distincte ayant pour objet de déterminer les lignes droites les unes par les autres, d'après les relations propres aux figures qu'elles sont susceptibles de former. Ce problème fondamental est susceptible de deux solutions générales de nature tout à fait distincte, Tune graphique, l'autre algébrique.
La première consiste à rapporter à volonté, c'est-à-dire à construire, soit avec les mêmes dimensions soit avec d'autres plus commodes, les figures contenant, avec les lignes connues, les lignes inconnues et cherchées, de manière que ces dernières puissent y être directement mesurées. Ainsi nous verrons en astronomie qu'Aristarque de Samos estimait la distance relative du soleil et de la terre à la lune en prenant des mesures sur un triangle construit de façon à être semblable au triangle rectangle formé par les trois astres à l'instant où la lune se trouve en quadrature. Cette exacte reproduction d'une figure à la même échelle ou à une échelle différente, ne présente pas de grande difficulté théorique lorsque toutes les parties de la figure proposée sont comprises dans le même plan. Mais si elles sont situées dans des plans différents, comme il arrive le plus souvent, par exemple pour toutes les questions de géométrie à trois dimensions , la solution graphique donne lieu à une difficulté générale qui lui est propre : celle de substituer aux diverses constructions en relief, presque toigours impossibles à exécuter, des cons^uctîons planes donnant les mêmes résultats.
Tel est Tabjet de lagêoiliêtfle desci-iptire, qtie, pl# UB© vue ûë génie, Monge à créée et côtistitttêe bh un ôarps de doetrf fie dis* tînct et homogène.
Dans la i^ltitloti algébrit|ti$, toujotif lâ bien pins Kmgm^ pénible et complitiuéë à tous égards^ mais Susceptible d'une exactitude dont la solution graphique ne peut mèuie approêhef 9 c'est pal" dé pufes Opérations dé OAloul que le^ graindeurs inôonfiUës et ohèrchées doivent uê déduire de oelleit que Yen peut directement mesuren Toutes les figures reo« tiligfieiii étant àêôoiiiposabies en triangles, Il suffit^ pour déteftninef lest uM pftf leâ ttutrei les divers élétaents de celles-là I de le savoir faire pour ceux-ci t dC \k Tobjet si pat* suite la définition de la trigonométriei
Tels sont, en aperçu, les deux procédés généraux par le** quels on parvient ft eonnsdtre la grandeur de lignes droites que Ton ne peut directement mesUreri En revenant maintenant aux autres formes, il faut ramener toutes les mesures qui leur sont relatives à celles des lignes droiteôi Ct le prin" cipe fondamental de leur étude est de oensidéreri non pas seulement celles que peuvent oïïtir les eorps de la naturel mais toutes Celles que Tob peut concevoir. C'est seulement l'étude des fbrmei hypothétiques les plus simples « qui a mis en état de surmonter les difiloultés que présentait la connakh sance des. formes effectivement réalisées; et ce u'est qu^en étudiant toutes les /brmes ImUginables que l'en peut être sûr d'y trouver dans le nombre celles qui exieitent
Mais, dans la composition effective de la géométrie i une foule de recherches consistant dans Tétude des diverses propriétés i e'est^à-dire des différents modes de génération ou de définition de chaque forme, paraissent n'avoir nullement pour objet la mesure de l'étendue. Deux eonsidérations fondamentales prouvent la relation intime i d'ailleurs directe ou indi^ recte, d'une telle étude avec les questions de mesuroi
La première est que le succès de la recherche des rectiôeo-
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ibmàfi» qmirUur^ et des outetures, qui con9titue Toty^t fin«l (to Ift géométrie, «^rait certiMjjement à p^u près iigpossibto Ai une ligiui o'étaii coooue quq par un$ «9u1q de «es propriétéjiy Bt Ton P9M même dire que te principale difllcuUé des questioue deçegeure oon«i«te A employer, doos cliaque cas, la projeté qpi 9'adi^to le mieux i la nature du problème proposé, M second lieu, ce o'est qu'A la condition de connatlk*e le plus grand nombre possible de propriétés d*une ligne que you peiil légitimement espérer la reconnaître quand elle sera effactivemient réalisée» si du temps d^^ Kepler ou n'avait «onnu de Tellipse que sa propriété d'être la «action oblique d'un cùUQ ipircnlaire par un plan, j^m^is il n'aurait pu la reconnaître ponr l'orbite des planètes, fit sj on n'avait j/tmais connu (]e laippbère d'autre propriété que son caractère primitif 4 Voir tous ses points paiement distants d*un point intérîeuri comment aurait^n jamais pu découvrir que la sur* face àê )a terre ét^t spbérique 7
La géométrie, devant donc embrasser toutes les formes imaginables et découvrir toutes les propriétés de chaque (orme, est susceptible d'être traitée suivant deux plans es- «tentteUement distincts^ L'i^n, qui a été celui des anciens» consiste à grouper enfiemble toutes les qnestions qui concernent une m^ne (biwei l'autre, qui est celui des modernes depuis Desc^rtes, consiste à réunir, dans un même point de vue, toutes les recbercbes semblables, à quelques formes diverses qu'elles se rapportent d'ailleurs, La géométrie des anciens était donc spéciale, tandis que çejle des modernes est, au
C0ptrair9f gén4rQi£^
^onmolmmit les problèmes qui constituent l'objet déBpitif d# Ja géométrie, c'est-à-dire les rectifications, les quadratures et les Gubatures, sont communs à. toutes les formes, mais il en est de même pour les recherches essentielles relatives aux diverses propriétés des lignes et des surfaces, telles que Jes ^esjjons des tangentes et; des plans tangents, ]a
théorie des courbures, etc. La géométrie moderne consiste à abstraire, pour, la traiter à part d'une manière générale, toute question relative à un même phénomène géométrique dans quelque corps qu'il puisse êb-e considéré. L'application des théories universelles alors construites n*^est plus ensuite qu'un travail subalterne à exécuter dans chaque cas particulier suivant une règle invariable dont le succès est certain d'avance.
La supériorité de la géométrie générale sur la géométrie spéciale est évidente d'elle-même, mais il Test aussi que d'abord c'est celle-ci qui seule a pu surgir. La géométrie générale n'eût point été possible, on n'en n'eût même pas senti la convenance sans une longue suite de travaux spéciaux sur les formes les plus simples. En outre, cette géométrie est entièrement fondée sur la transformation des considérations géométriques en considérations analytiques équivalentes, ce qui exige d'abord que Ton sache représenter analytiquement les sujets mêmes dans lesquels résident les phénomènes, c'est-à-dire les lignes ou les surfaces étudiées. Et pour cela il est nécessaire que la science, dès longtemps cultivée, ait réussi à établir, relativement aux phénomènes considérés, quelques équations, point de départ de cette représentation. La première dif^culté a été alors de réduire, à de simples Idées numériques, toutes les notions géométriques qui rentrent évidemment dans les trois catégories suivantes : la grandeur, la forme et la position. La première de ces notions revient Immédiatement à celle de nombre ; la seconde est toujours réductible à la troisième, car la forme d'un corps résulte évidemment de la position mutuelle des différents points dont il est composé : toute la difficulté se réduit donc à ramener les idées de position, ou de situation , à des idées de grandeur.
Telle est, d'après la conception de Descartes, la conséquence de la détermination complète do la position d'un
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point» devant rester dans un même plan , par la grandeur de deux coordonnées qui en donnent les distances à deux positions fixes qui sont généralement celles de deux droites. Dans le cas où le point occupe une position quelconque dans Tespace, sa détermination résulte de la grandeur de trois coordonnées telles par exemple que ses distances à trois plana fixe& Il s*ensuit alors que, par quelque propriété qu*une ligne soit définie, elle pourra toigours être représentée par une équation entre les deux coordonnées de chacun de ses points, si elle est plane; et, si non, par deux équations entre les trois coordonnées de chacun d^eux. Une surface sera représentée par une seule équation entre les trois coordonnées de ses différents points.
Les lignes et les /lurfaces étant ainsi représentées analy tiquement^ il devient possible de concevoir que toutes leurs propriétés, toutes les questions auxquelles elles donnent lieu, doivent nécessairement comporter une interprétation semblable. Le but de la science est alors essentiellement de déterminer quelle est, en général , Texpression anal.vtique de tel ou tel phénomène géométrique, et, réciproquement, de découvrir l'interprétation géométrique de telle ou telle considération analytique. C'est ainsi, en déterminant les modifications algébriques qui, dans les équations des lignes et des surfaces, correspondent aux phénomènes géométriques, que Ton a pu réduire toutes les questions de géométrie générale à de pures questions d^analyse. Mais le détail d*une telle transformation, même quant aux questions générales les plus importantes, ne peut trouver place ici : et il doit nous suffire d'avoir indiqué la conception fondamentale qui en est la base, et d'en avoir fait comprendre la réalité.
Ayant ainsi exactement défini les différentes parties de la géométrie, montré leur but propre, leur nécessité respective et leur enchaînement, il nous reste, pour avoir complètement passé en revue la .mathématique concrète, ot» par
suite, toute la science mathématique, à examiner de la même manière la mécanique rationnelle.
$ 4, — Mécanique.
Les phénomènes du mouvement qu^étndie la mécasiqtié sont moins généraux et moins simples que ceux de retendue. Tous les corps ne sont pas toujours en mourement, tandis qu'ils ne cessent jamais d'offWr les trois attributs géométriques : grandeur, forme et situation. Et si IMmmobilité, quand elle existe, n'a jamais lieu que parce que les mouyements que tendent à prendre les corps sont détruits ou empêchés, il n'en est pas moins vrai que les corps peuvent n'être alors étudiés que quant aux phénomènes d'étendue, sans aucun égard aux mouvements détruits. Au lieu que, la pression ou force que produit un corps maintenu en repos, aussi bien que le mouvement qu'il prend effectivement, dépendant généralement de sa forme, l'étude de la force ou du mouvement suppose l'étude de la forme, La mécanique vient donc après la géométrie dans Téchelle de la simplicité décroissante.
Le point de départ de l'étude du mouvement en lui-même, indépendamment des corps et des circonstances qui nous le présentent, est un artifice logique aussi nécessaire que l'institution de l'espace en géométrie, mais d'une bien plus haute difficulté. Cet artifice consiste à concevoir tous les corps de la nature comme inertes ^ c'est-à-dire comme absolument incapables de prendre ou de modifier par eux-mêmes aucun mouvement Et alors, quand on en veut considérer les déplacements effectifs, on remplace, par des mouvements extérieurs qui leur sont communiqués, tous ceux qu'ils tendent à prendre spontanément Si l'on ne faisait point ainsi d'abord complètement abstraction de toute modification qu'an corps peut apporter aux mouvements qui lui sont commun!*
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qaéa, iiflsndt impossible d'établir, en mécaDiquc* la moindre propriété générale, et de distinguer et comparer entre ellea tes ëUérmiim sortes de mouyanents.
Meus sfons tu» en géoratoie^ qne le raisonneoient dorait y
»^f pevr base et pour point de dépwt quelques fait»||éné-
nuiindénontrables et directement émanés de Tobs^vation :
ils y sont tellement simples et laeiles à déeonvrfr qu^oa les
^ éridents J'eox-mèfces. eette Hième néeessité d'une base
ex|)érimentale doit se faire sentir bien plus forteuieat eueore
en mécanique qu'en géométrie , puisque la science devient
phis compliquée et moins abstraite; et en même temps elle
ésAia'f trourer bien plus difficile k établir. En effet, au lieu
de qn^ues axiomes comme en géométrie, elle eomprend
trois grands faits générais ou lois qui , obserrés dans des
«ireoDstances et des cas de plus en plus nembreux, ont pu k
la fin être, par induetlen, eaititoment généralisés»
U premi^^ de ces lois du mourement^ désignée généraleiBent, mais mal, sous le nom de loi dMnertie, jt^ été découverte par Kepler. Elle consiste proprement en ce que tout (H>rps soumis ft Taetiott d'une force ui^que qui agit sur lui instantanément, se meut eonstammoit en ligne droite ^ avec iffie vitesse invariable. Au lieu de se borner à regutier ^tte le! eoofmfe un fait observé, on a prétendu la désaontrw en disant qijie le corps devait suivre la ligne droite parce 4û^n n'y a pas de néson pour qu'il s'écarte d'un eôté plnt6t ^ de fikfx^Q de sa direction primitive. Mais dire qu'il n'y & pas de raison veut simplement dire que l'on n'en voit pas; ^t, justement, le fait lui-même (le corps ne ebangeant pas sa érection et sa vitesse pHmttîves) peut seul prouver qu'effectivement il n'y a pas de rafison pour qu'îles ebangent La Térîta!^ démonstration de cette loi est l'incontestable et ^eHe observation que, dans tous les f^bénomènes de mouvement que nous offre la nature, toute AaodMcation en direction et en Vitesse à m mouvett^^t teitlal «si toujours due à
la combinaison de ce mouvement avec quelque influence active ou passive.
La deuxième loi du mouvement, découverte par Galilée, est celle de rindépendance ou delà coexistence des mouvements. Elle consiste en ce quMn corps se trouve toujours à chaque instant, en vertu de différents mouvements qui lui sont communiqués à la fois, au même point de Tespace où il se trouverait si chacun de ces mouvements lui avait été communiqué séparément et successivement De cette loi résulte immédiatement que tout mouvement, exactement commun à tous les corps d*un système, n'altère en rien les mouvements particuliers des différents corps les uns à l'égard des autres, mouvements qui doivent s'exécuter et produire les déplacements relatifs, comme si Tensemble du système était immobile. Quant à la véritable démonstration de cette loi, elle résulte de sa vérification constamment observable dans tous les phénomènes de Tunivers, dont l'économie serait bouleversée de fond en comble s'il en était autrement. Quelle existence, en effet, comparable à ce qui s'y passe, serait alors possible sur un vaisseau, par exemple, et sur la terre elle-même, qui parcourt en une seconde 30,000 mètres environ de son orbite?
La troisième et dernière loi du mouvement, due à Newton, consiste en ce que, toutes les fois qu'un corps est mû par un autre, il exerce sur lui une réaction constamment égale à Paction, si Tune et l'autre sont convenablement mesurées. Cette égalité se manifeste dans tous les phénomènes de communication du mouvement, soit que les corps agissent les uns sur les autres par impulsion, pression, traction ou gravitation réciproque. Mais cette loi fait alors naiti;e une notion nouvelle, celle de la masse ou quantité de matière d'un corps, qu'elle donne aussi le moyen de mesurer. En effet, dans régalité entre Faction et la réaction, c'est le produit de la masse par la vitesse échangée qui est égal de part et d'autre ; de teJle sorte que, dans le mouvement communiqué,
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les circoDstances étant les mêmes, à diiTéreiits oorÎM par nn autre, la vitesse que prendra chacun d^eox sera toi\|ours en raison inverse de sa masse*
Telles sont les trois lois physiques du mouvement, bases nécessaires mais suffisantes de son étude mathématique, c*est-à-dire purement rationnelie : il s*agit actuellement d'en préciser Tobjet et d'indiquer les conceptions fondamen« taies d'où résulte la possibilité d'une telle étude.
Toute ligne pouvant être représentée par une ou deux équations, il est clair qu'un mouvement quelconque doit pouvoir, par suite, être représenté par un choix convenable d'équations, puisqu'il est complètement défini quand, outre la nature de la ligne parcourue, on connaît encore le temps employé à en décrire les différentes parties. Dans le cas du mouvement rectlligne, sa représentation par une équation entre l'espace et le temps se conçoit immédiatement ; et, réciproquement, il en est de même de la représentation par un mouvement rectlligne de toute équation entre deux variables, en prenant Tuned^elles pour le temps, et l'autre pour l'espace parcouru. Or, si nous supposons deux ou trois mouvements rectiiignes coexistants, représentés chacun par une équation, il est aisé de voir, d'après la loi de Galilée, qu'en général il en résultera un mouvement unique curviligne (dans deux cas particuliers très-importants, ainsi que nous allons voir ci-^rès, le mouvement composé reste rectlligne), et que les équations de la courbe décrite s'obtiendront en éliminant le temps de celle des mouvements rectiiignes. Par suite, inversement, nous pouvons donc concevoir tout mouvement curviligne comme résultant de deux ou trois mouvements rectiiignes, suivant qu'il a lieu ou non dans un même plan. Le problème général de la mécanique est alors, ou de trouver le mouvement curviligne résultant de mouvements rectiiignes connus et donnés : par exemple , celui des projectiles en conséquence de Timpulsion initiale et de l'action
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Cetta vitesse çooslaote qui résulte d'un mouTement unique une fois communiqué h un corps d*après Ift première loi du mouvement, donne l'Idée, la notion, d'une force d'impulsion. Une force se définit une cause de mouvement; mais, comme Ton ne peut dire qu'une cause est double, triple, etc. , d'une autre, il faut toujours admettre que les forces se mesurent par leurs effets. Ainsi , quand on dit qu'un corps est sollicité par une force d'impulsion double, triple d'une autre, enfin égale h un nombre, cela veut dire simplement que ce nombre représente la vitesse que le corps doit prendre par suite du Biouvement qui lui est communiqué.
Le mouvement uniforme, qui est le plus simple de tous et qui, en réalité, ne se rencontre jamais dans la nature, au moins comme résultat de forées d'impulsion, sert à en concevoir de plus compliqués et de plus réels, où la vitesse, au lieu de rester constante, varie d'une manière continue, de telle sorte que, comme l'espace, elle doit être fonction du temps. Tels sont las mouvements dits variés. Mais alors dans de tels mouvements, pour définir et se représenter la vitesse h un instant quelconque, il faut supposer qu'à partir de cet instant toute modification cesse, et que le mouvement devient uniforme. La vitesse du mouvement à Tinstant considéré est alors Tes* pace qui serait parcouru pendant l'unité de temps dans ce mouvement hypothétique. En la concevant comme fonction du temps, la modification la plus simple qu'elle puisse éprouver est d'augmenter constamment d'une quantité égale pendant le même temps, ou, autrement dit, de croître proportionnellement au temps; le mouvement est alors dit uniformément varié. Dans un t^ mouvement, si, d'un moment à l'autre , l'intervaUe de temps est supposé infiniment petit, Taugmentation de vitesse doit être aussi, évidemment, infi* niment petite.
De même que le mou vmnent laniforme donne l'idée de forces d'impulsion I de même le mouyement varié doi^ne celle de
forces contiDues, dites forces accélératrices ou retardatrices, quel^on peut concevoir comme communiquant, en des intervalles de temps infiniment petits, des impulsions infiniment petites. De telles forces produisent toujours dans le corps qu^elles sollicitent, pendant son mouvement même, une augmentation finie de vitesse en un temps fini. Or, il est clair que cette augmentation , pour un même temps, peut être constante ou variable : si elle est constante, c'est que la force continue Test aussi ; si elle varie, c*est que cette force est elle-même variable. Dans le cas où elle est constante, qui est celui du mouvement dit uniformément varié, Taugmentatioa de la vitesse rapportée à l*unité de temps sera évidemment sa mesure, en même temps qu*en réalité sa définition; et la comparaison de deux mouvements uniformément variés se réduira à celle de cette seule grandeur qui définit complètement chacun d*eux.
Diaprés la définition même d*un tel mouvemwt, il est évident, comme nous Tavons dit, que la vitesse y croît proportionnellement au temps. On peut donc ainsi la connaître à chaque instant sans qu'en réalité Bile soit jamais effectivement réalisée» puisqu*il faudrait pour cela qu*à Tinstant même où elle est acquise son augmentation cessât, que la force continue n'agît plus et que le mouvement devînt uniforme.
Mais, outre la vitesse qui est donnée immédiatement par la définition même du mouvement uniformément varié, il reste encore à connaître Tespace en fonction du temps. Or, il est facile d*y arriver d'après la loi du mouvement due à Galilée; et une construction géométrique très-simple prouve que, les vitesses étant proportionnelles aux temps, les espaces parcourus doivent croître comme les carrés des temps employés & les parcourir, ce qui donne , eùtre l'espace et le temps , une équation de la forme esaf*. Le mouvement uniforme et varié est alors complètement connu ; l'observation et l'ex-
périence montrent qa^abstraction faite de la réslataace du milieu, c*e8t celui des corps pesants à la surface de la terre. Il en résulte donc que Taction de la gravité qui le produit est une force constante et continue.
Ainsi» leur définition physique ayant permis de trouver réquation qui dans chacun d'eux lie Tespace et le temps, voilà deux mouvements complètement connus : les mouvements rectilignes uniformes et uniformément variés. Par suite l*est aussi celui qui résulterait de la coexistence de ces deux-là, la direction étant la même, puisque, d'après la loi de la composition des mouvements, l'espace parcouru doit y être à chaque instant la somme des espaces que chacun d'eux aurait fait parcourir, étant communiqué séparément au corps; et la vitesse, la somme de la vitesse d'impulsion que suppose le mouvement uniforme et de la vitesse acquise en vertu du mouvement uniformément varié.
Ce mouvement, composé d*ua mouvement uniforme et d*un mouvement uniformément varié, est le plus simple de tous les mouvements possibles composés et variés; et il sert, par suite, de terme de comparaison auquel on rapporte tous les autres pour y concevoir les différentes grandeurs qu'ils présentent k considérer. En un tel mouvement, l'augmentation de la vitesse dans l'unité de temps, ou, en général, dans le même temps, est donc constante. En un mouvement rectiligne quelconque, ellesera, au contraire, constamment variable, et dépendra du temps : elle en sera donc fonction.
Le mouvement uniformément varié donne l'idée, la notion , d'une force constante, et le mouvement varié , non uniformément, celle d une force variable. Mais alors, pour se représenter ce que signifie à un instant déterminé la grandeur de cette force qui varie toujours, il faut supposer qu'à partir de cet instant elle devienne constante; et cette grandeur est , dai^ le mouvement hypothétique et uniformément varié qui alors aurait lieu , l'augmentation de vitesse acquise pendant-
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l^tittfli ai liinpt. Aioai, quind oa iuj^pûse tta teri^ attinfr tûn un point par une force variant en raiâon inversa du carré de la dfstanee à eè point» eela veut dire que i si Faction que le point exerce sur le, corps dans les différentes positions de eelttiMSi devenait constante, ce corps prendrait» à partir de chacune d^elles, des mouvements uniformément variés» ûû racorcrissement de vitesse pendant l'unité de temps varierait de Tune à l'autre en raison inverse de la distance qui existait entre lepolnt et le corps à Pinstant où Taotion du point serait devenue constante» Un second artifice du même genre indique» pour un mouvement reotiligne et varié d-une tnanlère quelconque , comme nous Tavonavu pour un mouvement uniformément varié, ce qu'est la vitesse à un instant déterminé. On conçoit qu*à cet instant le mouvement de<» vienne uniforme ; et la vitesse en question du mouvement rectiligne quelconque sera celle de ce mouvement uniforme supposé.
Ainsi nous voyons que, dans un mouvement rectiligne quel^ cohque, il y a & considérer, outre Tespace et le temps» la ?i« tesse et la force ; et que, comme Tespàce) ces dernières quantités sont des fonctions du temps, qui toutes doivent ôtre connues pour que le mouvemment le soit Gompiétement Et comme» si Ton a la relation entre Tespaee et le temps» le mouvement est complètement défini , il fftut donc que les relations qui lient la vitesse» la force et le temps, en soient des conséquences et s^en puissent déduire ; et, réci]^^uement, celles-ci doivent entratner la relation entre l^space et le temps. Le problème pr^imlnaire mais fondamental de toute la théorie du mouvement estalors d*indiquer le moyen de passer des unes aux autr^.
or, h ce sujet, 11 est démontré que, d'après les définitions, ci-dessus données, de la vitesse et de la force, l'espace étant une certaine fonction du temps, la vitesse en est la fonction dérivée première» ou coefficient dilTérentiel ; et que la force
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cot doniiito à ebaque io9t»iit par la dérivée pramière de la vitesse, on la dérivée seeoode de \9k fonoUoa qa^ res|)aoe est dtt temps,
il est aisé de voir maiateQaDt quelles sont les différentas questions de mécanique relatives au mouvement reotiiigne, et comment toutes se réduisent à de purs problèmes d'analyse. £n effet» les ciFopQstiiaces de l'accomplitsemeat d*un moavement faisant connaître soit Tespaoe , la vitesse ou la force en fonction du temps, soit même une équation entre toutes ces quantités, ou quelques-unes d'entre ellesi en déduira ebacune d'elles n'est plus, d'après les relations ci-dessus indiquées, qu'un problème de calcul différentiel» ou» le plus souvent, de calcul intégral, mais qui, par suite de l'extrême imperfeetion de ce dernier» ne sera d*ailleurs complètement résoluble que rarement
J'ai dit qu'en général les mouvements rectiiignes composés conformément à la loi de Galilée, aboutissaient à un seul mouvement curviligne. En effet si les mouvements coexistants sont uniformes ou uniformément variés» ils donnent, étant composés, des mouvements de même nature qu'euxmenues, c'est-à-dire rectiiignes, et unifbrmes ou uniformeméat variés. Et les vitesses et les forces de ces mouvements étant celles qui résultent de la règle du parallélogramme, cette règle se trouve ainsi rigoureusement démontrée. Dans le mouvement curviligne, la vitesse et la force sont celles qui résultent des vitesses et des forces des mouvements rectiiignes , éléments du mouvement curviligne : la vitesse est constamment dirigée suivant la tangente à la trajectoire , mais la direction de la force peut être quelconque relativement à la courbe ; et cette vitesse et cette force reviennent évidemment à deux mouvements rectiiignes, Tun uniforme, l'autre varié, par lesquels le mouvement curviligne peut être è cliaque instant regardé comme produit.
Nous avons vu que Tobjet de la mécanique était la composition et la décomposition des mouvements : c*est -à-dire, étant connus des mouvements élémentaires, nécessairement rectiligneS) de trouver le mouvement composé qui résulte de leur coexistence ; ou bien , le mouvement composé étant connu, de trouver les mouvements élémentaires susceptibles de le produire. Mais il est clair que, les mouvements simples devant être, bien plus fréquemment que les mouvements composés, connus par Tobservation , le problème fondamental de la mécanique est, en réalité, la composition des mouvements bien plutôt que leur décomposition. Ge problême comprend deux cas distincts d'où résulte ia division principale de la science : celui où les mouvements élémentaires se détruisent mutuellement; puis le cas où , se composant sans se compenser, ils produisent un mouvement effectif. De là ia statique et la dynamique ; la première devant ôtre évidemment pius^ simple que la seconde.
Aussi, au lieu d'être d*abord regardée comme un cas particulier de la dynamique et comme en dérivant, a-t*elle été conçue là première, et directement créée par la découverte des conditions d'équilibre du levier due à Archimède. Mais, ce point établi, elle est restée statîonnaire, et n'a ensuite avancé qu'après la création de la dynamique : en s'appuyant alors sur les conceptions propres à celle-ci. ILeur application à rétude de l'équilibre devint facile dès que Ton eut compris que les forces n'étaient en réalité que des mouvements empêchés; et cette manière de concevoir la statique, comme cas particulier de la dynamique, est la plus simple et la plus claire en même temps que la plus féconde.
La question qu'elle doit résoudre est donc de déterminer dans quel cas des mouvements coexistants doivent aboutir à un mouvement nul;, ou» autrement dit, à quelles conditions, d'après les circonstances dans lesquelles ils ont lieu , doivent satisfaire des mouvements pour se détruire mutuel^
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lement. Or la première de toutes c*e8t qa*il8 soient de même nature : des mouvements uniformes peuvent se détruire entre eux ; des mouvements variés, de même; mais des mouvements uniformes et des mohvements variés ne peuvent Jamais se détruire. Ainsi les mouvements capables de se corn-' penser sont précisément ceux qui produiraient un mouv^nent rectfJigne s'ils ne se détruisaient pas, et ils se composent entre eux par la règle du parallélogramme. On voit donc comment la statique dépend do cas exceptionnel et le plus simple de la composition des mouvements. •
En statique comme en dynamique* on suppose d*abord les forces ou mouvements sollicitant un point mathématique , c'est-à-dire une quantité de matière, une masse, existante sans dimensions ; on passe ensuite à des cas se rapprochant plus de la réalité, en cherchant, d'après un tel point de départ, les conditions d'équilibre, ou les différents mouvements, de systèmes de points dont les liaisons sont conçues de manière & ce qu'ils approchent le plus possible des corps de la nature. Ainsi , pour arriver aux coips solides , OQ étudie, après ceux d^un point, l'équilibre et le mouvement d*un système dont les points soient tellement liés que sa forme doive rester constamment invariable. Ce n*estpas sans doute exactement, mais c'està peu près, le cas des corps solides. Après ce système, on en considère d'autres de formes moins fixes, diversement flexibles et élastiques, et Ton arrive ainsi presque graduellement à Tétude qui, d'après Tinfinité des forces et des mouvements alors à considérer, est la plus difficile et la plus compliquée de toutes : c'est celle d'un système susceptible de prendre toutes les formes, et composé d'une infinité de molécules indépendantes, mais devant toujours former une masse continue, d'ailleurs incompressible ou compressible. Telle est la définition , en mécanique rationnelle, des fluides liquides ou gazeux.
D'après ce que j'ai dit précédemment sur la représentation
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dds midui^eiiiênta reetillgiies ot eurviligiies par deâ équatldns ; BUT le Bens des grandeurs, vitesse et force, qui, outre l^espace et le temps, sont à considérer dans tout mouTement ; enfin sur la manière dont elles se déduisent les unes des au- ' très dans les mouvements rectilignes, et se composent eatre eHes, il est certes aisé de comprendre comment toute question de composition et de décomposition de mouvement so réduit h de purs problèmes d'analyse. Ainsi, étant données trois forces par les trois fonctionB du temps qui à chaque instant en déterminent la valeur, la double intégration de chacune d'elles fera connaître complètement \^ trois mouvements rectilignes d^où résulte le mouvement curviligne cherché. La détermination de sa trajectoire, et^ à chaque instant, de sa vitesse et de sa force, ne dépend plus alors que de calculs algébriques. Les mêmes formules qui donnent la solution générale de la composition des mouvements d(mnent évidemment aussi celle de leur décomposition , qui seulement présente à effectuer les calculs inverses. Mais, & vrai dire, à un très-petit nombre d'exceptions près , pour tous les cas qui se présentent effectivement, ces calculs sont ignorés et Inexécutables : aussi la constitution de la mécanique rationnelle n'est-elle réellement satisfaisante que quant aux théories générales; c'est d'ailleurs le plus important
En dynamique, on passe du cas d'un point à celui de plusieurs, plus ou moins liés entre eux, en un mot, d'un système , au moyen du principe de d'Alemb^. Les équations d'équilibre auxquelles doivent nécessairement satisfaire les mouvements qui sont la différence entre les mouvements communiqués et les mouvements effectifs ( puisqu'ils sont à chaque instant détruits), deviennent alors les équations du mouvement Les résultats de la statique, qui ont leur point de départ dans les plus simples notions de la dynamique, servent donc à en faciliter et à en permettre même, les recherches les plus difficiles et les plus compliquées, toute
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question de mouvement étant ainsi ramenée à une question d'équilibre.
Après Texacte définition de Tot^et et de la nature des calculs différentiel et intégral, algébrique et arithmétique, définition qui nous les a montrés, dans cet ordre, successivement nécessaires à la solution des hautes questions mathématiques, nous avons vu les différents cas de la mesure de ]*étendue, ou les différentes manières de les traiter, se répartir, sidva&l Imf difficulté ou leur perfection logique, daoB la géométrie élémentaire ou spéciale « dans la géométrie descriptive, la trigoaométrle , la géométrie analytique ou générale. Arrivant ensuite à Tétude des phénomènes du mou« vement, noua avons vu la mécanique rationnelle avoir essentiellement pour but la composition des mouvements simples, et, à Tocoasion, la décomposition des mouvements composés, puis comment Tune et Tautre sont ramenées à de pures questions d^analyse. Les deux cas, où, en conséquence de la eoeiistence des mouvements, le corps reste en repos, ou bien se meut, donne la division bien tranchée de la science en statique et en dynamique.
Tel est Tensemble ainsi que Tenchaînement des différentes parties qui composent la mathématique, science la plus simple, la plus abstraite I mais aussi la plus avancée, la plus constituée de toutes, et qui Justifie ainsi son nom de science par excellence. De Timmense quantité de ses résultats acquis par de purs procédés logiques et ne 6*appuyant que sur un t^ès-pettt nombre deprincipes et de matériaux extérieurs, vient la difficulté supérieure de son étude, de son intelligence et de sa possession complète. Mais cette science sera éternellement la seule et mAle école où s'apprendront Fart difficile du Ndsonnement et de la déduction prolongée, les conditions, les propriétés, et, malgré ses inconvénients et ses dangers, la puissance de rabstraetion; enfin la netteté et la précision danâ les Idées et dans les conceptions.
ASTRONOMIE
§ 4 . — Objet général de la science , et de chacune de set deux parties
principales.
L'extrême importance de Tastronomie, par rapport tant h la méthode qu'à la doctrine, et son caractère si marqué de science fondamentale, abstraite et philosophique, ne Fempèchent pas de n'être qu'une application continuelle de la science mathématique. Ces deux sciences sont tellement liées, que c'est pour les besoins de l'astronomie qu'ont été créées les théories mathématiques les plus importantes et les plus difficiles. Dans tout le cours de l'évolution intellectuelle, les progrès de l'une ont toujours déterminé ceux de l'autre : ceuxrci, à leur tour, en faisant surgir de nouveaux dans la première. Il est donc évident que les mathématiques et l'astronomie doivent se suivre immédiatement dans l'ordre et 1 exposition rationnels des sciences positives.
Le caractère particulier qui distingue profondément les astres de tous les autre scorps que nous étudions » et d^où résulte le cachet propre de leur science, c'est que l'existence ne nous en est révélée que par le sens de la vue » et que par lui seul nous pouvons les connaître et les étudier. Les autres sens, par suite de Téloignement des corps célestes, ne nous apprennent rien sur eux. Or la vue ne permet d'apprécier que des phénomènes géométriques , c'est-à-dire de grandeur, de forme et de position, ou des phénomènes mécaniques, c'est-à dire de déplacement, de transport plus ou moins rapide d'un lieu à un autre. C'est donc ainsi que l'astronomie se trouve n'être qu'une application continuelle de la science mathématique. L'objet de
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celle-ci est, comme nous Tavons vu» la mesure de TéteDdue» et la composition ou la décomposition des mouvements. Ce* lui de Pastronomle, qui doit finalement prévoir à un instant quelconque la position de tous les astres, estd'abord la connaissance géométrique de leurs mouvement» et la mesure de toutes les étendues, distances mutuelles, grandeurs, formes qui leur sont relatives; puis, après avoir trouvé, d'après la seule décomposiUon de leur mouvement fondamental connu par Tobservation, tous les mouvements simples dont ils sont animés, de déterminer rationnellement, pour chacun d*euz, le mouvement composé qui doit en résulter. Tel est donc Tobjet propre de chacune des deux parties de Tastronomie, qui , par une division bien tranchée correspondante à celle de la mathématique concrète, se partage en géométrie céleste et en mécanique céleste, La seconde de ces parties repose évidemment sur la première » qui seule a pu faire connaître le mouvi^nent curviligne dont la décomposition en mouvements rectilignes élémentaires, opérée par Newton, est la base et le point de départ de la mécanique céleste. Enfin, dans sa marche générale, toute la science astronomique est fondée sur les observations et les conceptions logiques : et celles-ci « tour à tour précédant et suivant les observations, ont seules permis de les étendre, de les multiplier, de les rendre de plus en plus exactes et précises; finalement, de les prévoir et d'y suppléer.
$ 9. -> Premlèret cooeepUoos faggèréet par les apparenoM eèletlef . — Système des ancieni ; immobiUté de la terre.
Quand aucun obstacle ne limite Tespace que nous pouvons embrasser, en portant les regards autour et au-dessus de nous, nous apercevons une voûte hémisphérique, qui, en l'absence de nuages, nous parait bleue. Le Jour, nous la voyons diversement parcourue par le soleil ; la nuit, elle nous parait parsemée d'astres que l'on confond généralement sous le
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nom d'étoiles. Il était sans doute bien aatan^ d*abord de croire que cette voûte que nous apercevons ainsi avait une existence réelle , extérieure à nous; et pendant bien longtemps, effectivement» les cieux ont été crus solides, faits d*une sorte de cristal, et de forme sphérîque. Telle a mémo été, pour représenter les apparences célestes, la conception des plus grands esprits de Pantiquité, Aristote, Ptolémée. C'est peuirétre encore maintenant une opinion assez générale, mais non parmi les hommes instruits, qui savent tous, de nos Jours, qu'il n'y a réellement pas de cieux. La nuance bleue que Ton aperçoit, n'est que la couleur de Tair pris en masse.
Quant à la forme sphérique, les traités d'astronomie n'en donnent pas généralement, ce me semble, une explication satisfaisante. Pour que nous apercevions ainsi un hémisphère, il faut bien que cette forme existe quelque part* Pourquoi ne nous trouvons-nous pas entourés aussi bien par un cône, un cube, ou par toute autre forme? Certainement, la réponse par la forme de Patmosphère terrestre, qui est celle d'une calotte sphérique ou d'une voûte très-surbaissée, n^est pas satisfaisante. Mais cette forme sphérique , qui n*exi8te pas au dehors, existe en nous, et a ainsi une réalité, sinon objective, du moins subjective. Telle est, en effet, la forme extérieure de la rétine, ou épanouissement du nerf optique et siège des impressions visuelles. Quand toute la surface en est excitée par la lumière, il en résulte pour nous une sensation qui nous donne Tidée d'une surface extérieure correspondante, point pour point, à celle qui est en lious, et sur larquelle se trouve ainsi projetée toute distance et tout mouvement angulaires. Enfin, cette voûte semble reposer sur un immense plan horizontal formé par la surface de la terre, qui parait s'étendre Jusqu'à elle, notre position étant au centre du cercle, intersection de ce plan et de la voûte céleste.
La notion essentielle qui est le premier résultat de l'astronomie et en devient ensuite la base et comme le résuma.
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est la dif isioH de tous les astres» qui, à premièra vue^ paralsi^t fixés à cette voâte idéale, on étoiles et eo planètes. Cette distinction repose d*abord sur un double caractère qai se trouva ensuiteentrafner dMmmmises conséquences, et elle est nécessaire même à la définition exacte et précise de la scifiDce, ainsi qu^à TinteUlgence la moins approfondie de son proUèiae fondamental et de ses résaltats.
Pftn&i tous les astres, les nus, soit à Tœtt nu d'abord, soit ensuite avec les plus puissants télescopes qui ont pu être construits, n*ont Jamais apparu que comme des points brillants, sans aucune grandeur; d'autres , au contraire, ont présenté des dimensions appréciables variant entre des limites différentes de ruR à Tautre, mais qui, pour chacun d*eux, restent ftxds. Pwmi ces derniers, le Soleil et la Lune se distinguent d'abord de tous les autres ; viennent ensuite cinq astres : Mercure, ¥tou8, Mars, Jupiter et Saturne également distingués de tout temps, et ayant des diamètres apparents compris entre 64'^ plus grand diamètre de Vénus, et k!^ plus petit diamètre de Mercure et Mars. Dans ces derniers temps, Taugmentation de la puissance des télescopes a permis de reoonnattre des disques appréciables à des astres auparavant regardés eomme des points ou inaperçus, et qui alors ont été v^^oeunus ê^e des planètes. Mais le fait même qu'elles aient pu Mre si longtemps méconnues est intimement lié à leur petitesse, et, par suite, à leur peu d'importance. Et il est infiniment probable qu'un perfectionnement suffisant des instruments d'optique pourra toujours faire découvrir de nouvelles planètes auparavant invisibles ou confondues avec les
\ ce caractère de présenta une dimension appréciable, s'en trouve toujours Joint un second qui est véritablement le signe certain, la condition nécessaire et sufllsante, classant tout de suite un astre piumi les planètes, et d'où même vient W nom : planète en grec voulant dire errant Ce signe con-
siste en ce que Tftstre se trouve avoir un mouvement particulier différant de l'une à l'autre planète, mais toij^jours modifiant plus ou moins le mouvement général qui représente celui des étoiles, attachées en nombre infini à la voûte céleste.
La conception de ce mouvement commun, qui nécessairement doit précéder toute appréciation de mouvement propre, est donc, en astronomie, le premier résultat de Tobser^ vatioa. En suivant, par une nuit sans nuages, l'^semble des astres pendant quelques heures, on xie tarde pas à reconnattre que, leurs positions relatives restant toi^ours les mêmes, ils sont emportés par un mouvement commun de rotation ayant lieu de Test à Toxiest autour d'une droite passant par Tceil du spectateur et, à Paris, inclinée de U^'^SO'ili" sur Thorizon» où sa projection détermine la direction précise du no(d au midi, et celle de Test à Touest qui lui est perpendiculaire. Cette apparence fait naître immédiatement la pensée d*un système solide de forme sphérique, d'une sphère creuse en un mot, où sont fixés tous les astres , sphère tournant autour d*un de ses diamètres, et au centre de laquelle se trouve le spectateur. Au jour, le spectacle change, et dans le ciel on ne voit plus que le Soleil. Mais les télescopes permettent de suivre, même alors, le mouvement qui avait lieu pendant la nuit et de reconnattre que les étoiles font bien réellement leur révolution complète en 23 heures 56', c'est-à-dire W de moins environ que le Jour de 24 heures.
Par suite de cette hypothèse d'une sphère creuse tournant autour d'un de ses diamètres, chaque étoile doit décrire un petit cercle de la sphère dont le plan soit perpendiculaire à Taxe de la rotation qui doit aussi contenir son centre. Dans le cas unique où celui-ci coïncide avec le centre de la sphère, le cercle décrit devient un grand cercle de la voûte céleste nommééquateur.Lesétoilesquileparcourentontévidemment, de toutes, le mouvement le plus rapide; et l'étoile située au
pôle, reste immobile. La démonsti-ation de la réalité de cette hypothèse, qui définit ainsijcomplétement le mouvement de chaque astre , résulte alors de ce qu'en supposant en outre le mouvement uniforme, elle permet de prévoir à une époque quelconque Tétat du ciel. Et cette prévision, toujours d*accordavec les résultats de Tobservation directe, comporte les trois modes mécanique, graphique, analytique, ainsi rangés daas Tordre de la difficulté de leur conception) et, par suite, dans celui de leur découverte et de leur emploi, mais aussi de leur perfection et de leur exactitude.
11 est clair qu*il est possible de construire, à telle échelle que Ton voudra, cette sphère céleste qui semble nous entourer, et de la représenter, comme la Terre, par un planisphère ou une carte, véritable mappemonde céleste. Au lieu de villes, on aura seulement à y marquer des étoiles, dont les positions seront déterminées par deui coordonnées sphériques tout à fait analogues aux latitudes et longitudes géographiques. L'une d'elles, qui est la distance à Téquateur, grand cercle, comme il a été dit, perpendiculaire à Taxe de rotation, est dite déclinaison, et Tautre, qui est la distance de Tastre, comptée sur cet équateur, à un point fixe qui y est pris pour origine, est l'ascension droite. On appelle m^rte^tfit tout plan ou grand cercle passant par Taxe de rotation. La différence des ascensions droites de deux astres mesure donc évidemment l'angle des méridiens qui les contiennent Conservant un usage de l'astronomie ancienne, on groupe encore les étoiles en constellations, puis on distingue chacune d'elles, dans la constellation à laquelle elle appartient, par une letti-e de l'alphabet grec. Ainsi, pour désigner tine étoile dans un catalogue, on écrira, par exemple, « de Persée, et vis-àrvis on en mettra l'ascension droite et la déclinaison.
Ainsi donc, on panlent aisément à une première connaissance très-satisfaisante du mouvement commun de rensem*-
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ble des astres. Parmi ceux qui oat un diamètre apparent et un mouvement propre, le premier à examina est évidemment le Soleil, qui fait le jour et la nuit suivant qu'il est au-dessus ou au-dessous de Tborixon. En observant son mouvement et le comparant à celui des étoiles, les analogies et les difléraiees deviennent aisément appréciables. Gomme elles, d'abord, le Soleil décrit, chaque Jour, un parallèle de la voûte céleste, seulement il met à le décrire, et par suite à revenir au mèridi^ d'un même lieu, environ Ix de phis. Ms^, contraire* ment à ce qui a lieu pour les étoiles, les parallèles décrits sont, pendant un an, cbaque jour différents; après quoi, ils se reproduisent toujours les mômes, de telle sorte qu'à un an d'inttfvalle, c'est toij^urs le même parallèle que parcourt le Soleil. Vers le 22 mars, il décrit l'équateur et reste par conséquent aussi longtemps au-dessus qu'au^essous de l'horiaon, d'où le nom de ce jour, qui est dit Céquinoxe du fn'intemps. Il s'avance ensuite vers le nord jusqu'au 21 juin, jour du êolstice d'été* Alors il rétrograde, décrit de nouveau l'équateur le 21 septembre, jour de Céquxnoxe d'automne^ enfin, le 21 décembre, le parallèle dit le solstice d'hivei*; et il se trouve aussi loin de l'équateur, mais du cOté opposé, qu^il s'en trouvait le 21 juin. Puis il revient vers le nord, et, Fannée suivante, an 91 mars, U décrit de même le eerele équinoxial, et poursuit indéfiniment sa course de la même manière. Le Soleil met toujours à très-peu près vingirquatre heures à décrire, ^el qu'il soit, son parallèle céleste; mais, celui-ci variant d'un jour à l'autre et étant diversement di* visé p«r l'horison du lieu, il en résulte l'inégale durée du jour proprement dit, c'est-JMlire du temps que le Soleil passe au-dessus de l'horizon.
Le mouYaasent particulier au Soleil explique alors oe qse présente de fondamental et de constant la différence de temp^ratnre propre h chaque saison. En effet, la chaleur solaire doit 86 faire d'autant ptats sosfftir que l*aslfe est ph» tong^
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tmap8 TMbie f et que, s'élevant à une plus grande hauteur méridienne, les rayons quMl enfole font un plus frand angle vfBC riKMrteon. Telle est la double cause qui explique la supériorité de température de Tété sur rkiver, quoique» dans cette demièpe saison, nous, de rhémisphère boréal, soyons plus pebB du Soleil que dans Fautre saison*
D'après ces différents cereles décrits chaque jour par le Soleil^ on est naturellement conduit à supposer que, partiel* ptnt au monT^ment des étoiles ou de la route céleste, à la surfice eoncave delaquelle il semble aussise trouver, il parcourt, efi (mire , en un an, par un mouvement en sens contraire qui lui est propre, un grand cercle nommé Éeliptique. La âemi-<âfféreûee ratre les hauteurs méridiennes extrêmes, ou entre la plus grande et la moindre distance du Soleil au lénith, lors de son passage au méridien, donne Tangle de Técliptique et de Téquateur toujours à peu près égid à 23^ 1/2. L'observation des étoiles auprès desquelles se trouve le Soleil au jour des équinoxes, fait connaître aussitôt la position des points dits équinoxiaux, où récliptique coupe Téquateun On peut alors, sur le globe céleste ou planisphère qui sert à représenter la position relative des étoiles et à prévoir la place qu*à un moment quelccmque elles occupent dans le ciel, tracer ce grand cercle, dit écliptique, que parait décrire le SoleU; et Ton obtient ainsi toutes les positions qu'il peut prendre parmi les étoiles.
En supposant, en outre, son mouvement uniforme, on déterminera à chaque instant la position qu'il doit occuper dans le ciel. L*accord entre les prévisions et les observations est loin d'être parfait et comparable, par exemple, h celui que présente, quant aux étoiles, l'hypothèse de la rotation diurne autour des pôles de l'équateur. Ni le mouvement propre du Soleil n'a lieu exactement suivant un grand corde de la 8|Mfe, n} il n*est unifCMitte; et le ralentissement de sa vl* tesse pendant le printemps et l'été pfodiM me différence 4e
près de huit jours dans la durée de ces saisouB, comparée à celle de l'automne et de Thiver. Ensuite les variations du diamètre apparent prouvent aussi que la distance du Soleil à la Terre ne reste pas constamment la même.
Les anciens, regardant le mouvement circulaire et uniforme commele plus parfait de tous, pensaient que, nécessairement, il devait être celui d'un astre. Pour conserver ce mouvement au Soleil, et en même temps représenter les observations, ils supposèrent queia Terre occupait non pas le centre du cercle parcouru, mais une position voisine déterminée de manière à ce que les résultats du calcul et de Tobservation s'accordassent le mieux possible. Telle est Tbypothèse de Texcen?trique. Ils en imaginèrent encore une autre qui leur donnait les mêmes résultats : c'était de supposer que le Soleil « au lieu de décrire un cercle autour de la Terre, en décrivait un nomroéépicycle dont le centre parcourait lui-même un cercle nommé déférent, celui-là concentrique à la Terre.
L'observation de la Lune donne, quant à son mouvement, des résultats semblables à ceux qui ont été trouvés pour le Soleil. Participant , comme lui , au mouvement commun à tous les astres, elle a également un mouvement propre» de même sens que celui du Soleils mais beaucoup plus rapide, ne mettant que vingVsept jours et demi environ à faire le tour du ciel. Kn outre elle présente des phases, c'est-à-dire des aspects différents., qui s'expliquent d'une manière parfaitement satisfaisante en supposant qu'elle est sphérlque, située entre la Terre et le Soleil, et que, sans lumière propre, elle n'est éclairée et ne devient apparente que par suite de celle qu'elle reçoit du Soleil. Les différents aspects qu'elle nous présente résultent alors des différentes positions de la partie éclairée qui se trouve successivement visible pour nous, suivant Tangle que font entre elles les lignes qui la joignent àt la Terre et au SoleiL On prend toujours l'angle aigu, de ces deux lignes: quand il est minimum^ cas où il se trouve fort petit et
peut mâme être nul, la Lune est ou pleine ou nouvelle; quand il est msaimum (et il est alors de 90"), c^est le moment du premier ou du dernier quartier.
Ces phases de la Lune ont fourni le premier moyen imaginé pour obtenir les distances relatives des astres k la Terre. A rinstant précis où le disque de la Lune nous parait un demi-cercle» il est clair que le Soleil, la Terre et elle sont les trois sommets d'un triangle rectangle; et, par suite, qu^ayant mesuré directement rangle dont la Terre est le sominet, il devient possible d*en construire un semblable qui fera connaître le rapport entre la distance à la Lune de la Terre et du Soleil. Aristarque de Samos, à qui est dû ce procédé, a trouyé, en rappliquant, le nombre 20 pource rapport ; la difficulté, ou plutôt rimpossibilité d'apprécier exactement l'instant précistle la quadrature et Tlmperfection des mesures anciennes expliquent naturellement rinexactitude de ce résultat, qui est environ vingt fois trop faible.
Quoi qu'il en soit de leurs distances relatives, les anciens, par Tune ou Tautre des hypothèses de Texcentrique et de répicycle, représentaient avec une certaine approximation les mouvements propres du Soleil et de la Lune. Mais les cinq autres astres. Mercure, Vénus, Mars, Jupiter et Sa^ turne , qui , avec les deux précédents, formaient leurs sept planètes, présentaient un phénomène particulier. Comme le Soleil et la Lune, lis avaient un mouvement propre, généralement en sens contraire de celui de la rotation diurne, mais qui, parfois, lors de leur moindre distance à la Terre, se trouvait de même sens. Le commencement et la fin de ces rétrogradations étaient précédés, d'ailleurs, d'une sorte de station pendant laquelle la planète ne semblait douée, comme toute étoile, que du mouvement diurne de rotation autour des pôles de Téquateur. En disposant convenablement des rayons arbitraires de Tépicycle parcouru par la planète et du temps de la révolution correspondante, les anciens pou-
valent représenter à peu près les stations ou rétrogradar tiens observées de ehaque planète. Cette hypothèse de Tépicycle et du déférent comportait d'ailleurs un facile redoublement ; et, à chaque défaut d'harmonie des calculs el des prévisions avec les observationa, en avait tocy ours la ressource de «?éer un nouvel épioycle. V^^ la fin du ivi* eièele, le Domine U>tsà des eercles employés & rexplicaëOB de» roeuvements célestes s'élevait à soixante-quatorae pour les sept astres considérés alors, et, m^gré la «ultttude des quantités arbitraires ainsi disponibles ^ les progrès des olbeerva*tions moBtndent de plus ea plus que le» BMwreaieiltsefféetift des planètes s'étaient eepwidaat que Mt^taparfaftesieiit représentés*
$ 3. — Effets, sur le ipeeUele eéteite, dttdéplaeemeol ea loDgitiidtf et «a latitude ; première «pproximation de U forme de la Terre. — Préceefion des équiooxet.
Jusqu'à présent nous avons supposé que toutes les observations s'étaient faites au même endroit En admettant actuellement que Ton se déplace d'abord exaetement éema la direction du nord au rai(ti, la position de toutes les étoiles semble ebanger^ leurs dispositionB mutiles restant les mêmes : quelques-unes apparaissent, d'autres disparaissent. Toutes ces modifioations se trouvent être natm^Uement la eoBséqibenee de la différence dans la hautemr du pôle audessus de rhorison qu'amène un td déplacement ; difiér^Me de hauteur dont la proportioimalité constante avec le chemin parcouru démontre la c^hérieité de la T^re confirmée ensuite par divers phénomènes secondaires : tels, par exemple» que Favanee du lever et le retard du coucher du Soleil observé au sommet d'une tour ou d'une montagne ou bien à leur pied ; en génénd, tels que la }dus grande étendue d'espaae terrestre aiierçu à mesure que l'on s'éleva Enfiiï, la Israe de l'ombre que prcô^te la Terre éo^akrée par te seleU^ farme
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qui devléa&t parfois aesMAe dans les éclipses de Lune, vient encore confirmer la £^hérlcité de la Terre. En la supposant, en outre« concentrique avec la fi^hère céleste apparente, la modifieatioa qae doit apporta* dans le spectacle des phéno» mènes astronomiques un d^lacement de Test à Touest ou InverBemeat, c*est-à-dlre suivant un parallèle 'h Téquateur, est alors aisé à prévoir. En effst, la hauteur dn pôle audessus de rborlion reste la même, et un tel déplacement ne fait que changer la position de Thorizon et du méridien du lieu. Tous les phénomènes célestes doivent donc présenter exactement la môme apparence dans les différents points d'un même parallèle terrestre, mais seulement j paraître avoir lieu à des heures difërentes, et c'est efectivement ce qui a Hëu*
Les difiérences que présente le spectacle du ciel dans les divers points delà Terre fournissent le meilleur moyen d'en déterminer les positions respectives. En eildt la hauteur du pôle au-dessus de l'horison, toujours aisée à connaître, est le complément de la latitude géographique du Heu ; et la différence des heures auxquelles arrivera dans deux endroits différents le même phénomène astron^nique, tel que le mi* lieu d'une éclipse, le milieu du passage d'un astre devant un autre, et, en général, tel. que tente distance angulaire entre des astres dont l'un au moins a un mouvement propre, donnera la différence de leurs longitudes, ou la longitude de l'un d'eux ai celle de l'autre est nulle. Si donc l'on a pu prévoir à quelle heure doit arriver un tel phénomène dans un lieu dont la longitude soit connue, en observant l'heure k laquelle ce phénomène arrive dans l'endroit où l'on se trouve, on aura, par la comparaison de ces deux heures, la longitude de ce dernier. G*est une telle prévision , effectivement possible à la science moderne, qui permet aux marins de dét^miner en route la longitude des lieux où ils se trouvent , et, par suite, de diriger leur vaisseau vers le point où ils veulent aller.
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La Terre étant sphérique, la direction de Taxe deiiotation diurne y détermine les deux pôles et Téquateur terrestre exactement correspondants aux pôles et à Téquateur célestes. Dans ces positions extrêmes, le spectacle du ciel présente , arec celui qui a lieu dans les parties moyennes, des différences profondes qui produisent les différents diHiats. A réquateur d'abord , le pôle céleste se trouve à Thorizon » tous les parallèles diurnes sont v^ticaux , tous les jours sont égaux ; le Soleil , qui se trouve au zénith les jours des équinoxes, ne s'en éloigne jamais que de 23*" 1/2 dans un sens ou dans Tautre : ce n^est qu'à 23" 1/2 de Téquateur que le Soleil reste constamment soit au nord soit au midi du zénith. Au lieu de nos quatre saisons si tranchées» on ne distingue, dans les pays équatoriaux , que deux époques essentielles , Tune de pluie, l'autre de sécheresse. Aux pôles de la terre, celui de la rotation diurne se trouvant au zénith, tous les parallèles diurnes sont horizontaux; et le Soleil, qui s'élève à 23* 1/2 au-dessus de Phorizon , et s*abaisse d'autant au< dessous, reste pendant six mois constamment apparent à Tun des pôles et invisible à Tautre : pendant les six mois suivants, c'est le contraire qui arrive à chacun des pôles, quant à l'absence ou à la présence du Soleil , de ce qui avait lieu auparavant. Il n'y a donc là à proprement parler ni jour ni nuit; et le Soleil ne se trouve dans les vingt-quatre heures en partie au-dessus en partie au-dessous de l'horizon qu'à 23** 1/2 des pôles.
Telles sont les bases de la théorie des climats, en conséquence desquels la Terre se trouve naturellement partagée en cinq zones; deux polaires, une équatoriale et deux moyennes, toutes déterminées par des cercles menés à 23** 1/2 des pôles et de l'équateur perpendiculairement à l'axe terrestre ou céleste.
Considérés relativement aux astres, les effets du déplacement terrestre sur les distances angulaires des étoiles étant
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absolument nuls, il en résulte que toute grandeur terrestre est infiniment petite comparatlTement à la distance des étoiles à la Terre. Pour les astres à diamètre apparent et & mouvement propre, il en estant autrement, et la dlversitô des apparences que présentent, dans les différents points de la Terre, les phénomènes auxquels ils donnent lieu prourent que le rayon du globe terrestre a une grandeur sensible et assignable comparativement aux orbites du Soleil , de la Lune» de Mercure* etc., enfin de toutes les planètes. Usuitdel&qu^un tel astre ne sersut rapporté au même point du ciel observé du centre de la Terre et d*un point de sa surface que 8*11 se trouvait à son sénith. U en résulte alors, pour rendre com» parables les observations faites en différents lieux» et telles qu^elles seraient faites au centre de la Terre, qu*il est nécessaire de leur faire subir une correction, dite la parallaxe de Tastre considéré. Cette parallaxe, qui varie avec la position de Tastre, se ramène, dans tous les cas possibles, à dépendre de sa parallaxe horizontale; et, celle-ci étant Tang^ sous lequel est vu de Tastre le rayon de la Terre, sa connaissance, qui est proprement celle du rapport entre ce rayon et la distance de Tastre, est liée à Tensemble de la science et en dépend.
Ainsi Tobservation des astres nous a montré premièrement un mouvement commun à tous dont Texplication fort simple paraît cependant d'abord complètement satisfaisante. Nous avons vu ensuite ce mouvement commun se compliquer, dans le cas de quelques-uns, d'un mouvement propre avec lequel il devient difficilement conciliable, et celui-ci ne pouvoir se représenter qu'imparfaitement. Enfin, ayant examiné les variations qu'apportent dans le spectacle des phénomènes célestes les différentes positions de l'observateur, nous avons reconnu les importantes conséquences qu'elles entraînent, et comment, après nous avoir fait reconnaître la f<»ine de la Terre et indiqué le moyen 'de la mesurer, elles nous don-
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nent M pMttlèroi âoMtmi imr Ift (Uslâtioe oà «rat d« notts M astres» métrant alors eofiimôat eut pomlble la mesure précM d'UB M éloignement L^^ckahiement historique et dogmatique des oonceptions astaronomiques place ici Texanieii d*uQ nouveau et importait phénomène.
Il a été dit que la position des étoiles est déterminée par leur aseensten droite et leur déelinaison, inscrites dans les oatido^es vis-à-vis le signe qui les désigne. L^un des plus anoiens dont ^histoire de rastronomie ait eonse^é le souvenir est celui d*Arîstllie et de Tfmooharis , astronomes des premiers tmips de Téeole d^Alëxandrie. Environ 150 ans après, en détmnlnant la position des mêmes étoiles, Hip^ parque trouva des diflérenoes légères mais générales et t»àgappréciables entre les ascensions droites et les déclinaisons d'Aristille et de Timocharis et celles que lui-même obtraait QU^en résultait-il donc?
La position du pèle relativement au lieu de Tobservation , par suite celle de Téquateur, n'avait pas chuagé. Les aspects ^u dispositions mutuelles des ast^s groupés d'une manière quelcmique étalât restés les mêmes, ces changements â*as- Cension droite et de déclinaison résultaient donCi soit d\m mouvement de la Terre, soit d^m mouvement commun de toute la voûte céleste , mouvement dont il Malt trouver le sens ou la loi. C'est ee qu'a pu faire Ripparque, fondateur de la trigonométrie sphérique, en rapportant les étoiles, non plus à Téquateur mais à récliptique t les mêmes coordonnées qui s'appellent ascensions droites et déclinaisons, dans le premier oas, sont dites alors longitudes et latitudes. Hipparque reconnut qu'en conséquence du mouv^aa^t qui avait eu lieu d'Aristille et de Timocharis à lui , les latitudes étaient restées les mêmes et que les longitudes avaient augmenté de deux degrés environ. La loi du phénomène était découv^te ; et, la Terre étant toujours supposée immobile, c'était la voûte céleste qui avait dû tourner tout d'une pièce
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Boiyftnt récliptiqne, ou autour des pôles de oe dernier cercle, et dans te seiui âuiyant lequel on avait compté les longitudes; c*est-À-dire en sens contraire du mouvement diiffiie, M de i^MWst à l'est Tel est le phénonètie qui, evançaQit le tetoor aimttel du même équinoxe d^environ 8e' 98" , est géniralemeiit disiiBé sous le nom de préâeuign à$$ équifumeê. Far suite de oe mouvement de rotation de toute la voûte céleste autour des pôles de réeliptique, des étoiles difRte«&€e8 sont eoasttmme&t amenées à l^uateur et à son pôto con^ eommo fixes dans Tespace, et non plus comme tracée sur la voûte c^este. Mais , d'après Textrème inégalité de la vitesse de ee second mouvement et de œlle de la ro* taii<m dinrae, eelle^i a*en est pas sensiblement altérée s et de là vient que , dans une première étude du mouvement commua de tous les astres, ce second mouvement doit être complètement négligé comme d'abord il a été inaperçu. Mais, en réalité, tous les astres tournent ^ 9Û^ 8û' autour des pèles de Féquateur et en 86,000 ans environ (ré* pondant à 9« en 150 ans ou 1» en 76 ans) autour de Taxe de fécliptique ; ces deux mouvements d^ailleurs ayant lieu en sens contraire.
Cette double bypotbèse sttfflt pour permettre de prévoir et de calculer, à un instant quelconque, la position de tous les astres, sauf quelques-uns que nous avons vus présenter un diamètre apparent et un mouvement propre. Mais quel est le système physique compatible avec de tels phénomènes! Comment des deux solides peuvent-ils prendre un tel double mouvement? Évidemment c*est inintelliglMe* Les anciens cependant en sont restés là. De Ptolémée, ou plutôt d*Hipparque, à Copernic et à Kepler, aucun progrès important n'eut lieu en astronomie ; et la culture n*en aboutit pendant quinze siècles qu'à la conservation et à Tamélioratlon secondaire des connaissances antérieures.
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S 4. — Géométrie céleste des modernes : double mouTement de la terre ;
lois de Kepler.
Les premières observations astronomiques font naître spontanément , nous Payons vu , une conception trèsHsimple, donnant d'abord une explication suffisamment satisfaisante des apparences. Placée au centre de Tunivers, la Terre y est entourée de deux solides tournant autour d'elle avec les astres qui y sont placés ; et quelques-uns , participant k ce mouvement, ont, en outre, un mouvement contraire qui leur est propre. Mais^ à mesure que les observations se multiplient «t se précisent, que des mouvements inaperçus se dévoilent, que d'autres, jugés d'abord très-simples , se montrent dans leur complication réelle, enfin que Ton commence à obtenir quelques renseignements certains sur les distances véritables et les dimensions de tous ces corps, Fimpossibilité de s'en tenir à cette première conception, si chère k tant d'égards, devient évidente. Klle n'apparaît plus alors que comme une hypothèse indispensable pour lier les faits observés, et passer à une connaissance du monde plus approfondie et plus réelle. Les progrès de la science ayant montré les absurdités de toute nature que présente la conception des deux solides et transparents d'Aristote et de Ptolén^e, il fallait la remplacer par une autre. Mais quMmaginer à la place? comment expliquer les différents mouvements communs à tant d'astres et les mouvements propres, si diversement variés, s'ajoutant pour quelques-uns au mouvement de Tensemble?
L'observation des mouvements apparents que produisent les mouvements réels dévoile aussitôt ces deux faits : si nous tournons, sans sentir notre mouvement, sur nous-mêmes, ou, généralement, en dedans d'objets éloignés, nous leur attribuons un mouvement de rotation dépendant de leur distance et de sens contraire au nôtre; et , si nous tournons
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autour d'objets « d'ailleurs immobiles ou non, nous leur attribuons un mouvement circulaire égal en vitesse à celui que nous avons nous-mêmes» et de môme sens en considérant l'ensemble du mouvement» mais en réalité à chaque instant parallèle et de sens ccmtraire.
Or, en supposant que la Terre, au lieu de rester immobile, tourne sur elle-même en un jour, chacun de ses points décrivant un cercle parallèle à Féquateur; et ensuite que, se déplaçant parallèlement à elle-même, elle tourne en un an autour du Soleil, son centre décrivant récliptique, on voit, d'après la double remarque précédente, que les apparences que nous avons observées doivent résulter d'un tel double mouvement. Le mouvement diurne» qui parait commun à tous les astres, n*est alors que la conséquence nécessaire de celui que nous avons nous-mêmes autour de Taxe de rotation, non plus du monde, mais de la terre. Cet axe, au lieu de rester immobile, se transporte parallèlement à luimême; mais, son déplacement annuel ne modifiant en rien la position qu'il occupe parmi les étoiles, il en résulte que, par suite de leur immense éloignement, ainsi prouvé, le cylindre qu'il décrit reste comme une ligne droite ccmiparativement à cet éloignement. Le phénomène de la précession des équjnoxes, ixtexplicable dans le système de l'immobilité de la Terre, comporte alors une facile interprétation. En effet il résulte, ainsi que toutes ses conséquences, de ce que Taxe de la Terre, au lieu de rester exactement parallèle à lui-même , tournant en vingt-six mille ans autour des pôles de récliptique, accomi^it, pendant l'année, 50'' environ de sa révolution de sens contraire à celle du mouvement diurne. Mais en outre, la grande précision des mesures modernes, donnant, à une seconde près, les ascensions droites et les dédinaisons, dont les moindres variations peuvent ainsi être constatées, a montré, dans le phénomène, une nouvelle complication , inconnue aux anciens, et facilement expliquée
1/4^ DËUXIÈMK PARTI JS.
par la nutation de Paxe terrestre. Gelle-ci cooMste en ee que non-seulement cet axe tourne autour des pMes de Técliptique, mais encore en ce qu*il décrit autour d*une position moyenne, en dix-neuf ans environ, un cène elliptique dont Tangle est de quelques secondes. Ckmiment^cpiiqu^, en supposant la Terr^ immobile, ce troisième mauTement apparent commun & tous les astres?
Quant au mouvement de translation de la Terre autour do Soleil , d*où résulte pour nous le mouvement propre apparent de celui-ci, il explique parfaitement d*abord les saisons et les climats, comme il est aisé de s^en rendre compte, d'après les diiérentes positions que prenn^t alors ies horizons relativement au Sol^ Ensuite r^dmission de ce mouvement entratne tout au moins, si eUe n'en est précédée, celle d*un parefl mouvem^t de toutes les planètes autour du Soleil. Alors s'expliquent d*une manière vraiment satisfaisante les phénomènes que nous avons remarqués, et' qui sont connus sous le nom de stations et de rétrogradations des planètes. En effet notre propre mouvement doit nous faire attribuer & chacun de ces astres une vitesse égale et contraire à la nôtre, vitesse qui, se composant avec la sienne, détermine les points où nous Tapercevons successivement Or, en supposant que la planète soit k sa plus grande proximité de la Terre (elle est alors sur la ligne droite , ou à peu près , qui Joint le Soleil et la Terre , et est dite en conjonction périgée), elle sera, ou plus loin du Soleil que la Terre si c-est une planète supérieiu*e, ou plus près si c*est une planète inférieure. Les mouvements réels de la planète et de la Terre sont alors parallèles et de même sens dans les deux eas. Mais, dans le premier, la Terre va plus vite que la planète (d'après la loi de leur mouvement ci-dessous donnée, plo^ les planètes sont voisines du Soleil plus leurs vitesses sont grandes); donc, en retranchant celui de la Terre du mouvement de la planète, celle-e! aura encore un mouvement de
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même mus qu6 celui qui eet attribué au Soleil en supposant la Terv eo repos. Et conune, dans le cas ocmsidéré, elle se trouve »itre le Soleil et là planète, leurs mouvements rapportés auzétoiln devront j paraître de sens contraire: donc la planète sera rétropada Dans le second cas, c'est-à-dire si la planète est située entre le Soleil et la Terre, elle a alors un mouvement pins r^ide que celle-ol ; en retranchant de sa vitesse celle de la Terre, il lui reste encore un mouvement cour traire à celui qui est attribué au Soleil, dans Thypothèsé de l'immobilité de la Terre ; et, comme la planète et le Soleil sont tous deux du môme côté de la Terre, leurs mouvements np^ portée aui étoiles paraîtront encore de sens opposés : donc la planète sera rétrograde. Telle est rexplication de ce qui se passe lors de la coi^nction où la planète atteint sa plus grande proximité de la Terre; après, les mouvements continuant, Fobliquité croissante des directions de la planète et du Soleil les fait paraître de môme sens Jusqu'à rapproche d'une nouvelle conjonction périgée, où se reproduit le môme phénomène d'abord de station (suivant la marche générale de tous les changements de sens), puis de rétrogradation. Toutes les parties du phénomène , Tépoque et la durée de la rétrogradation , retendue de Tafc qu'elle embrasse et la positlen de ses points extrêmes, peuvent être exactement calodées d'après la distance de la planète au Soleil et la durée de sa révolution comparée au mouvement de la Terre.
L'hypothèse du double raouv^nent de la Terre donne donc, des phénomènes astronomiques observés, une explication parfaitement satisbisante. Mais il fallait encore, pour qu'elle pôt être regardée comme démontrée, que rien de ce qui se passe à la surlisce de la terre ne parût inconciliable avec ékle; et que quelques-unes au moins de ses conséquences néeeesaires fussent reconnues avoir effectivement lieu. Or, c'est seulement la loi de Galilée établissant que les mouvements mlatifit sont indépendants du mouvement de Tensemblet qui
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montra que le double mouvement de la terre pouvait parftiîtement se concilier avec tout ce qui se passe autour de nous , et, notamment, arec les phénomènes de la chute des corps tels que nous les observons. Ensuite, la force centrifuge ayant été découverte et mesurée, il en résultait que la rotation de la terre devait diminuer davantage la pesanteur & mesure que la latitude devenait moindre. En effet, en même temps que la force centrifuge devient alors plus directement opposée à la pesanteur, elle augmente avec la vitesse de la rotation diurne. Or, c'est ce qui fut pleinement confirmé par les observations, en 1672, quand Bicher dut, à Gayenne, raccourcir son pendule à secondes d'une ligne et demie environ. Suivant la loi de la variation de la gravité, en raison inverse du carré de la distance, le renflement équatorial le plus certain ne pouvait produire qu'une diflTérence d'une demi-ligne; restait donc une ligne pour l'influence propre de la force centrifti^. Cette quantité coïncide parfaitement, entre les limites possibles des erreurs d'observation, avec celle que donne le calcul.
Telle est donc une irrécusable démonstration du mouvement de rotation de la Terre. Le phénomène connu sous le nom d'aberration de la lumière en constitue une non moins certaine de son mouvement de translation.
Comme le Soleil est entouré par les planètes qui tournent autour de lui, de môme autour de Jupiter tournent quatre petits astres dits ses satellites, qui sont éclipsés pour nous toutes les fois qu'ils passent derrière lui. En comparant les observations de leurs éclipses lors de la moyenne, puis de la plus grande et moindre distance.de Jupiter à la Terre, Roêmer reconnut, d'après le retard ou l'avance de l'événement, que la vitesse de la lumière ne devait paâ être infinie, et il parvint à la. mesurer. Elle est dix mille fois plus grande environ que celle de la Terre autour du Soleil, et comprise entre 299 et 300 millions de mètres par seconde : ainsi la lumière nous vient du Soleil en 8'13". Une constante et assidue ob-
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servatlon des étoiles fit en3uite reconnaître à firadiey» qae« toute correction faite, leurs coordonnées angulaires présentaient encore des variations, cette fois périodiques et annuelles; de telle sorte qu'à la mémo époque de Tannée elles se retrouvaient exactement les mêmes, 11 eut alors la pensée d'expliquer ces variations par une aberration que le mouweineot de la t^rre, se combinant avec celui de la lumière sulvantla règle du parallélogrammedesforces, ferait naître dans la position de ces astres.
Les lignes menées de la terre à une étoile lors des différentes époques de Tannée, forment un cylindre en génénd oblique, et les angles des génératrices avec les tangentes à la base présentent deux maximum et deux minimum ^ qui, natureliementt ccNrrespondent au maximum et au minimum d'aberration* Cette marche caractéristique du phénomène, ainsi prévue, a toujours présenté, avec les observations, un parfait accord qui s'est vérifié dans une multitude de cas : Taberration, qui nedépasse jamais 20" dans le même sens, étant différente pour chaque étoile, puisqu'elle dépend de sa position.
Dans le cas des planètes, le phénomène est plus compliqué à cause de rinfluence que leurs vitesses propres y ont nécessairement. Pour avoir la vérif^le position de ces astres, il fant ^mplacer par un parallélipipède le parallélogramme qui suffltpourles étoiles. Le mouvement de rotation, qui, en prin« cipe, doit produire une aberration comme celui de translation, est évidemment trop peu rapide pour qu'elle soit ap- P^iable. Voilà donc un phéncnnène , celui de Taberration ^ la positiondes astres par suite du mouvement de la lumière, Q^i absolument inconciliable avec le repos de la terre, déiQontre à lui seul, saxks aucun doute possible, indépendamment de toute autre preuve > qu*elle est en mouvement
ainsi, cette belle position que nous nous croyions au centre ^ Vuuivers» en réalité inconnu s'il existe^ n*est qu'une vaine
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apparence. Constatant que le Soleil^ animé d'un nira* renient de rotation , tourne sur lui-même, ainsi que les pla^ nètes qui l'entourent, il devient infiniment probable quMl doit aussi se déplacer dans Tespace. Mais ce déplace* ment, nous le présumons sans pouroir complét^nent le démontrer V et, la position du Soleil nous paraissant fixe par rapport aux étoiles, il en résuite, ou qu'elle ont même mouvement que lui, ou que son mouvement est Insensibld par rapport à elles. Mais, si le centre de Tunivêrs nous est inconnu, maintenant au moins nous savons certainement où est celui du monde, de notre monde à nous; et ce centre est celui du Soleil, autour duqu^ circulent les planètes.
Pour découvrir les courbes qu'elles décrivent, c'est donc à ce point qu'il faut rapporter leurs positions : ce qui se fera, comme pour la parallaxe diurne, par une nouvelle réduction au centre de station. La correction de la parallaxe annuelle transformant les latitudes et longitudes géocentriques en latitudes et longitudes héliocentriques, les positions des planètes sont ainsi rapportées au Sdeil. Quelles courbes décri-* vent-elles?
D'abord ces courbes sont planes. Trois points suffisent pour déterminer un plan, et l'on vérifie aisément que celui qui est déterminé par trois positions de l*astre renferme toutes les au« très. €e plan ainsi obtenu, on en déduit son intersection avec l'écllptique ou ligne des nœuds , qui se trouve^ pour toutes les planètes, passer par le Soieil. Quant aux orbites ellesh mômes et à toutes les circonstances géométriques du mouve^ ment des planètes, Kepler, ayant osé le premier renoncer au mouvement circulaire et uniforme, h reconnu qu'elles éteint données par les trois lois suivantes qui ont aott* serve son nom : V* La vil^sse angulaire d'une planète est toujours inv«wment proportionnelle au carré de sa distance au Soleii ; OU) ce qui revient au même, Paire décrite par le ra jon vecteur de la planète est constamment proportionnelle au
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tomptÊ employé à la déerlue; 9» tontn les orlrfteB des fda* sètes sont des cRl|i0es «jmt le Soleil pour foyefr oommuat 3* les carrés des temps dss rérehilioi» des planètes sont eomne tes «mbes des grands aies de ïean orbites. L^enseable des de«c prmièrss k4s, dètenotoaiit oomplétemeot te no»* rement de ^laque irianètetles UUsse d*attleiira tedépeiH dantes entre ^es; la troîsteme UA éteblit les relalions q«i tes Uent. En eooséqneDea d« doubte «pnfeswat de la Terre, de sa véritable posKioa reccnMraeetdesteis de KefAer, nons pen* nmsToîr actoeOeinent <|Qel est dans sna ensetnbte te système du monde.
§5. — Système du mond^.-^RéfracUoM} parallaxes; grandeur el flfiire des astres. — Problème général de la géométrie céleste.
Les aneiem^ qui se croyatent a» eentre ds Tnnirers, distl»gnatent seulement les astres en éteiteset en planètes» et sons ce demier nom eonprMtateot : le Setett, la Lune, Meroure., Vémis, Mani, lopiter et Satnrae. Masi Tastronoiate moderne, en même temps ^'eUe a^fait oonnattre de nouveaux astres, montre, entre eenzqni étaient ateaieonlQttduSy de profondes dtfEtecsioe». Sa premite«et Ibndamentate division, représentant eeile de rastronoimte aneiennef est égatement une ûkkOftonde et disttegae tes asirea en astnw extérieurs ou éteites, et 6D antres intértenriy qui sont jcanx dont Tensembte oenn pose noûfe monde. Maïs cette dernière diviston^ea eomprend de natamiï fort diflÊrenten. D'abcird le SoleU» cent» dn sys* tème^ Mt seul une olasse i pat ne comprenant qoe Ini : lapperte à tot^ l'univecs , n n*y esÈ probabtement qu'une étoile. Antonr du Sotett:iBimntentteB 'tiédtaltes planètes^ ou pknètai prgptemeat dHes: ce sont dans Tordre de leur distanoe au Soleâ, esteisssnt de e6té tesptanète» secondaires, récemment é6eowfertGB t Mercnre, ¥énaB, la Terres Mars, Jupiter et Saturne* Ensuke viennent les satdOites : ce sont des astres se mouvant autour de quelques-unes des planètes » comme
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celles-ci se meavent autour du Soleil, et suivant les mêmes lois. La Terre en a un qui est la Lune; Jupiter en a quatre; Saturne en a sept ; on n^en connaît pas aux autres planètes. Enfin une troisième et dernière classe d^astres intérieurs sont les comètes, qui ne se distinguent essentiellement des pla^ nètes que par la très-grande excentricité de leurs orbites, et par les inclinaisons presque illimitées des plans de ces orbites : mais il en résulte que ces astres, au lieu d^être, comme les planètes, continuellement visildes, ne le sont qu*à des in« tervalles plus ou moins éloignés. Tous les autres caractères des comètes, et surtout ceux qui leur attirent principalement Fattention vulgaire, sont secondaires, accidentels, et sans influence sur leur rôle et leur étude astronomiques.
Ainsi donc les étoiles, qui sont immobiles (leurs mouvements apparents ne résultant que du nôtre), forment comme le fond du tableau du ciel, et ne surent qu'à y placer les planètes, les satellites et les comètes. Et, en résultat des lois de Kepler, le but de la géométrie céleste, qui est de prévoir à chaque instant la position d'un astre d'après les positions antérieures, se trouve ne plus dépendre que de simples opérations analytiques, unefoisqu'on connaîtles six données suivantes : !• la longitude de Tun ou de l'autre nœud, c'est-à-dire du point où l'orbite rencontre l'écliptique; 2* l'angle du plan de l'orbite avec celui de l'écliptique; 3"* la longitude du périhélie qui fixe la position de l'orbite dans son plan, complètement déterminé par les deux données précédentes; /i* le rapport de la distance focale au grand axe; 5* le grand axe lui-mtoe qui achevé ladéterminatîon complète de l'orbite; 6' enfin la dorée de la révolution qui suffit pour faire connattre à chaque instant la vitesse de l'astre par suite de la deuxième loi de Kepler. La géométrie céleste doit déterminer ces données par une première observation de la course de l'astre, puis, une fois qu'elles sont obtenues ,^ en déduire à chaque instant sa position*
Four mieux mettre en évidence Penchainement desobier- Yations et des conceptions qui ont conduit à la découv«*te de la disposition générale du monde, j'ai laissé de cOté, dans cette rapide exposition, toutes les études qui, bien que fort importantes, ne s'y rattachaient pas directement, et n^ont été réellement instituées qu'après cette grande découverte. Telles sont surtout celles qui se rapportent aux différentes grandeurs astronomiques. Mais si des notions très-vagues, quand elles furent certaines, sur les dimensions et les distances mutuelles des astres , ont pu suffire pour arriver à la connaissance de leur arrangement général, nous voyons maintriant que des mesures plus sûres et plus précises, en même temps qu'elles sont devenues, non-seulement plus faciles, mais môme suffisamment possibles, gràceà cette première connaissance, sont nécessaires pour la rendre plus exacte, plus complète, et propre ainsi à permettre la prévision rationnelle de la position des astres, objet final de la science.
Les obs^vations en astronomie se réduisent toi^ours à mesurer des temps et des angles. Or, c'est ce qui s'exécute aotuellement avec une précision qui dépasse de beaucoup tout ce qui peut se concevoir à priori. Les modernes y sont arrivés par deux sortes de progrès, consistant dans la perfection de leurs instruments et dans la connaissance de certaines corrections qu'il était nécessaire de faire subir à des indications très^précises pour qu'elles fussent comparables.
A l'origine de l'astronomie, les gnomons ont pu rendre de très-grands services en donnant les ombres solaires et lunaires qui, par leur direction, dans le cas où le style est dirigé suivant l'axe du monde, font connaître le temps écoulé entre les différentes époques; et, parleur grandeur, dans le cas du style vertical, permettent d'évaluer certaines distances angulaires. Mais, d'après l'insuffisante précision, facile à concevoir, des mesures ainsi obtenues, les modernes ont renoncé à ces instruments» qui ne servent plus
g^kre^ Qu'au trd£é dos méridiôQues* et ea <Nut imagioé 4e plus
Pour la mesure du temps, h création de la théorie du pendule, préparée par Galilée , et due à Huygliens, conduisit aux borloges astronomiques qui donnent les intervalles de tampci à une dômi-ceconde près» inapplication des lunettes aux instruments angulaires^ Tusage du vernier, enfin la répétition des angles ont ensuite permis, 4 une seconde près, la mesure des distances angulaires,
Jua première correction que doiveAt subir les distances angulaires directement mesurées, est nécessitée parla réfraction qu'éprouve la lumière traversant Tatmosphère terrestre, et alors déviée de sa direction primitive. £n laissant Tastre dans le même plan vertical, cette déviation le rapproche du zénith, et cet effet est d*autant plus considérable que Tastre est plus près de rhoriaon. Il se fait sentir, par exemple, quand on détermine le pôle par la demi-somme des distances zénithales de deux étoiles circompplaires lors de leur passage au méridien. En prenant des étoiles différemment situées par rapport au pôle, on n'obtient pas exactement le môme point ; et plus elles s'approchent de Thorizon, plus le résultat qu'elles donnent est différent de celui que fournissent celles qui en restent éloignées.
Pour calculer à priori cet effet de réfraction d'après la loi du phénomène, qui consiste en ce que, dans le passage delà lumière d'un milieu à un autre, le rapport des sinus des angles du rayon incident et du rayon rétracté reste constant, Pangle d'incidence variant; il faudrait que la densité et la température des différentes couches de l'atmosphère nous fussent connues. Or, à cet égard, on ne peut faire que des hypothèses plus ou moins vraisemblables. Mais les réfractions peuvent être déterminées expérlmentalament par un procédé effectivement employé pour laconstruction des tables qui les donnent. Connaissant la véritable position du pôle par l'observation du
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passage au méridien d*aiie étoile qui en eat très*?oiaine, comme la polaire, on observe la distance au aénith , où Teffet de réfraction est nul, d*une étoile qui en soit très-près lors de (K>n passage au méridien : on peut alors en calculer ladistance zénitbale à une époque quelconque de sa course, et la comparaison avec la distance observée donne Tefiet de la réfraction. Par suite des variations et du mouvement perpétuel de l'atmosphère, et malgré les corrections qu'on peut leur faire subir d'après les indications du thermomètre et du baromètre , les réfractions sont variables , incertaines et iirégulières k rborison et auprès, mais elles deviennent fixes à une distance de iO à 15 degrés.
La seconde correction que Ton a à faire subir aux obser* vations vient de ce que, d'après les dimensions appréciables dte la Terre relativement aux distances des astres intérieurs, les observations faites en différents lieux, pour être comparables, doivent être ramenées à ce qu'elles seraient, faites du centre de la Terre. Cette correction, nommée paraUaxe^ est exactement analogue à la réduction au centre de station dans les opérations géodésiques.
Gomme la réfraction, la parallaxe, en laissant l'astre dans le même plan vertical, altère la distance zénithale, mais en sen^ inverse; elle l'augmente, tandis que la réft'action la diminuei et elle croît comme celle-ci à mesure que l'astre s'approche de l'horizon. La loi de cet effet est que le sinus de la parallaxe et celui de la distance zénithale sont constamment proportionnels : leur rapport constant étant justement ce qui constitue la parallaxe horizontale. Quant à cette dernière, elle égale le rapport du rayon de la Terre à la distance où est son centre de l'astre considéré. Ainsi donc, contrairement à la réfraction, la parallaxe diffère d'un astre à l'autre» et l'exacte détermination à prtart peut s'en faire très-exactement quand l'on connaît la distance de l'astre à la Terre.
Mais pn peut aussi, au moins dans quelques cas, la dé-
terminer expérimentalement par le procédé qui donne les réfractions. Lorsque Tastre traverse le méridien au zénith ou tout auprès, Teffet de parallaxe est nul ou insensible. On compare alors sa distance zénithale, calculée lorsqu*il est éloigné du méridien sans être cependant trop près de rborizon, à la distance observée corrigée de la réfraction : leur diflférence fait connaître Feffet de parallaxe. L'on reconnaît ainsi quMl est absolument nul pour les étoiles. Mais, transportant à la détermination des parallaxes Tlncertitude de ceUe des réfractions, ce procédé ne donne, dans le cas des astres trèséloignés, que des résultats incertains et peu exacts. La connaissance préalable de la distance de Tastre à laTerre est alora indispensable à la détermination exacte de sa parallaxe, ainsi liée à Tensemble de Tastronomie.
Sur la distance réelle des astres à la Terre, les anciens n'ont jamais eu, comme je Tai dit, aucune connaissance approchée de la vérité, mais seulement quelques idées de leur distance et de leur éloignement relatifs. L'histoire de Tastronomie, plutôt que la science elle-même, a conservé le souvenir de l'ingénieux procédé d'Aristarque de Samos, pour obtenir le rapport des distances à la Terre du Soleil et de la Lune, procédé qui, même avec toute la précision des mesuresmodernes, ne serait susceptible que d'une très-insuffisante exactitude, et qui, d'ailleurs, ne fait nullement connaître ces grandeurs elles-mêmes.
Nous avons déjà vu un premier moyen d'obtenir d'une manière approchée la distance de la Lune à laTerre par la détermination expérimentale de saparallaxe horizontale. Pour obtenir directement cette distance, il ne peut y avoir d'autre moyen que de viser simultanément à la Lune de deux points de la Terre suffisamment éloignés. La connaissance de la distance des deux points, et celle des deux angles à la base que donnent les distances zénithales de l'astre observé , permettent de résoudre le triangle rectiligne ainsi formé, pourvu, toutefois,
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que Tangle au flommet ne soit pas trop petit. En i75i, Lacaille* s'étant transporté à la ville du Gap , y observa la Lnne, Vénus et Mars pendant que ces mêmes astres étaient observés en Europe, et ces observations simultanées en firent connaitre les parallaxes. En 1672, les observations de Richer, à Cayenne, avaient déjà fait connaître celle de Mars à peu près telle qu*eUe fût trouvée alors : d*un peu moins de 37 secondes. D*après sa plus grande proximité de la Terre, celle de la Lune fût naturellement obtenue plus exactement que les autres.
A regard du Soleil, et, à plus forte raison, des astres plus éloignés que lui encore de la terre, ce procédé est inapplicable par suite de la petitesse de Tangle au sommet En réalité, la parallaxe do soleil de 8^,6, telle qu'elle est actuellement connue, a été déterminée par les observations des passages de Vénus en 1761 et 1769 , et par Tinfluence, appréciée et réduite en formule, de la parallaxe relative de ces deux astres produisant les différences qu*a présentées le phénomène dans les divers lieux de la terre où il a pu être observé.
Le mouvement des planètes, de la Terre comme des autres, autour du Soleil étant reconnu, les observations d'un astre plus éloigné de nous que le Soleil, fiaites à diiférentes époques, mit pu alors comporter, entre elles, une assez grande distance pour que Tangle au sommet devint parfaitement appréciable dans le triangle formé par Tastre considéré et deux positions de la terre convenablement choisies. C'est ainsi qu'il a été possible d'obtenir la plus exacte approximation de la distance des planètes les plus lointaines, et de constater, avec la plus entière certitude, que le déplacement de la terre autour du soleil, de 24,000 fois environ le rayon terrestre ou 36^000,000 de lieues, était complètement insensible à l'égard des étoiles, qui n'avaient pas plus de parallaxe annuelle que de parallaxe diurne. L'angle au sommet ou à l'étoile est également inappréciable, que la base soit le diamètre de l'orbite terrestre ou simplement de la Terre.
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Motre élolgnement des aatres est très-favoraUe à la con< naissance de leur vraie figure , que donne immédiatement rexacte mesure de leurs diamètres apparents en tous sens, et qui n*a présenté de difficulté que dans le cas de Saturne en* touré de deux satellites annulaires reconnus par Huyghais. Malgré la diversité des aspects de la Lune, la plus simple géo* métile a permis* dans ce cas, de décider la question. Tous . les astres intérieurs, sauf les anneaux de Saturne, ont été trouvés de forme à peu près sphérique, aplatis 4 leurs pôles et renflés à leur équateur, mais inégalement.
Quant À leur grandeur^ elle résulte immédiatement de Tappréciation de leur diamètre apparent, une fois que sont connues leurs véritables distances à la Terre. Enfin^ Tinfluence de leur atmosphèroi déviant la lumière que nous envoient les étoiles, a permis de déterminer rétendue et rintensité de ces atmosphères.
Nous avons vu, pour la Terre, que la proportionnalité constante du changement de hauteur du pôle au-dessus de Thoriion et du chemin parcouru en longitude, indiquait sa forme sphérique et fournissait le principe de la détermination de sa véritable grandeur consistant dans la mesure linéaire d*uo arc que la différence des hauteurs du pôle aux deux extrémités, fait connaître en degrés. Quelqu^anciennement qu^ait été posé ce principe, on n'a réellement eu une première approximation de la grandeur de la terre que d*après la mesure de Picard, effectuée en 1670, qui a donné, pour un arc de un degré compris antre Paris et Amiens, 67,060 toises.
En 1672, Richer étant allé, comme Je Tai dit, à Gayenne pour y observer Mars au moment de sa plus grande proximité de la Terre et en déduire sa paraUaxe, fut obligé d*y ra* courcir son p^dule pour lui faire battre les secondes, d'où résultait que la pesanteur y était moindre qu*à Paris. D*autre part, Newton avait conclu de la théorie de la gravitation, que la Terre ne pouvait être exactement sphérique et qu'eUd
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était aplatie aux pôles et renflée à Téquateor de 1/330. Il y avait donc alors use double raison expliquant la diminution de la pesanteur à Féquateur : d'abord on y était plus loin du centre de la terroi et» ensuite» la force centrifuge, toDijours opposée à U pesanteur, mais là plus directement qu*ailleurs, y ôtaii aussi plus grande. De raplatissement de la terre r^ suitait cette conséquence» d*abord méconnue mais ensuite aperçue» que les degrés devaient aller en augmentant du midi an nord* Lahire et les Cassini» ayant recommencé et prolongé Topération de Picard» trouvèrent un résultat con» traire ; et oe ne fut qu'en 1785» d'ainrès les résultats de la célèbre expédition de Maupertuis» Glairaut» etc.» au nord» et de Bouguer» Godin» la Gondamine, au Pérou» que s^établit irrévooablement raccord de la théorie et de Tobservation. L'aplatissement au pôle Ait trouvé de 1/300 environ»
Tous les astres du monde sont donc des sphéroïdes. L*in* Tttition des télescopes, a permis d'y distinguer quelques pointa reoonnaissables adhérents à leur surface» ce qui a naturellement conduit à la découverte de leurs rotations. La première connue tni celle du Soleil que découvrit Galilée : actuellem^t les rotations de toutes les planètes principales sont déterminées. Leurs durées, rigoureusement invariables» semblent irrégulières» mais leur direction est toi:y'ours celle du double mouvement de la Terre» et elles ont toutes lieu suivant des plans peu inclinés sur odui de Téquateur solaire.
Ainsi» les lois de Kepler nous ayant montré quelles données étalent nécessaires à la prévision rationnelle de la position des astres» nous avons vu comment les observations propres à les faire connattre ont atteint, dans l'astronomie moderne» une précision on peut dire inouïe. La grande diffi* culte a consisté dans la détermination de la distance réelle des astres à la Terre, détermination qui ne s'est accomplie qu'indirectement pour la plupart d'entre eux» et en profitant de oinMHistances particulières. Mais, une fois cette distance
connne pour un astre dans un cas donné , robservation des variations de son diamètre apparent^ indiquant les variations de la distance elle-même , permet d'obtenir, à un instant quelconque, la position réelle de Tastre. 11 décritune ellipse dont le foyer est connu : comme trois points suflSsent alors pour la déterminer, trois observations suffiraient, à la rigueur, pour posséder tous les éléments de la course de Tastre; mais on conçoit qu*ua plus grand nombre soit indispensable po\ir contrôler et rectifier les premiers résultats. D*après la première loi de Kepl^, la comparaison , avec la surface de Tellipse, de Taire d*un secteur elliptique décrite en un temps connu, suffira pour qu'on en tire la durée de là révolution entière.
Les éléments astronomiques étant déterminés et partant d'une position de l'astre connue, la difficulté pour savoir où il sera à telle époque donnée, ou au contraire à quelle époque il occupera une position donnée, consiste dans la résolution de ce problème relatif à l'ellipse dit problème de Kepler : trouver l'angle compris entre deux rayons vecteurs qui forment un secteur elliptique dont la surface est connue, ou, réciproquement, l'angle étant donné, trouver la surface.
. Dans le cas des planètes, la faible excentricité des orbites et la petite inclinaison de leurs plans facilitent beaucoup la solution approchée. du problème, qui est la seule possible, en permettant de ne tenir compte que des premières puissances des excentricités et des inclinaisons. Le déplacement du foyer des orbites elliptiques est la cause de la difficulté supérieure du cas des satellites : aussi commence-t-on alors par obtenir une première approximation, que l'on perfectionne ensuite, suivant les besoins, en supposant immobile la planète, source du mouvement Enfin, dans le cas des comètes, c'est de la grandeur des excentricités et des inclinaisons que proviennent les difficultés» On
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emploie alors, pour déterminer leur course» Thypothèse parabolique « qui la donne avec une exactitude suiBsânte jusqu'à une assez grande distance du périhélie, mais qui ne p^onet évidemment pas la prévision, toujours ch^^bée, de leurs retours.
La position d'un astre, à un instant quelconque, pouvant être calculée et prévue, il est aisé de concevoir comment peuvent Têtre aussi les dispositions ou aspects résultant de la situation mutuelle de plusieurs d'entre eux. Les principaux sont les éclipses que produisent les passages des astres les uns devant les autres par rapport à nous. En passant de* vaut le Soleil la Lune Téolipse; mais les planètes Vénus ou Mercure en obscurcissent un seul point , d'une manière imperceptible à l'oeil nu. Le phénomène s'appelle alors un passage, et nous avons vu que ceux de Vénus en 1761 et 1769 avaient servi à la détermination exacte de la parallaxe du Soleil. Tous les événements célestes étant périodiques, les éclipses ont pu, dans l'antiquité, être prévues approximativement au moyen de quelques périodes qui les reproduisaient à peu près. Mais les prédictions maHiématiques à l'heure, à la minute, à la seconde, ne peuvent résulter que des théories et des calculs rationnels de la science moderne.
§ 6. -« MéetnUiiie eélesle : eiplicatioD de ioiu lei phènomèiiei aslrouomiquei par la seule loi de la grayilation.
La géométrie céleste se résume dans les trois lois de Kepler, qui, reliant entre elles toutes lés positions des astres, y restent dles-mèmes Indépendantes et inexpliquées. La mécanique céleste en montre la cause unique dans la loi générale de la gravitation universelle.
Ainsi que nous l'avons vu, en mécanique rationnelle, tout mouvement curviligne peut être logiquement conça comme composé de plusieurs mouvements rectiiignes, c'est-à-dire comme résultant de leur coexistence. Et les plus simples
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éléments qui puissent produire an tel moaTement, sont m mouvement uniforme représentant une forée d'impulsion , et un mouToment varié représentant une force eontinue : rintensité et la direction de ces deux forces étant , en gé« néral, variables Tune et Fautre.
Or il est évident que, irï, à une époque quelconque de sa course, une planète continuait son chemin uniformément avec sa vitesse acquise suivant la tangente, la ligne qui la Joindrait au Soleil comme à tout antre point décrirait des espaces proportionnels aux temps. Dans le mouvement curviligne de la planète, d*après la première loi de Kepler, Taire décrite par cette même ligne qui va du Soleil à la Terre reste proportionnelle au temps. Une facile construction prouve alors qn*!l en résulte nécessairement que la planète est sollicitée à décrire sa trajectoire par une force passant par le Soleil.
La direction de cette fbrce connue, tl restait à connaître quelle devait être son intensité déterminant la forme elliptique de la courbe. G^est ce qu*a fait Newton en démontrant qu*elîe devait alors varïer en raison Inverse du carré de la distance au Soleil. D*après la théorie du mouvement rectiligne, cela revient à dire que Taction de celui-ci est telle que, si le mouvement d'une planète descendant librement vers lui en vertu de cette actîon devenait, à un instant quelconque, uniformément varié, Faction devenant constante, ce mouvement serait comme produit par une pesanteur, qui varierait de la position initiale k une autre en raison inverse du carré des distances au Soleil de Tune et l'autre position. Le mouvement elliptique, où les aires décrites par le rayon vecteur sont proportionnelles aux temps, se trouve ainsi résulter, d'après les lois du mouvement , d'une telle aotion continue et d'une impulsion primitive communiquée au mobile.
Lssileux premières lois de Kepler déterminent compl^^''
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mentla moQvemeiit de chaqae planète; d*où sait rn^tion du Soleil gur la planète. De la troisième loi (la proportionnalité des carrés des temps et du cube des grands axes)« Il résulte quot â*une planète à une autre, ce mouvement ne diffèro que par suite de la dllTérenca de distance au soleil, Taction qui la produit variant, comme pour une même pianèie, en raison iaverse du carré de cette distance* Il en résuite donc que Taction solaire communiquant» comme la pesiateuri le même mouvement à tous les corps* est, comme elle, proportionnelle à la masse.
Le mouvement des satellites autour des planètes, suivant les mômes lois géométriques que celui dei planètes autour du soleil, est» comme oelui*ci, produit par une impulsion primitive et une action continue passant par la planète, et agissant sur le satellite en raison inverse du carré de la distance. Telle est la force qui fait parcourir à la Lune Tor* bite qu*elle décrit autour de la Terre, force que Newton a reconnue, en tenant compte de Peflét de la distance, être numériquement égale à la pesanteur déterminant la chute des corps à la surface de la Terre*
la proportionnalité entre Tintensité de Taction solaire et la masse des corps qui réprouvent, montre clairement que cette action ne s^exerce directement que sur les molécules ou éléments de masse. Mais, si la gravitation moléculaire est seule réelle, celle des masses peut seule être immédiatement considérée, soitdans Tobservationdes phénomènes, soitdansrétude mathématique des mouvements, qui exige la conception d'une force unique au lieu de cette infinité d'actions élémentaires. Dans les cas où les corps sont des sphères parfaites, la composition de ces actions résulte immédiatement des deux théorèmes suivants : 1» les gravitations mutuelles de toutes les molécules d'une même couche sur un point intérieur se détruisent mutuellement; 2* la gravitation totale d'un point extérieur vers les diverses molécules d'une sphère est la
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même qae si la masse entière de cette qihère était condensée à son centre. Ainsi, dans le cas de deux sphères, la gravitation a lieu d^un centre à l'autre. Les corps célestes sont à peu près sphériques, et, dans Tétude de leur mouvement de translation, on peut, sans qu*il en résulte aucune erreur appréciable, les regarder comme des splières parfaites, c'està-dire comme des points. Mais, quelque petite qu'elle soit, rinégalité effective de leurs axes a, sur leur mouvement de rotation, une profonde influence entraînant d'importantes et lointaines conséquences.
Ainsi, l'action du Soleil sur les planètes, de la Terre surla Lune, et, en général, des planètes sur les satellites et sur les corps situés à leur surface, est toujours la même force produisant le mouvement défini parles lois de Kepler, lois qui, ayant été données par Tobservation, puis reconnues être la con« séquence nécessaire de cette action convenablement déterminée, ont ainsi prouvé que c'était celle qui avait effectivement lieu. U en résulte donc que la loi la plus générale du monde qui embrasse et explique d'innombrables faits particuliers, est que toutes les molécules qui le composent gravitent les unes vers les autres en raison directe de leur masse et en raison inverse des carrés de leurs distances. Étant démontré que cette loi est la conséquence des principaux phénomènes célestes, qui se résument dans les lois de Kepler, il reste à indiquer comment elle perfectionne Tétude des moavements mômes qui l'ont dévoilée, en en faisant connaître les variations secondaires. Liant ainsi, autant qu*il est possible, tous les phénomènes de la science, elle lui permet des prévisions plus précises et plus lointaines qu'elle n'en comporterait sans elle*
Toute application effective de la loi de la gravitation à l'explication des phénomènes astronomiques doit évidemment reposer sur la connaissance préalable de la masse des astres. D*après cette loi» non-^seulement le Soleil, mais toutes
les planètes agissant sur chacune d'elles, il en résulte nécessairemeiH que le mouvement, qui reste à peu près elliptique, par suite de la prépondérance du Soleil due à la supériorité de sa masse, ne peut cependant Tétre rigoureusement. L'influence de chaque planète, pour le modifier, dépend de sa masse et de sa distance. Celle-ci étant to^}ours bien connue, oa conçoit que la modification apportée au mouve* ment elliptique, ayant été exactement déterminée par Tobservation, doit pouvoir faire connaître la seconde des grandeurs dont elle dépend, c'est &-dire la masse de la planète, ou des planètes perturbatrices s'il y en a plusieurs. Une fois qu'est eonnue la masse d'une planète troublant un mouvement principal, la perturbation qu'elle apporte peut se calculer iadépendamment de toute observation* Mais l'extrême difficulté de l'appréciation de la masse d'une planète par le procédé ainsi Indiqué laisse aux autres une grande importance. Pour toutes les planètes qui ont un satellite, on ob* tient le rapport de leur masse à celle du Soleil en comparant leur action sur leur satellite à l'action du Soleil sur les planètes. Pour la Terre, on peut, en outre, comparer la pesanteur qu'elle produit à celle que produirait le Soleil à sa surface d'après son action aux distances des planètes. Tels sont donc, en principe, les trois procédés par lesquels peuvent se déterminer les masses des planètes : celle de la Terre, à laquelle tous trois sont applicables, est naturellement la mieux connue de toutes.
Toute masse produisant une pesanteur, et ayant un poids qui hii sont l'une et l'autre proportionnels, il est évident qu'on aurait le poids delà Terre, et par suite sa densité moyenne, si l'on pouvait connaître, poiu* la comparer à la pesanteur qu'elle produit, la pesanteur ou gravitation, que produirait une masse dont le poids serait connu. Dans cette vue, Bouguer et Maskeleyne ont cherché à apprécier l'influence du voisinage des grosses montagnes pour altérer la direction de la pesanteur.
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Mais GaT^idisli a pu déterminer avec bi^ plus d^exactltade, au moyen de la balance de torsion, inventée par Coulomb, la gravitation produite par deux sphères de plomb ; et son expérience a donné, pourladensité moyenne de la terre, cinq fois 1/2 environ ceUe de Teau.
En cherchant à expliquer tous les phénomènes célestes par la loi de la gravitation , le premier qui se présente naturellement est celui de U figure des astres, et de la Terre en particulier. Gomme les autres planètes, elle est aplatie aux pôles et renflée à Téquateur. Sans doute cette forme n^est pas sans rapport avec son mouvement de rotation, précisément autour des pôles et de son plus petit diamètre. Mais un mouvement de rotation sur lui-même ne peut déformer un corps solide, tandis que, si le corps est fluide, il doit lui faire prendre évidemment une certaine forme particulière. Or bien des phénomènes de difllérentes natures donnent à penser quWectiveroent, la Terre, primitivement fluide, n'a pris sa forme actuelle qu'en devenant solide par suite d'un refroidissement successif. Les forces agissant sur les molécules d'une masse fluide animée d'un mouvement de rotation sont : i* leur gravitation mutuelle, T la force centrifuge que produit la rotation» Glairaut a démontré que la dispositicm des molécules en ellipsoïde de révolution est compatible av^ réquilibre, qui n'est évidemment pas possible avec la forme sphérique. Laplace a fait voir ensuite que l'aplatissement de réquateuraux pôles, que les mesures effectives ont donné de i/305, devait être nécessairement compris entre i/230 et 1/558. Enfin il a aussi démontré que la stabilité de l'équilibre des fluides qui recouvrent la surface de la Terre résul^ tait de la supériorité de sa densité moyenne sur la leur*
Ainsi que de la figure des astres, la loi de la gravitation donne des marées une explication aussi satisfaisante que le comporte la nature du phénomène, sur lequel les circonstances locales ont nécQçsairement uuq grande iDiluQnce*
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Dans tune période d'environ vingt^uatre beium» en un point ^elcoaque de POcéan» ies eaux de U mer atteignent deux fois une hauteur maximum» qui, variant d*nn Jour à l'auire, est plus grande lorades nouvelles et pleines lunea» et moindre dans les quadratures. Dans le courant de Tannée, la hauteur de la mer est plus grande à Tépoque des équinoxes qu*& celle des solstices; et elle est moindre au solstice d'été qu'à celui d'iuver* Enfin, d'un lieu à l'autre, la marée augmente avec )a latitude*
Il n'y a presque que deux siècles, un homme d'un aussi grand génie que Kepler expliquait le phénomène du flux et du reflux de la mer par les efforts respiratoires de la Terre conçue comme un Immense animal ; et Desôartes le premier le rapporta à l'action de la Lune, La mai'ée n'est en réalité qu^une conséquence nécessaire de la gravitation et de sa loi , et résulte de la forme spbéroïdale allongée que doit faire prendrai la masse fluide raction de la Lune et du Soleil, plus grande et moindre à l'un et l'autre point opposé de la surface de la terre qu'à son centre même. En combinant cette défor« mation nécessaire avec le mouvement diurne qui transporte successivement les eaux dans toutes les positions où elles doivent s'élever et s'abaisser, toutes les variations régulières du phénomène peuvent aisément seprévoir.
Par suite de sa proximité, compensant l'infériorité de sa masse, la Lune exerce une action prépondérante équivalant à deux fois et demie environ celle du Soleil, et son passage au méridien détermine essentiellmnent le moment des hautes mers. La plus grande hauteur qu'elles atteignent aux nouvelles et pleines lunes résulte de ce que, le Soleil et la Lune passant alors en même temps au méridien soit supérieur, soit inférieur, leurs effets s'ajoutent, se superposent suivant la loi de ces phénomènes* Aux quadratures, les actions du Soleil et de la Lune sont évidemment opposées, et par suite les marées doivent être moindres, comme elles iq
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gont effectivement Les variations annuelles des marées rè^ sultent naturellement de celles de la déclinaison du Soleil, et de la différente distance où, ainsi que la Lune, il se trouve de la Terre. Enfin la latitude augmente la marée, qui, évidemment nulle au pôle, doit être plus forte à Téquateur que par^ tout ailleurs : puisque c*est là qu'est plus grande la différence de Taction du Soleil dans son passage du mérldi^ à Thorizon du lieu; différence d*où résulte l'élévation et rabaissement des eaux. La théorie mathématique rend donc parfaitement compte de toutes les variations régulières et générales des marées, qui seulement arrivent toujours trente-six heures après rinstant assigné théoriquement, par suite du temps exigé par la transmission de Tinfluence qui les produit, à travers une masse visqueuse, imparfaitement fluide.
Considérant maintenant les phénomènes relatifs aux mouvements des corps célestes, nous avons vu que toutes les planètes agissent sur chacune d'elles aussi bien que le Soleil , dont l'action toutefois reste énormément prépondérante. Il en résulte que la détermination du mouvement des astres qui composent le système solaire forme un problème indivisible dcmt la solution rationnelle et complète devrait les donner tous à la fois. Mais le caâ de deux corps, donnant le mouvement elliptique autour du Soleil, étant seul suscep-* tible d'une solution rigoureuse, ce n'est que tout autrement, et par suite seulement de leur petitesse, qu'ont pu être appréciées les modifications qu'y apportent les actions secondaires. Partant du mouvement principal, on détermine en quoi le modifient les autres ii^uences en considérant chacune d'elles isolément Le problème est dit problème des trois corps quand on ne cherche qu^à déterminer les pertm> bâtions qu'apporte au mouvement elliptique d'un corps autour d'un autre l'action bien moindre d'un troisième corps. La marche générale de la solution de ces problèmes, définitivement systématisée par Lagrangei est de concevoir le mou-
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vement comme elliptique autour de Tastre principal» nais avec des éléments qui, étant variables au lieu d'être constants, 80Dt des fonctions du temps qu*ll s^agit de détmmlner.
La connaissance des perturbations du mouv^nent des planètes a fait voir que tout le système solaire oscille autour d*im état moyen dont il ne s*écarte que fort peu. Les perturbations alTectent surtout les éléments qui déterminent la direction de Torbite : les longitudes du nœud et du périhélie ; et celles-là même ne vont Jamais jusqu'à 2 degrés par slèclet Dans le cas des satellites, la mobilité propre de la source du mouvement principal apporte une nouvelle coroplicatl<» dans l'étude de leurs perturbations sur lesquelles se réfléchissent ceHes de la planète. Ainsi se conçoit la difficulté de la théorie de la Lune et de ses nombreuses inégalités, difficulté moindre encore cependant que celle par exemple des sept satellites de Saturne, qui tous agiss^t sensiblement les uns sur les au* très. La plus grande prépondérance de la planète et le moin-* ^^ nombre des satellites dans le cas de Jupiter permettent ^e meilleure connaissance de leurs mouvements. Enfin les <^mètes, par suite de leurs petites masses, très-sensibles aux moindres forces perturbatrices, ne pourraient guère que dans ^ cas de rencontre troubler le cours des autres astres.
iKous avons vu que, d*après les lois du mouvement, pour expliquer le mouvement de translation des planètes, il fallaitt outre la gravitation, supposer encore une force d'impulsion ^yant à Toriglne agi sur elles. Or on démontre en mécanique ^ticmaeiie que toute force d'impulsion qui, ne passant pas ^ le centre de gravité , agit sur un système de forme in-variable, c'est-à-dire un corps solide, lui fait prendre autour ^ ce point un mouvement de rotation dont la vitesse est ^OQstîmte. Ainsi donc ce mouvement initial , qui est Tun des ^^meutsdu mouvement dliptique des planètes, explique de. plusieurs mouvements de rotation i et entre autres le mou* Vônaent diurne de la Terroi
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Mais» en ouiiie, toute force, de quelque nature quelle soft, ne peut avoir d^iiiioeiice sur la rotation autour du ceiKrede gravité du moneat qu'elle passe par ce point : ce u*est donc que par suite du renfiement équatorial » qui fait que la résultante de ractîond*ua astre sur toutes les parties d*uaau<ape ne passe pas par lecentre, que la gravitation peut uioâifier larola'* ttonqui résulte de laforoe d'impulsion. G^esteequIaUeu dans le. cas de la Terre par suite des aetions du Soleil et de la Lune, qui, sans dianger la vitesse de rotation ^ la position des piVIes» et sensibleaient rinclinaiscm de Taxe de rotatioa sur réeilp» tique, nodiftent seulenent la direction géoéraledeoetaxei De là résulte le phèDMMsèDede lapréoession des équinoxes, et c^ut de lanutation,dueprindpaleBientàraotloa delà Lune. Lagéo* méUie céleste n'ayant pu que reooimattre Texisleiice de ces phénomènes, la mécanique céleste prouve qu^ sont des conséquences Déoessairos de la loi de la gravitation. Tel est Tadmirable enchaftiemeat propre à Tastrononie : Itnpul» skon primitive qui concourt à déterminer Pointe elliptique de la Terre produit ea outre sa rotati<m diurne; de ce mouve* ment résuite sa forme sphéroidale, qui, par suite de la gravitation^ amàne la précessioii des équlnoxes et la nutSK tion de l'aie terrestre. C'est donc ainsi qu*une seule loi^ coordonne^ relle^ explique^ tous les pliéiiomènes astronomiques.
Une des particularités les plus curieuses que présente le pfaéiesQène de la rotatite des astres est celle qu*(rffre la Lune et les autres eatelUtesoù oe mouvement a pu être observé. On voit alors cpiela vitesse ai^ukire de rotation est égale à eeUe de translation, de telle sorte que c^est toi^oars la même face qui ae trouve tournée veni la planète, source du mouvement. C'est oe qu'explique parfaitement la firaction aases considérable qu'est alors le «Kamètre du satel^ Ule de sa diatence 4 la planèie» d'où résulte que, pendant la fluidité primitive, la partie tooittée Ters eeHe-ei a dâ ao^
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quérir imd {«époadéraice qui ensuite a dâtermlué le satellite à retoflifeer toujours sur ia même faoa
Au mlieu de «dus ces changements des oonstantes mêmes du mouvement des astres qui composent notre moade» il était naturel «le chevclm* s'il n> a?iit pas quelque position fixe» qui pût servir de terme de comparaison pour y rapporter toutes les autres* et faire connaître le mouveoMUt de Tensemble. Or il y a d*abord un point fixe qui est le centre de gravité générale de tout le système, les actions réciproques des cott>8 qui le composent ne pouvant en rien modifier sa position. En outre, quelles que soient les modificatioosque ces MtkMis puissent, à une époque quelconque, apporter aux dif* fér&Qts mouvements, la somme des produits obtenus en mul<* ti^iaut, par la masse correspondante, les projections, sur uupian arbitrairement choisi, des aires décrites, pendant un tempg donné, pwr les rayons vecteurs émanant du centre de gravité, reste constante. Il en résulte que le plan déterminé par la amditJon que cette aomme soit la plus grande possible restera invariable, malgré toutes les modifications que poiUTOnt éi»rouver les mouvements des corps ^u système par suite de leur action mutuelle. Xal est te plan iuvariable du maximum des aires, dont la position, encore actuellement inconnue, faute d*obBervations suffisantes suffis
samment prolongées, ne pourra être déterminée que par la
suite.
Enfin, quoique jusqu'à présent on n'ait pu constater aucun milieu résistant dans les espaces où se meuvent les astres, il ^^eu probable qu'il n'y en ait pas: son action, diflTérente <le celle des autres causes de perturbation, serait alors de ûiniinuer et d'arrondir les orbites des planètes, et elle finirait, dans d'innombrables années, par réunir ces astres à la masse du Soleil dont ils sont probablement émanés.
lA géométrie céleste ayant fait connaître la véritable disposition du système du monde, sî sûre et pourtant si con-
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traire aux apparences, puis^ ayant démontré, mais seulement Inductivement,. que la course des astres composant le système solaire est dominée par trois grandes lois qui restaient Indépendantes; la mécanique céleste a fait voir que ces lo|9 n^étaient que les conséquences nécessaires d*une autre loi encore plus générale, e3q>1iquantà elle seule tous les phénomènes astronomiques. Telle est la plus haute peifection que puisse atteindre une science.
Ainsi donc, Fastronomie moderne prouve à Thomme qu*il n*est pas, comme si volontiers il le croit, au centre d*un monde pour lui disposé. Mais, lui mox^Jsiint, malgré queUes difficultés et par quels nobles travaux il a pu découvrir la modeste place qu*îl occupe, elle remplace, par un juste orgueil et une féconde confiance en ses forces, dévalues et stériles illusions» Ayant arraché à la nature son secret, il voit une multitude de faits particuliers être des conséquences nécessaires d'un seul fait général ; sachant les prévoff et les calculer, il use de cette connaissance suivant sa convenance ou ses besoins. £t, spectacle glorieux et de haut enseignement! ces planètes autrefois si red<mtées, maintenant mesurées et pesées,^ suivent, obéissantes, leurs courses prédites des siècles à Tavance.
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$ 4. ^ Objet, moyem d'eiploratton et différentei ptrtlw d« U phytkiDa*
La science mathématique et Tastronomie ne considèrent que les phénomènes de forme et de mouvement qui, nonseulement, se retrouvent dans tous les corps, mais qui Jouissent de cette propriété caractéristique d'y être indépendants de tous les autres phénomènes, de telle sorte qu'ils peuvent être étudiés, abstf^ction faite du reste. Quand nous ne pouvons observer les corps que par le sens de la vue, comme dans le cas des astres, les phénomènes de forme et de mouvement sont les seuls qui demeurent appréciables. Mais quand les corps sont entièrement à notre portée, ils nous offrent, en outre, un certain nombre d'autres phénomènes généraux, toujours de même nature d*un corps à Tautre, et dilTérents seulement par le degré. Ces phénomènes se répartissent en un certain nombre de classes en relation avec Tune des sensations différentes qui nouis révèlent Texistence de la matière.
La physique est la science qui étudie les propriétés générales des corps, et, par ce mot de propriété, il ne faut entendre qu'un ensemble de phénomènes de même nature, et» par suite, compris dans une même classe. La physique vient après la mathématique et dépend d'elle, parce que les phénoi»ènes qu'elle étudie sont modifiés par ceux de la forme et <lu mouvement : c'est ainsi, par exerbple, que l'état de lumière et de chaleur d'un corps, dans telles circonstances données» dépend généralement de sa forme et de son repos ou de son mouvement. Aussi les lois physiques, plus compliquées, plus difficiles à établir que les lois mathématiques les supposent et s^^puient sur elles.
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Si nous divisons un corps en un certain nombre de parties, nous retrouvons dans chacune d'elles toutes les propriétés du corps lui-même. Nous Monnes sriiisi conduits à attribuer les propriétés générales de la matière aux derniers atomes que nous puissions concevoir, et dont nous la supposons formée ; ztomm que DOOfl devons regarder comme indivis fiibleSf sans quoi nous arriverions à des propriétés sans corps, à des phénomènes sans siège.
Pans Tétat actuel de la science, la physique comprend cinq parties qui» dans Tordre de leur compUcatiim et de leur perfection relative» étodieat : la pesanteur» la chaleur, la lumière» le son et Télectricité* Le but de cette étude est toujours de trouver les lois qui régissent les phénomènes dont Tensemble est représenté parcescinqpropriétésdifiérentes. £t comme reoehainement connu des faits particuliers doit toujours aboutir à les faire prévoir» les théories physiques doivent finalement faire connaître, indépendamment de toute expérience directe et immédiate, quel est TéUU de pesanteur* de chaleur, de lumière, de sonorité et d'électricité d'un corps d'après les circonstances dans lesquelles il se trouve placé. Si un tel résultat est rarement atteint, cela tient seul^nent à rimperfectîon de la science» et non à ce que telle n'en est pas la destination nécessaire.
D'aiM*ès la complication des recherches physiques^ si supésieure à celle des recherches mathématiques et astronomiques» elles ne pourraient guère aboutirai raccroiasement des obstacles n'était compensé» jusqu'à un certain point» par celui des moyens d'exploration»
^'observation propremeat dite^ bornée en astronomie à un seul s&oSy reçoit .alors toute l'extension possible puisque nous pouvons y employer tous nos sens. Mais la plus puisk sapte ressource de la physique est l'emploi de rexpépieace. hù caraiïtère propi» de celle-ci est de placer les corps dans des circonstances artificielles^ ôxpressément iiutituées pour
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exMiitter ia marclitt dai pMnottènei» et penneilre ftiiMi d'appréeier kdément et wecessiYement Tinfliieiice, sur eux, de diaevne des eûrooii0laiieM qui Im détermianL
Go^joiMe]B6Dt avec ruaage étendu et féconcl des métbodes expértvieiitatoA, le physique eompoile enoora uae applieetioo, pli» ou moine complète, dee métbodes analytiques. Cette ap* pJjeatioD peut s'y présenter sous deux formes très-difléreoles, Tune directe, l'autre indirecte. La première a lieu quand la considénitioii immédiate des pbénmnènes a permis d'y saisir une loi numérique qui devient la base de déductions analy* tiques : ainsi Fourier a créé la tliéorie mathématique de la répartition de la chaleur en la fondant entièrement sur le principe de raction tiiermoioeique entre deux conM proportîoiuieUe à la difiterence de leurs t^npératures» Mais le plus souvent Tanalyse mailiémetique ne s'introduit en phy« siqne qu'indireetementi c'est-Mire après que les phénomènes ont été d'abord ramenés par une étude expérimentale, plus ou moins (Ufficile, à quelques lois géométriques ou mé^ caniques; et alors ce n'est point proprement à la physique que Tanalyse s'applique, mais à la géométrie ou h la méca-< nique. Telles sont, au point de vue géométrique, les théories de la réflexion et de la réfraction , et| au point de vue mécanique, l'étude de la pesanteur et e^Ue d'une partie de IV coustique.
Maie, outre rexpérimentation et l'application de l'analyse,, il y a enciH'e un puissant moyen d'ex{dor^tion dont la physique comporte un fréquent usage. C'est l'arUfioe des hypo* thèses consistant à imaginer, quand il est trop difficile k découvrir directement, l'objet môme de la recherche, qui est toujours la loi d'un phénomène ; puis à vériiier si la supposition faite est exacte* I,>a condition fondamentale que doit remplir toute bonne hypothèse est donc qu'elle soit sus^ ceptible d'une vériâcation positive, dont le degré de précision soit en harmonie avec celui que Qomperte l'étude des
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phénœnènes correspondants. Or, il fant pour cela qu'elle suppose une loi, et non une cause p^mière ou finale, un mode essentiel de production des phénomènes : car alors, prétendant prononcer sur des questions insolubles, elle ne peut amen^ que d'interminables discussions, sans rendre d'ailleurs aucun service réel et p^manent Aussi de telles bypothèses sont-elles irrévocablement éliminées par les progrès de la science; et il en sera certainement ainsi des fluides et des éthers imaginaires auxquels on rapporte encore les phénomènes de la chaleur, de la lumière, de Télectricité et du magnétisme.
S 2. -^ £lode de la p«saiit«ar oa barologie.
La plus avancée, la plus mathématique, et, par suite, la plus parfaite de toutes les parties dont se compose la physique, est celle qui a pour objet l'étude de la pesanteur. Tous les corps nous présentent d'une manière continue les phénomènes qu'elle étudie, seulement ils sont statiques ou dynamiques, suivant que les corps sont en repos ou en mouvement Dans l'un et l'autre cas, il y a à considérer les modifications que présentent les phéncnnènes suivant l'état solide, liquide ou gazeux du corps considéré.
Le premier et le plus important de tous les théorèmes, concernant la pesanteur, est que l'effort statique qu'elle produit sur un corps, le poids de celui-ci en un mot, indépendant de sa forme, de ses dimensions, de l'état d'agrégation de ses particules^ et des variations qui peuvent surv^ir dans leur composition intime, ne dépend que de son volume et de sa distance au centre de la terre. Le principe d'Archimède qu'un corps plongé dans un liquide y perd une partie de son poids égal à celui du liquide déplacé, fournit le meilleur moyen d'en déterminer la densité, c'est-à-dire le poids de l'unité de volume. L'on peut alors, tme fois qu'est connu pour un corps ce coefficient spécifique, évaluer l'un par Fautre le poids ou le volume.
La notion du centre de gravité fait rentrer immédiatement dans la mécanique rationnelle tons les problèmes relatifs à l'équilibre des corps pesants, en permettant de réduire à une force unique Teffet de la pesanteur. D'abord, naturellem^t regardée comme constante, la véritable direction de cette force a pu être indiquée seulement par l'astronomie; et celles!, offhmt des termes de comparaison propres à manifester et & mesurer Tangle des verticales, a démontré que cette direction variait d'un lieu & un autre, étant toi^ours normale à la surface du globe terrestre.
Tels sont, en aperçu, les elTets statiques de la pesanteur sur les solides. Quant aux liquides, il faut d'abord remarquer que ni la fluidité mathématique, ni la rigoureuse incompressibilité qui les définissent en mécanique rationnelle, ne sont exactement vraies ; mais assez toutefois pour que, dans la plupart des cas réels, les phénomènes soient tels effectivement que si les corps étaient absolument incompressibles et parfaitement fluides.
Dans rétude de leur équilibre, en supposant d'abord qu'il s'agisse d'une masse assez limitée pour que les verticales puissent être regardées comme parallèles, la recherche de la forme de la surface libre ne présente évidemment aucune difficulté; et toute celle de la question consiste dans la détermination des pressions exercées par le liquide en vertu de son poids contre les parois du vase qui le renferme. Or Stévin ayant démontré que la pression sur une paroi plane équivaut constamment au poids d^une colonne liquide verticale qui aurait pour base la paroi considérée et pour hauteur celle de la surface d'équilibre au-dessus du centre de gravité de cette paroi, l'analyse infinitésimale permet alors de calculer la pression exercée contre une portion définie arbitrairement d'une surface courbe quelconque. En cherchant la pression totale, supportée par l'ensemble d'un vase, l'on trouve qu'elle est toujours équivalente au poids du li-
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quidô eonteDU : maii celle qui est exercée sur le fonds du vase peut lui être trètf-supérjeure» et tel a été le fameux paradoxe de Btévin.
La mesure générale des pressions, conduisant aussitôt à la théorie complète de Téquilibre des corps flottants, redonne le principe d*Arcliiœède« U ramène Immédiatement la re* cberohe des situations d'équilibre de ce$ corps à un pro« blême de géométrie souvent d'ailleurs fort diâSicile. Quant à rétude des conditions de stabilité de cet équilibre, elle constitue une des applications les plus compliquées de la dyna^ mique de« solides.
Dans le cas d'une grande ma^se UquidOt le problème de la forme de la surface libre rentre dans celui de la figure générale, des planètes, qui ne comporte encore d*autre solu-^ tion rationneUe que la vérification, pour certaines formes, de leur compatibilité avec Téquilibre» Mais, d'après l'inégale densité par suite de Tinégale température des points lâtués à la même distance du centre de la terre, l'équilibre de la
masse fluide y ^% certainement impossible} et rétude rationnelle des divers courants qui ont alon lieu doit évidenunent présenter d'insurmontables diffîcultéti. Au reste, les con*naissanoes tant concrètes qu'abstraites suf Téquilibre des grandes massea liquides sont encore asse? peu avancées pour que Ton ne sache h quoi attribuer, ni comment expliquer, les différences de niveau aûrement constatées k Tisthme de suez entre la Méditerranée et la mer Rouge« et« I Tisthme de Par nama, en^re le gr^nd Ooéan et Tpcéan Atlantique,
l4^air qui nous entoure ne pouvant, pas plus que les autres gaZ| être pesé, pomme les solides et les liquides, sa pesanteur n'a été d'abord constatée que d'une manière indirecte, d'aprèn la pression qu'il exerce. Torricelli découvrit qu'elle soutenait les différents liquides è des hauteurs inversement proportionnelles h leur densité, et donna ainsi le moyen de la ndeaurcr* La pesanteur de Tair étant complètement démontrée ot oon<-
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nue» les iuymUonê 4tt baromètre et de Ut machine pneumatique Aireot la prompte et inévitable cooiéquence de cette importante découvert^
La différence essentielle des gaz et des liquides est que » ceux-<îi étant supposés incompressibles, leur densité est ln« dépendante de la pression qu'ils supportent. Dans les gèz, qui sont fluides comme les liquides t mais, contrairement à eux, compressibles et élastiques,il en est tout autrement. Il y avait donc à chercber par quelle loi la densité et la pression sont Alors liées. Mariette en France « Boyle en Angleterre, découvrirent» presque en même temps, que les densités des gaa sont proportionnelles aux pressions qu'ils supportent. Sans doute cette loi qui suppose les fluides élastiques tom'ours également compressibles) si fortement ou si faiblement qu'ils soient déjà comprimés , ne peut ôtre rigoureusement vraie dans tous les cas. Mais, vérifiée, dans ces derniers temps, jusqu'à une pression de près de 30 atmosphères, elle est certainement d'une exactitude très*suffisante entre des limites comprenant presque tous les cas sur lesquels il nous Importe d'être fixés.
Ainsi, et plus encore que l'océan, l'ensemble de l'atmo* sphère ne peut être réellement jamais .dans un état d'équilibre rigoureux. Mais, en supposant cet équilibre par la pensée, ou en considérant l'équilibre partiel d'une colonne atmosphérique trè^troite et supposant la température constante, en conséquence de la loi de Mariette, les densités et les pressions diminuent en progression géométrique pour des hauteurs croissantes en progression arithmétique. £n réalité, l'abaissement de température des couches atmosphériques à mesure qu'elles sont plus élevées doit ralentir cette variation abstraite, en rendant chaque couche plus dense que ne le comporterait sa position, la température restant constante. La loi relative h la variation verticale des températures atmosphériques, qui peut être plus ou
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moins vralsemblaMement supposée mais non lédlement connue, serait donc nécessaire pour que Ton appréciât ri- ^ooreusement les hauteurs correspondantes aux pressions obsenrées. Aussi ce n*est jamais qu*à défaut de déterminations géométriques, ou sous leur contrôle» qu'il convient d^appliquer Tingénieux procédé de la mesure des hauteurs par le baromètre. Mais, sagement employé, il peut multiplier commodément nos renseignements généraux sur le relief du globe terrestre.
Telles sont, en aperçu , les lois générales de Téquilibre des solides, des liquides et des gaz. Mais, dans le cas des fluides, comprenant les liquides et les gaz , par suite même de leur imparfaite fluidité elles subissent, quand ils sont renfermés dans des tubes très-étroits, d'importantes modifications, désignées sous le nom d'effets capillaires. Ces effets consistent surtout dans une élévation, quelquefois changée en dépression, de la surface ordinaire d'équilibre, les hauteurs étant alors inversement proportionnelles aux diamètres des différents tubes. Les phénomènes de capillarité, généralement attribués à une prétendue attraction ou force moléculaire, conçue comme plus ou moins analogue à la gravitation universelle, sont, à ce titre, compris dans l'étude de la pesanteur; mais c'est seulement en réalité parce qu'ils consistent dans une altération des lois de cette force qu'ils doivent former le complément de son étude.
Par suite de l'action de la gravité , les corps étant en repos nous offrent à étudier des poids et des pressions; en l'absence d'obstacles ils prennent des mouvements dont nous avons, maintenant h nous occuper.
En s'appuyant sur la loi delà compositibn des mouvements qu'il avait découverte, Galilée démontra que, dans le mouvement produit par toute force constante, les espaces parcourus croissent comme les carrés des temps, et les vitesses proportionnellement aux temps. Si la pesantenr est» comme
eiie paraît être» une force constante, agifHHmt toujours de la même manière sur les corps, soit qu*ils restent en repos soit qa*ils se meuvent, telles doivent être les relations entre Tespace, la vitesse et le temps dans la chute des corps, n y &nit donc à reconnaître s'il en était effectivement ainsL (Test ce qu'ont ftiit voir et Tobservation immédiate delà chute libre, et celle, plus facile et plus sûre, de la chute ralentie par un plan incliné. Le mouvement identique communiqué par la pesanteur h tous les corps, et seulement inégalement altéré de l'un à Tautre par la résistance de Pair, démontre eo outre la proportionnalité des poids aux masses. L'ingénieuse machine, plus tard inventée par Atwood, qui donne le moyen de ralentir à volonté la chute, toujours laissée verticale, en obligeant une petite masse & en mouvoir une grande, permet de vérifier commodément, à tous les points de vue, les lois de la chute des corps.
Par suite de la découverte de la loi du mouvement simple produit par la pesanteur, tous les phénomènes relatifs au mouvement des corps pesants rentrent dans le domaine de la dynamique rationnelle. Quant à la translation des corps libres dans Pespace, Galilée lui-même établit la théorie du ïûouvement curviligne des projectiles, abstraction faite de la résistance de Tair. Et les seuls principes de la mécanique rationnelle ne pouvant évidemment faire découvrir la loi de cette résistance, on ajustement suppléé à leur insuffisance par des hypothèses dont les épreuves expérimentales ont jusqu'à présent d'ailleurs démontré l'imparfaite exactitude.
Quand chaque point du corps que la pesanteur met en mouvement doit rester sur une surface, ou sur une courbe tonée, il en résulte un pendule. La théorie de cet instrument, dans le second cas, a été complètement établie par Huygbens. H a démontré que les oscillations cycloïdales étaient seules isochrones, mais que, très-petites, les oscillations circulaires pouvaient être également regardées comme
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telles. Leur durée ne dépend alors que de la kmgnear du pendule et de Ténergie de la gravité. La formule qui la donne, s'établit d'abord dans le cas du pendule simple, c^estr àrdire des oscillations d'un point sans volume. On ramène ensuite k ce cas celui d'un pendule réel, formé par un corps de figure quelconque, mi y déterminant les points situés en ligne droite qui oscillent comme s'ils constituaient un pendule simple : le mouvement de tous les autres étant accéléré ou «alénti par suite de leur liaison mutuelle. L'identité des oscillations des pendules de même forme et de même longueur, mais de substances différentes, a oonfirmé (la théorie de cet instrument une fois établie) la proportionnalité des poids aux masses» £nfin le pendule a permis de mesurer directement la variation de la gravité aux différents points de la surface de la terre : or la variation qui provient de la force centrifuge se déduisant aisément de la latitude du )ieu, celle que produit la différence d'éloignement au centre de la terre a pu être alors connue» et t)ar suite cette différence ellemême. Le pendule nous permet donc ainsi de multiplier commodément et à volonté les renseignements sur la figure de la terre.
Quant au mouvement des fluides» leurs lois ne sont encore que très^peu connues. 11 n'y a guère de démontré à ce sijyet que la règle de Torricelli pour l'évaluation de la vitesse d'écoulement par un orifice supposé très-petit, de telle sorte que l'on puisse faire abstraction de sa forme et de sa grandeur : la vitesse est alors égale, dans le cas d'un niveau nvarlable, à celle d'un poids qui serait tombé de la hauteur du liquide au-dessus de l'orifice. Les études expérimentales n'ont établi en outre que quelques données numériques relatives aux liquides, et pour les gaz il n'y a encore presque rien de fait.
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§ 3. — Étude do la chaleur ou Ibcrmologic.
AprôÉ î^ phéttomènes de peBânteur, cetïx de ehaletir sont les plus généraux, les plus oommuM de tous les phénomènes physiques. A un instant quelconque , un corps est toujours à une température déterminée, et ce n*est que dans des circonstances ailâflefelles, et pour peu de temps, qu'elle peut rester oonstamment la même.
L'étude de la tjhaleur, ou tbemoïogfe, se divise naturellement en deux parties distinctes : la théorie de réchauffement et *i refroidîssom«it ,• puis celle des modMcatfons qu'apportent dans les corps l'échauffenoent ou le refroidissement quiis éprouvent.
influence mntttellfe de deux corps d'Inégale température tend à les ramener à une température c<»nmune Intermédiaire entre les detix primitives. Il y a dans rétude de cette action deux cas à distinguer, suivant que les corps agissent à distance ou bien au contact.
J>ans le premier, la commumeaticfn directe de la chaleur, Incontestable puisqu'elle s'accomplît même dans le vide, a lieu en ligne droite : c'est donc à dire que, pour empêcher l'action thermologique entre deux points, c^est sur ia ligne *xjite qui les joint qu'il faut i^acer les -corps susceptibles d'absorber la chaleur. Ainsi que la lumière, la chaleur qu'envoie un corps et qui est dite chaleur rayonnante se réfléchit enfdsantun anglede réflexion égal à celui d'incidence. Quant aux réfractions de la chaleur, elles ne sont encore quMmparfaitement connues.
l'intensité de Taction thermologîque de deux corps plus ^ Uiolns éloignés dépend de trois conditions générales. Elle 6st d'abord évidemment diminuée quand leur distance augmente : on suppose habituellement que cette diminution a Heu en raison inverse du carré des distances. La loi de l'influonce de la direction des surfaces soit du corps échauffant,
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soit du corps échauffé, est plus sûrement connue. Les expériences de Leslie, confirmées par la théorie mathématique de la chaleur rayonnante créée par Fourîer, ont établi que Tintensité de l'action varie proportionnellement aux sinus de Tafigle que les rayons de chaleur forment avec chaque surface. Enfin, quand la différence de température entre les deux corps n'est pas très-grande, l'intensité du phénomène lui est exactement proportionnelle : la loi est différente et inconnue, quand les températures sont trè&-inégale&
Dans la propagation de la chaleur au contact , les températures ne pouvant être fort inégales, la loi de la proportionnalité de l'intensité d'action et de la différence des températures peut être regardée comme l'expression exacte de la réalité. Telle est la seule loi certaine relative à ce cas de la communication de la chaleur.
Des corps d'inégale température agissant l'un sur l'autre, à distance ou au contact, d'après les lois indiquées ci-dessus, Tétat de chacun d'eux, après un certain temps, dépend de trois nombres, ou coefilcients, qui varient pour chaque corps, et doivent être déterminés pour chacun d'eux une fois pour toutes.
Les deux premiers sont relatifs à la propriété des corps dé* signée sous le nom de conductibilité et qui comprend deux propriétés très-différentes, appelées par Fourier pénétrabilité et perméabilité. La première désigne, pour chaque corps, la faculté d'admettre par sa surface la chaleur extérieure, ou, en sens inverse, de laisser dissiper au dehors sa chaleur superficielle. La seconde désigne la facilité plus ou moins grande qu'un corps présente à propager graduellement dans rintérleur de sa masse les changements de t^aleur survenus à sa surface. Mais il ne serait possible qu'à des recherches très-délicates de distinguer, dans la conductibilité totale, les coefficients de pénétrabilité et ceux de perméabilité : aussi sont-ils encore inconnus.
Enfin les différentes substances pi'ésentent encore cette particularité de consoBuner, soit sous le même poids, soit à volume égal , des quantités inégales de chaleur pour élever également leur température. Cette propriété est ce qu*on appelle la chaleur spécifique d'un corps. La première méthode employée pour la déterminer est due & Grawford , et dite méthode des mélanges. Elle consiste à comparer les unes aux autres les différences entre la température commune et les températures initiales de deux corps, pour des poids ou des volumes égaux des substances. Mais Tinvention du calorimètre par Lavoisier et Laplace a fourni ensuite un moyen plus exact, et surtout bien plus général, pour déterminer les chaleurs spécifiques. Il consiste à évaluer directement la quantité de chaleur consommée par un corps dans une élévation déterminée de sa température, d'après la quantité de glace que peut fondre la chaleur qu'il dégage en revenant de la plus haute tenapérature à la plus basse.
Tels sont donc les trois coefficients d'où dépendent len températures résultant de l'équilibre de chaleur entre les différents corps. En principe, le dernier seul doit influencer l'état final, les deux autres ne pouvant que modifier l'époque de son établissement. Mais, comme en définitive toute question réelle est aussi une question de temps, des inégalités trèshprononcées entre ces coefficients influent sur l'intensité même du phénomène. En général , plus Tune et l'autre conductibilité seront parfaites, mieux les corps se conformeront réellement aux lois fondamentales de l'action thermologique, à distance ou au contact.
La théorie de réchauffement et du refroidissement étant établie, la seconde partie de l'étude considère la modification que la chaleur apporte dans la constitution physique des corps. Ce n*est jamais qu'une portion, souvent peu considérable, de la chaleur consommée qui détermine une élévation de température : la plus grande partie, insensible au
fhermomètrô, est absorbée parle corps et te modifld. VzXtération survenue , ou se borne à un sfmple changement de volume, ou produit un nouvel état d'agrégation.
A un très-petit nombre d'exceptions près, dont la principale est relative à Teau , tout corps se dilate par la chaleur et se condense par le froid. Les solides se dilatent moins qne les liquides et ceux-ci moins que les gaz pour une même élévation de température. Entre des limites peu éloignées du point de fusion, la dilatation des solides, peu prononcée d'ailleurs, s'effectue avec une parfaite uniformité. Il en est de même pour celle, beaucoup plus considérable , des liquides; et les expériences de Dulong et Petit ont démontré que, dans une étendue de plus de trois cents degrés centigrades, la dilatation du mercure suit une marche exactement uniforme; c'est-à-dire que , entre des limites suffisamment éloignées de sa congélation et de son ébuUition, des accroissements égaux de volume sont toujours produits par des quantités de chaleur susceptibles de fondre des poids égaux de glace à 0^ et il est probable qu'il en est de même pour tout autre liquide. Quant aux gaz, non-seulement la dilatation en est uniforme , mais encore constante. Ils augmentent tous , et les vapeurs se comportent de même , des trois huitièmes de leur volume, depuis la température de la glace fondante jusqu'à celle de l'eau bouillante.
Tous les corps sont maintenant regardés, ou au moins conçus, comme susceptibles d'affecter les trois états : solide, liquide, et gazeux. On n'admet plus entre eux d'autre différence, à cet égard, que celle des parties de l'échelle thermométrique, supposée indéfinie, auxquelles ont lieu pour chacun ces différents états d'agrégation. Pour une même substance „ dans sa fusion d'abord, puis dans sa vax)orisation, il y a toujours, à quelques rares exceptions près, diminution de densité. Mais tous ces changements d'état sont assujettis à une grande loî découverte par Black qui con-
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eiite mi ee que, ûàm It piiwigc de Tétel solide k TéUt liquide, et de celui-ci à Tétat gazeux, un corps quelconque absorbe toujours une quantité» d'aiUeors plus ou moins grande, de chaleur «an« élever aa température; tandis que le pasea^ iarerae détermine eonatamment un dégag^aent de température exactement eorreepondant à cette ateorp^ tion* Telle est la ebaleur iaienie, qnU à l'aide du ealorlmètre, a pfo être mesnrêe pour les principales sabstancee naturelle».
Ici m place, comme complément de la doctrine des changements d'état, rétude dest lois relatires à la fornution et à la tension des vapeurs. Malgré son importance et ses résul* lats acquis, elle est trop peu étendue, et n'a pas un caractère assez tranché, pour former une branche distincte de la physique. Saussure a démontné que la quantité de vapeur qui se forme, à une température déterminée, dans un espace déifasi , est toujours la même, que cet espace soit complètement ride ou rempli d*uA gaz queleonque. La masse et la tension des Tapeurs croissent d'ailleurs avec la température 9 et Balton a établi que les vapeurs émanées des divers liqnides ont toutes des tensions égales, quand les températures smt équîdistantes des terme» d'ébuffition des liquides oorrespoodants. D*après cette loi , il suffit donc de connaître, poor une seule sorte de vapeur, le mode de dépendance de la tension et de la température pour qu*îl soit connu pour toutes. Suivant une loi empirique trouvée par Bulong, la fbrce élastique (f une vapeur croft proportionnellement h la sixième puissance d'une ftmctiott du premier degré de la température.
L'élude de Téquilibre hygrométrique entre les différents corps humides constitue un prolongement natnrel de la théorie générale de lévaporatlon. Saussmre et Deluc ont imaginé des instruments permettant d'apprécié exact€R»ent les dIfKrences qtie présente cet équâibre j mais noas n^afoas
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encore que des notions vagues et incertaines sur les lois qui le régissent.
Telle est , dans toutes les parties qui la composent et avec ses annexes naturelles» Tétude physique de la chaleur. Mais cette étude, il importe de le remarquer, est nécessairemeot impuissante à résoudre complé^ment la question posée par le phénomène lui-même de la propagation de la chaleur. Ce n'est évidemment aucune recherché ni découverte physique qui pourra faire connaître à chaque instant la température d'un point intérieur d'un corps par suite de liotroduction ou de la déperdition de chaleur qui a lieu par sa surface extérieure. Tel est donc le problème de l'étude mathématique de la chaleur, étude créée par Fourîer, mais qui ne peut être ici que mentionnée.
Quant à la propagation de la chaleur par voie de contiguïté immédiate, en partant du seul principe de la propo^ tionnalité entre l'action thermométrique et la différence de température, une profonde et savante analyse conduit à former, en chaque cas, la fonction qui exprime à tout in^ stant la température d'un point quelconque de la masse solide. Et, en résultat de sa doctrine générale de la chaleur rayonnante, Fourier a démontré que la loi expérimentale de l'intensité de Faction proportionnelle au sinus des angles que font les rayons, soit émergents soit incidents, avec la surface correi^ondante , est la conséquence nécessaire de l'établissement et du maintien de l'équilibre thermologique entre deux corps quelconques. Mais ces hautes connaissances, si récentes encore, ne sont aussi que très-peu répandues.
§ 4. — Élude de la lumière ou optique.
Moins universels évidemment que ceux de pesanteur et de chaleur, les phénomènes de lumière, susceptibles de ëscaor tinuité, sont plus communs que ceux du son et de Télectricité; et ainsi l'optique se place après l'étude de la chaleur.
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Elle se décompose en plusieurs sections d*après les diffé* rentes modifications générales dont la lumière est actuellement reconnue susceptible. Or la lumière peut être directe , réfléchie, réfractée, enfin difflractée ; en outre certains corps loi font éprouver des modifications particulières d'où résultent la double réfraction et la polarisation. En laissant de côté les applications de l'optique à Thistoire naturelle et aux arts (telles sont par exemple les explications de Tareen-ciel et la théorie des instruments visuels), il y a donc encore à distinguer, dans Tétude de la lumière, quatre parties principales, auxquelles s'ajoutent deux autres secondaires.
La première et la plus fondamentale de toutes est Toptique proprement dite, comprenant Tétude de la lumière directe* ment transmise. Quant à sa direction , la loi de la propagation de la lumière en ligne droite a été évidemment connue de tout temps. Elle suffit pour que les noml»*eux problèmes relatifs à la théorie des ombres soient ramenés h de pures questions de géométrie. Pour obtenir tant Tombre que la pénombre d'un corps, (m n*a jamais, évidemm^t, par suite de cette loi, qu'à déterminer une surface développable circonscrite à la fols au corps éclairant et an corps éclairé.
L'étude de l'intensité de la lumière pèche directement par la base, puisqu'on manque d'instruments photométriques sur la certitude et la précision desquels on puisse réellement compter. Les photomètres actuels reposent sur une sorte de cercle vicieux , étant fondés sur les lois mêmes qu'ils devraient au contraire démontrer. Aussi la diminution de l'intensité de la lumière en raison inverse du carré de la distance est certes bien plutôt imaginée que prouvée. La réalité de la loi, relative à la direction, faisant varier l'intensité en raison du sinus de l'angle d'émergence ou d'incidence n'est pas beau» coup plus sûre. La seule branche de la photométrie qui , par ^te des travaux de Bouguer et de Lambert, présente une ^ie consistance scientifique, est la théorie mathématique
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de l'abiorptloa gradaelle, et pioi ou joùUm ^mpapiBf exercée sur le lumière par un milieu qeeleoûqiie» Biiftii riaflia^iee pholométrf que de la couleur a domi& lien à' quelques obser* ▼étions exactes , dont la plus importante et la plus précise est la fixation du maximum de olarté au milieu du ^keotre solaire.
L'étude de la lumière réfléchie, ou la eatoptrlque^ présents un ensemble de connaissances plus satisfaisant que le précédent La loi fondamentale de la réflexion de la lumière ccmsiste en ce que , quelles que soient la forme et la natinre du corps réflecteur, ainsi que la oouleur et Tintensité de la lumière, l'angle de réflexion est constamm^t égal à Tangle dincidence, et dans le même plan normal. Le seul principe de la théorie physiologique de la vision irrécusablem^it établi, est que l'œil rapporte toujours la position d'un point au lieu d'où lui paraissent diverger les rayons lumineux émanés réellement de ce point, quelques déviations qu'ils aient d'ailleurs éprouvées avant de lui parvenir. En la combinant avec la loi précédente, l'analyse exacte des divers eflbts produits par toutes les espèces de miroirs est immédiatement réduite à de simples problèmes géométriques. Geux«<ïi, au reste, même dans les cas les plus simples du plan, de la sphère et du cylindre droit, présenteraient d'assez grandes difficultés si l'on y prétendait à une précision rigoureuse, qui d'ailleurs n'est pas nécessaire*
Toute réflexion lumineuse sur un corps est constamment accompagnée de l'absorption d'une partie variable, mais ton- Jours considérable, de la lumière incidente. L'absorption pa* raît être plus grande, è un degré d'ailleurs inconnu, par réflexion que par transmission. Enfin, dans les substances diaphanes, la lumière est en parUe réfléchie, en partie réfractée. Gè que Ton sait de plus certain sur la répartition de la lumière incidente qui se fait alors, c'est que la lumière réfléchie est d'autant plus abondante que rincidenoe est plus
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obUfoe» et qu'à partir d'une certaine inclinaison, propre à chaque substance et mesurée pour quelques-unes, la réflexion devient totale.
De toutes les parties de Tétude de la lumière , la dloptrique est ia plus riche en connaissances certaines et précises, La loi fondamentale de la réfraction de la lumière découverte m juémet^nps, sous des formes distinctes mais équivalentes, par SoeUius et Descartes, consiste en ce qu'il existe un rapport constant entre les sinus des angles que les rayons réfractés et incidents, tOHJours contenus dans un même plan normal, forment avec la perpendiculaire k la surface réArin* ge&te. Ce n^[>port fixe, qui varie d'un corps à l'autre, et qui est pour chacun d'eux trèshlmportant h oonnattre, se détermine expérimentalement dans le cas où la lumière passe du vide dans le corps. Si elle passe d'un corps dans un autre, il dépend alors de la nature des deux milieux, et s'obtient en divisant Tun par l'autre les rapports de réfraction correspondant au passage de la lumière du vide dans chacun des deux con>s considérés, fin général, si la lumière traverse un nombre quelconque d'intermédiaires, la déviation définitive sera la môme que si elle était immédiatement passée du premier milieu dans le dernier.
Quand un corps devient plus ou moins dense, le rapport de réfraction qui lui est propre varie proportionnellement à sa pesanteur spécifique. Aussi, de préférence au rapport de réfraction proprement dit, oonsidère>t-on plutôt son quotient par la densité du corps, qui est nommé spécialement potiv&ir réfringent. Ainsi qu*on l'a surtout reconnu pour Teau, oe quotient ne paraît pas d'ailleurs rest^ invariable, quand les corps changent d'état d'agrégation.
L'étude de l'inégale réfrangibilité des diverses couleurs élé* mentaires est le complément nécessaire de celle de la réfraction. La décomposition môme de la couleur par un prisme, prouve que le rapport de réft^actioni constant pour chacune
des différentes parties du spectre solaire , varie de i*une à l'autre. L'accroissement total qu'éprouve ce rapport depuis les rayons rouges Jusqu'aux violets, les extrêmes dans les deux sens, mesure la dispersion propre à chaque substance. Ce dernier coelBeîent, très-difficile d'ailleurs à obtenir exactement, complète la détermination du pouvoir réfringent d'un corps qui seul ne peut donner que la réfraction moyenne. Contrairement à ce qui avait été cru d'abord, Dollond découvrit, vers le milieu du siècle dernier, que des substances, tout en réfractant moins que d'autres la lumière, pouvaient la disperser autant ou davantage. De là est résultée la possibilité de l'achromatisme, ou de lentilles composées de telle sorte que la dispersion de la lumière soit compensée, mais non h réfraction nécessaire à leur effet.
D'après ces lois de la réfraction, l'explication des effets des corps diaphanes sur la lumière qui les traverse ne présente plus que des difficultés géométriques, qui d^ailleurs pourraient devenir fort grandes si Ton ne se bornait à envisager les cas simples de surfaces planes, spbériques ou cylindriques, et en se réduisant encore à Tétude suffisamment approchée des seules circonstances qui se présentent le plus souvent.
Outre la réflexion et la réfraction , la lumière peut éprouver une autre modification générale fort importante, qui, connue sous le nom de diffraction, consiste dans la déviation, toujours accompagnée de dispersion, que subit la lumière en passant très-près des extrémités d'un corps quelconque. Elle se manifeste par les franges inégales et diversement colorées, les unes intérieures, les autres extérieures, qui entourent les ombres produites dans la chambre obscure. La plus importante notion propre à cette théorie, est la loi des interférences, qui consiste en ce que, par l'action mutuelle de deux faisceaux lumineux émanés d'un même point, et réfléchis de manière à se rencontrer sous un très-petit angle, les intensités propres aux deux lumières se neutralisent et
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s*aJoutent alternativement» à mesure que croit par degrés égaux et très-rapprochés la diflér^ce de longueur entre les chemins parcourus par les deux faisceaux.
TeUessont dans leurs points fondamentaux les quatre parties principales de Tétude de la lumière» successivement examinée suivant qu'elle est directe, réfléchie, réfractée et enfin diffractée. Quant à la double réfhu^tion propre à plusieurs cristaux, et à la polarisation qui se rapporte aux modifications qu'éprouvç la lumière lorsqu'elle a été réfléchie par quelques corps sous une certaine inclinaison, il n'est ici possible que d'indiquer la place de ces études intéressantes, mais parties secondaires de l'optique.
$ 5. «— Ëlude da ion, ou aeonitiqne.
Après avoir étudié la pesanteur, la chaleur, la lumière, nous arrivons à Tacoustique , dont les phénomènes sont bien plus exceptionnels, évidemment, que tous ceux qui ont été précédemment examinés.
Pour qu'un son se produise, il faut d'abord qu'il y ait perturbation brusque dans l'équilibre moléculaire d'un corps en vertu d'un ébranlement instantané, puis retour suffisamment prompt à l'état primitif. La réaction élastique en vertu de laquelle chaque molécule tend à reprendre sa position initiale étant d'autant plus énergique que l'écartement a été plus grand, les oscillations plus ou moins perceptibles et continuellement décroissantes, qu'eflfectue, en deçà et audelà de sa figure de repos, un système ébranlé, sont sensiblement isochrones. Une fois produites dans le corps, ces oscillations peuvent être transmises à de grands intervalles par un milieu sufllsamment élastique, tel que l'atmosphère, en y excitant unesuccessiongraduellededilatation^ et de contractions alternatives, que leur analogie évidente avec les ondes formées à la surface d'un liquide a fait justement qualifier d'ondulations sonores. Dans l'air en particulier, d'après sa parfaite
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ôlast^olté , ragitatioo se propage non^ieulemont iaivint U direction de l'ébra&lement primitif, mais encore en tous aeos. Enfin les vibrations transmises sont toujours nécessaiFement isochrones aux vibrations primitives, quoique les amplitudes en puissent être d'ailleurs fort différentes.
Telle est donc Tanalyse élémentaire du phénomène gé* néral des vibrations sonores. Mais leurs lois échappent près* que toujours à Tobservation immédiate. Quoique Texistence de ces vibrations soit constamment évidente, leur faible am* plitude habituelle et leur courte durée ne permettent guère à nos sens de les explorer d'une mani^*e précise. En revanche, on reconnaît immédiatement que l^tude en est complètement subordonnée aux lois fondamentales de la mécanique rationnelle. Mais elle dépend alors d'une théorie dynamique très-difllcile et fort délicate, celle des perturbations d'équilibre, qui toujours fournit des équations dilTérentielles se rapportant à la partie la plus élevée et la plus imparfaite du calcul intégral. Aussi le mouvement vibratoire suivant une dimension, estr-11 encore le seul dont la théorie mathématique soit complètement établie par les travaux successifs de d'Alembert, Daniel BemouUi et Lagrange.
Dans rétat actuel de la science, Tacoustique comprend trois parties se rapportant aux trois circonstances que les sons nous offrent à étudier : leur mode de propagation; leur intensité plus ou moins grande; leur ton musical.
Eu négligeant d'abord les variations de température qui résultent de la compression des couches gazeuses et en se bornant au mouvement linéaire, la théorie mathématique démontre que la vitesse du son dans un gaz y est égale à la racine carrée du quotient obtçnu en divisant son élasticité par sa densité. Appliquée à l'atmosphère, cette formule revient à dire que la vitesse du son y est celle qu'acquerrait un corps pesant tonibant daiis le vide d'une hauteur égale à la moitié de celle que devrait avoir l'atmosphère pour que, sup-
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poféd homogène, elle exerç&t la pressfon qn*elle exeree efAns* tlvement Entre la vitesse ainsi obtenue et celle qui est donnée parrexpérience se trouve une différence de i/6 environ, que Laplacô a démontrée devoir être attibuée t la chaleur d^ gagée par la compression des couches atmosphériques, qui en fsdt varier l'élasticité dans un plus grand rapport que la densité, et par conséquent accélère la propagation du mouvement vibratoire. En introduisant dans le calcul la correction ainsi indiquée, on arrive à des résultats qui s^accordent avec Texpérlence.
La théorie et Tobservation prouvent également Tidentîté de vitesse de propagation des sons, quelles qu^en soient Tintensitè et Taculté. Enfin on a reconnu, du moins entre les limites des vents ordinaires, que Tagitatlon de Pair n'exerce aucune influence appréciable sur cette vitesse, quand la direction du courant atmosphérique est perpendiculaire à celle suivant laquelle le son se propage. Lorsque ces deux directions coïncident, elle l'altère faiblement, et soit en plus ou en moins, selon que leurs sens sont conformes ou contraires. La loi précise de cette légère perturbation est bailleurs encore Inconnue.
A regard des milieux liquides ou solides, on a Jusqu'ici seulement constaté que, surtout pour les métaux très-sonores, le son s*y propage bien plus rapidement que dans l'atmosphère. Mais, dans la plupart des cas, cette supériorité de vitesse n*est pas mesurée, et II ne parait guère possible qu'elle puisse l'être.
Lorsque, dans la propagation ordinaire du son, les ondes sonores rencontrent un obstacle Immobile, elles sont répercutées en sens contraire et produisent un écho. La loi de cette répercussion n'est complètement connue que dans ^6 cas où l'obstacle est terminé par une surface plane. La vitesse des vibrations et celle de leur propagation, restant ^^ors les mêmes, sont telles qu'elles seraient si elles prove-
naient du centre d'ébranlement primitif transporté symétriquement de l'antre côté de Tobstacle, ce qui reproduit la loi commune de toutes les réflexions. Dans le cas où la forme de Tobstacle est celle d'un ellipsoïde de révolution, il a. été constaté que la même loi avait encore lieu» Tébranlement sonore primitif émanant de l'un des foyers : il est alors réfléchi de manière à passer par l'autre. On ne sait presque rien encore sur Tinfluence que la constitution physique de l'obstacle exerce nécessairement sur la répercussion des sons.
Quant à rintensité des sons, le seul point qui ait été Jusqu'ici le sujet d'un véritable éclaircissement scientifique est la dégradation qu'elle éprouve à mesure que l'air devient plus rare. On ne sait toutefois si cette diminution est proportion-nelle , comme il est naturel de le penser, au décroissement de la densité. On suppose habituellement que l'intensité du son diminue en raison inverse du carré de la distance; mais cette loi n'est en réalité ni rigoureusement démontrée, ni vérifiée par l'expérience.
Le degré précis d'acuité ou de gravité des sons est marqué par le nombre des vibrations exécutées, en un temps donné, par les corps qui les produisent Leurs lois ne sont encore bien connues, d'après une heureuse combinaison de la théorie et de l'expérience, que dans le cas des vibrations linéaires et même rectilignes. A l'égard des cordes tendues, toutes les lois qui s'y rapportent peuvent être résumées en cette seule règle générale : le nombre des vibrations exécutées danB un temps donné est en raison directe de la racine carrée de la tension de la corde, et en raison inverse du produit de sa longueur par son épaisseur. Dans les tiges, métal* liques, droites et homogènes, ce nombre est proportionnel au rapport de leur épaisseur au carré de leur longueur. Ces lois sont relatives aux vibrations ordinaires qui s'opèrent transversalement. Les vibrations longitudinales sont beaucoup plus aiguës, et leur loi, qui est la même pour les
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cordes et pour les tiges , consiste en ce que leur nombre esc toujours inversement proportionnel à la longueur du corps vibrant Gbladni a découvert et démontré que les verges métalliques étaient encore susceptibles d*un troisième genre de vibrations : ceUes de torsion. Enfin Savart a fait voir que ces trois ordres de vibrations ne sont pas essentiellement distincts et quMls peuvent être graduellement transformés les uns dans les autres.
Quand le son est produit par une colonlne d*air, le nombre d'oscillations est encore, d'après la théorie et l'observation» inversement proporticmnel à la longueur de chaque colonne, et il varie, en outre, proportionnellement & la racine carrée du rapport entre l'élasticité de Tair et sa densité. De là résulte, entre autres conséquences remarquables, que lea changements de température produisent un effet inverse sur les instruments à corde et les instruments à vent, et doivent ainsi troubler Taccord établi entre eux.
Dans tout ce qui précède la ligne sonore est envisagée comme vibrant en totalité. Mais si en l'un de ses points elle -présente un obstacle, naturel ou artificiel, elle rend alors le son que produirait une corde placée dans les mêmes conditions, mais dont la longueur serait égale à la plus grande commune mesure des deux parties en lesquelles Tobstacle divise la corde entière. Cette loi, découverte par Sauveur, dès Torigine de l'acoustique expérimentale, rend compte, jusqu'à un certain point, de ce phénomène facile à constater que le son principal de toute ligne sonore est constamment accompagnée d'une série de sons harmoniques plus ou moins distincts, dont Tacuïté cnroît comme la suite des nombres entiers. La corde se divise alors spontanément, de diverses manières, en ses parties aliquotes qui vibrent isolément» ainsi que la ligne totale, à des intervalles très-rapprochés.
On ne sait que peu de chose encore sur la composition des sons. Une expérience due à Tartini montre que la production de
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deux sons sufliBamment intenses et bien earaotérlsôs^ Mt tonjours entendre un son unique plus grave que chacun des deux autres. Mais peut^tre ce phénomène est-il plutôt phy* Biologique que physique, et n'est-oe là qu'une sorte d*hallu« cination normale du sens do Touîe analogue aux illusions op« tiques.
Quant aux vibrations, non plus d'une simple ligne sonore, mais d'une surface, la théorie mathématique n'en est encore que fort peu avancée. Les observations de Ghladni ont montré les formes régulières des lignes nodales que font nattre les vibrations. Les expériences postérieures de Savart ont fait voir ensuite leur dissemblance suivant qu'on les considère sur les deux surfaces d*une même lame : elles ont aussi fait connaître plus exactement rinfluence de la direction de rébranlement sur la forme de ces lignes; enfin elles ont embrassé Jusqu'au cas des membranes tendues, cas qui doit fournir des renseignements indispensables pour l'intelligence du mécanisme de Paudition.
L'étude d'une masse vibrante, suivant les trois dimensions, n'a été encore qu'à peine ébauchée par les physiciens, sauf pour quelques solides creux et réguliers. Et il est vrai de dire que l'état actuel de Tacoustique ne permet encore d'atteindre à l'explication complète des propriétés d'aucun Instrument de musique: car, dans ceux mômes où le son principal est produit par de simples lignes, les vibrations effectives doivent toujours être plus ou moins modifiées par les masses qui leur sont liées.
§ 6. «^ £tud« de rèleelricité e( du migaétrime, oa èloctrolog te.
la plus particulière de toutes les propriétés générales, actuellement reconnues aux corps, est Télectrlcité ; et son étude, ou électrologle, est la partie de la physique quMl nous reste à examiner. Les phénomènes dont elle s'occupe sont moins généraux que tous les précédents. S! tous les corps
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toai unâ douta muoeptlbles d*él6ctrisation posltfTe et né* gative» eet état, comme l*état sonore, n*est Jamais que passager; tandis que ceux de pesanteur et de chaleur sont nécessairement continus et celui de lumière bien plus habituel ou au moins bien plus Tréquent
Quand un corps est dans Tétat électrique, il attire à lui tous les corps légers, et le contact des corps attirés et des corps électrisés est précédé d*une étincelle accompagnée d'un léger bruissement Entre deux corps, Tun et l'autre électrisés, il peut j avoir attraction ou répulsion, d^où la distinction nécessaire de deux états différents d'électrisation, et, par suite, de deux sortes d^éleotricité, dites Tune posi« tive, l'autre négative. En écartant toutes les applications qui rentrent dans la science concrète, et les essais qui n*ont pas encore abouti, l'étude de l'électricité comprend ai^ourd'hui trois ordres de recherches. Le premier étudie la production dee phénomènes électriques, leur manifestation et leur mesure; le second se rapporte à la comparaison des états électriques propres aux diverses parties d'une même masse, ou à divers corps contigus ; le troisième a pour objet les lois des mouvements qui résultent de Téleotrisation. L'application de l'ensemble des connaissances précédentes à Tétude des phénomènes magnétiques, désormais inséparable de celle de Té* lectricité, forme une quatrième et dernière partie de l'électrologie.
Dans Tordre de leur énergie et de leur importance scientifique actuelle, les principales causes d'électrisatlon sont : les compositions et décompositions chimiques, les variations de température, le frottement, la pression, et enfin le simple contact. Cet ordre diffère extrêmement de celui que les premières recherches avaient Indiqué, puisque le fW)ttement a été d'abord regardé comme le seul, et ensuite comme le plus puissant moyen de produire l'état électrique. Outre ces causes générales d'électHsatipn, une foule d'au-
très moins importantes peuvent, en certaines circonstances, produire l*état électrique. Telles sont, indépendamment des changements de température qui les accompagnent, la fu* sion des solides, et souvent Tévaporation des liquides. Enfin le simple mouvement peut faire naître un véritable état électrique, comme le montre Texpérience d'Arage, relative à Tinfluence de la rotation d'un disque métallique sur une aiguille aimantée, non contiguê, mais voisine.
La cessation graduelle de Tétat électrique a été jusqu'Ici moins étudiée que sa formation. D'après les connaissances acquises à cet égard, on est aujourd'hui pleinement autorisé à poser en principe qu'une fois établie, l'électricité persisterait indéfiniment si le corps pouvait être rigoureusement soustrait à toute influence extérieure, ou, suivant l'expression technique, strictement isolée soit de l'atmosphère, soit de la masse générale du globe. Mais comme les corps, même les plus mauvais conducteurs de l'électricité, sont toujours susceptibles, à un certain d^ré, de transmettre l'influence électrique, il est évident que l'électricité des appareils les mieux isolés doit se perdre à la longue.. L'influence, sur la dissipation graduelle de l'électricité, de l'état hygrométrique de l'atmosphère a été soumise par Coulomb à une exacte analyse, qui en a montré toute l'importance.
A chacun des modes généraux d'électrfsation correspond un instrument spécial, ou plutôt une classe d'instruments, destinés à réaliser les conditions les plus favorables à la production et au maintien de l'état électrique qu'il faut ensuite constater et mesurer. Tel est l'objet propre des électrosccpes et des électromètres. Parmi les premiers, il y a surtout à remarquer les condensateurs destinés à rendre sensibles, par une ingénieuse accumulation graduelle, de faibles effets d'électricité. Quant aux électromètres, le plus parfait consiste dans la balance électrique de Coulomb, où l'intensité des a^ tractions et des répulsions éleclalques est mesurée, d'après
LA PHILOSOPHIR NATURELLE. 197
le principe de Téquilibre de torsion, par le nombre d*osclUa< tions que Tindicateur exécute en un temps donné autour de sa position de repos. C'est à Paide de cet instrument que Coulomb découvrit, et que Ton démontre la loi relative à la variation, inverse au carré de la distance, de Faction électrique répulsive ou attractive. Enfin les notions propres à ]*électro^nagnétisme ont dû naturellement amener une nouvelle classe d'électromètres destinés à des mesures que l'appareil de Coulomb ne pouvait indiquer. Dans les divers multipiicateurs^ Faction d*un conducteur métallique sur une aiguille aimantée est considérablement augmentée par des circonvolutions très-rapprocfaées et presque parallèles. Mais ces instruments, quelque sensibles 'qu*ils soient, ne peuvent guère donner de mesures exactes, par suite de i'extrôme difficulté d'une graduation précise vraiment conforme à Tintensite eJDTective du phénomène observé.
Après rétude de la production, de la manifestation et de la mesure des phénomènes électriques, vient celle de la répartition de cet état entre les diverses parties d'une môme masse ou entre plusieurs corps contigus; étude qu'on désigne habituellement sous le nom de statique électrique. Quoique inspirée par les hypothèses illusoires sur la nature de Télectricité, l'expression d'équilibre électrique peut ôtre cependant très-Justement appliquée à la désignation du phénomène de la répartition de Tétat électrique. Mais le sens doit en être alors exactement analogue à celui de TéquOlbre de chaleur, et parfaitement indépendant de toute idée mécani* que sur Téquilibre d'un prétendu fluide électriqua
En considérant d'abord l'équilibre électrique dans un corps isolé. Coulomb a démontré que l'électricité se porte immédiatement à la surface, ou, en d'autres termes, qu'après un instant jusqu'ici inappréciable l'électrisation est toi^ours strictement limitée à la surface des corps , de quelque manière qu'elle ait été primitivement produite. Quant & la répartition
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de rétat éleetriiiae entre tes diverses |iarties de cette surface» elle dépend principalement de la forme des corps, et elle est uniforme pour la sphère seule. En comparant Tétat élec^ trique propre aux extrémités d*un ellipsoïde graduellement allongé» Coulomb a reconnu que leur électrisation aiigmeate rapidement à mesure que la figure s'allonge, en diminuant sur le reste du corps ; ainsi s'expliqne le reatiarqnable pouvoir des pointes découvert par Franklin.
Quant À la répartition de réquilil»re entre plusieurs corps contigus, Coulomb a démontré que» la nature des surfaces n*y exerçant aucune influence, elle dépendait uniquement de leur figure et de leur grandeur ; seul^nent Pétat électrique que prend chaque surface est plus on moins persévérant et se manifeste avec plus ou moins de rapidité, suivant le degré de conductibilité du corps. Dans le cas de Taction mutuelle de deux sphères égales, Coulomb a hit voir que Tétat électrique, toujours nui au point, de contact, et à peine sensible
20 degrés de là, augmente ensuite n4>idement de GC à 90 degrés, et continue & crottre encore, quoique plus lentement, Jusqu'à 180 degrés, où se trouve constamment son maximum. La marche du phénomène est la même quand les deux globes sont inégaux, sauf que le moindre est toujours le plus électrisé. Enfin le mode d'action semble identique, soit que les deux corps, ou seulement l'un d'eux, ait été primitivement électrlfié.
Après le cas de deux corps, seul complètement exploré, coulomb n'aexaminé que celui de globes égaux rangésen ligne droite où la répartition électrique suit une marche analogue, et après lui il n'a été presque rien ajouté à cette intéressante et difficile étude.
La troisième partie de l'électrologie. Justement dite dyna* mique électrique, et qui, par suite de l'ensemble des travaux d'Ampère, se trouve être la plus avancée, a pour objet Tétude des mouvements qui résultent de l'électrisation»
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iM i^ièooaànê géoénl et 6léra«iitefre de tonte cette étude est rectum matuelie de deux file condoeleani électrisde fwr des plies voltelqaee, Qeend ile sent saOsemmant mobttes, de tels fils teadent toejoera à se plecer dens des directions parallèles, et, après j être parvenus, Us s'attirent eu se re» poussent snlf ant que les deux courants électriques sont conformes ou cmitraires. Mais, en vertu deson état électrique, la niasse générale du globe exerce sur les deux fils une action directrice analogue. Ayant découvert cette action remarqua» ble, si Importante en elle-même à connaître, Ampère Ima* gina des dispositions expérimentales, qui, garantissant les observadons de cet effst général, lut permirent d'étudier et de reconnaître avec certitude les lois du phénomène prin« dpal.
. Quant à la direction, si deux éléments d'un fil conducteur sont dans le même plan, Taction dépend seulement de Tangle formé par chacun des deux éléments avec la ligne qui Joint leurs milieux : suivant la loi généralement adoptée, et qui paraît représenter tous les phénomènes directs ou indirecte, elle est proportionnelle au sinus de cet angle. Quand ces deux éléments ne sont pas dans un même plan, Taction dépend, en outre^ de rinellnaison mutuelle des plans menés par chacun d*eax et par la ligne qui joint leurs milieux. Elle est nulle quand les plans sont perpendiculaires; mais, si leur angle est aigu, f! y a une attraction qui atteint son maxf^ mum quand il est nul \ et, si l*angle est obtus, il y a une répulsion qui est maximun quand il est de 160 degrés , ou que les deux plans coïncident. L*ensemble de ces variations tend à faire regarder une telle action comme proportionnelle au co-, sinus de Tangle des deux plans ; mais cette loi n'est pas aussi sûre que la précédente.
En supposant Taction des deux éléments conducteurs variant suivant la distance, en raison inverse de son carré, Il en résulte que l'action d'un conducteur rectîlîgne, de Ion»
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lir
sophii nnee qi^
•se
LA PHILOSOPHIE RATDlIfiLLB. 201
de l'action galvanique. Enfin le pins important des phénomènes magnétiques, la direction constante de Taiguille aimantée 9 a été rattaché & Télectrologie par la découverte fondamentale de Inaction directrice que la terre exerce sur un conducteur voltaïque dont le plan tend toujours à se placer perpendiculairememt à la situation naturelle de FaigaiUe aimantée. D^autre part» presque tous les phénomènes électriques, y compris môme la production des étincelles, ont pu être imités à Taide des aimants. Et la combinaison de ces diverses séries d^observations a conduit à regarder tous les phénomènes magnétiques comme réellement expliqués en concevant la surface d'un aimant recouverte , perpendiculairement à son axe, d'une suite de circuits voltaïques fermés.
Dans cette théorie, il ne reste essentiellement à expliquer qn^un seul caractère fondamental de la vertu magnétique : celui d'être la propriété exclusive d*un petit nombre de substances déterminées. 11 est incontestable que Jusqu'ici on n*aperçoit aucune relation entre le caractère électrique des substances ferrugineases et leur singulière prépondérance magnétique. Il y a donc là dans Mectromagnétisme actuel une lacune essentielle.
Pour faire entièrement rentrer dans la dynamique électrique le phénomène de la direction propre à l'aiguille aimantée, il suffit de concevoir la terre recouverte à sa surface, comme tout autre aimant, d'une suite de circuits voltiûques parallèles à Téquateur magnétique. Ampère a trèsconvenablement et très-ingénieusement attribué un tel état électrique aux températures inégales et périodiquement variables des divers points de la surface terrestre. L'influence magnétique du mouvement de rotation porte d'ailleurs à penser que le mouvement diurne de la terre contribue d'une manière directe à une semblable électrisation. Enfin il y aurait peut-être lieu d'admettre aussi une certaine constitution
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^aetrlqoe fondanMitâlo» ptoft^ à r«iuMHiib)« de nolm fiùbé. Mais les lois relativai à la distrltatiaii do BiAgaMniM à la forfaoe de la terre ne sont pas du rassort de 1» j^ysiqne abstraite» et rentrent da» le domaine de la s^^dm G<m-
erète.
Tel est , sucoessiTement exaaslné dans toutes leg parties qui la oenstltuent, Tensemble de la pbjrsiqne. Cette «^«Dee importante nous a montré tons les pbénomtees génâranz, si Taries d'ailleors , qui nous font eonnaltre l*aeifirité de la matière, toujours soumis à des lois immnia>lesy à des rations constantes de saceesirion et de siaiUitade. I^ e^lee de ees lois que nous a?ons pu déooorrir, nous foyons quelle doit être la nature de celles, bien plus nombreuses , que nous Ignorons; et la marobe qui nous a conduits ft la déeeuverte des lois que nous oonnalssons est pour nous une sûre indieatk>n de ce que nous ayons à fïilre pour en angnienter et mt compléter le nombre, dans la memre de nos iDroee et de nos besoins.
Car la coimsissanee de ces lois ne nous apporte pas sralement la pure et noble satls£ietlon attachée à rint^ai§ence de cet ordre qui nous entoure. En astroaemley les lois nous ont permis de furévoir les phénomènes a?eo la pi» rigoureuse précision ; et, grftoe àla déterminatiM, par eKOMple, des positions des difKérsnts points de la terre, la prévisk« astronomique nous a mis en état de Mre tourner à la setis* faction de nos besoins, même les phétLmàkkm les plus lignés et les plus indépendants de nouSr
En physique, qui est une science Mcm phis compliquée et, par suite, bi^ moins parfaite, que Tastrcmomle, la pré?isîon , à laquelle aboutit nécessairement toute sderace positive, peut y être certainement toute aussi sAre, mais eQe y est, et elley sera toujours, bien moinslc^taiae et bien moins précise. An lieu d*è^ ratemiAe eemae en estii^enomis,
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elle est empirique presque constamment et ne peut indiquer ce qui arrivera dans telles circonstances données que d'après ce qui est arrivé dan» d'autres, presque exactement les mêmes. Mais , en revanche, ces lois diverses , multipliées et indépendantes les unes des autres, qui ne suffisent plus à nous permettre la prévision précise et lointaine des phénomèiies, nous rendent capables de les modifier, ce que nous ne pouvons faire quand il s'agit de phénomènes astrono* miques. Ces lois physiques gouvernent la matière ; et, les connaissant, nous la gouvernerons à notre tour, et la force» rons à satisfaire nos besoins et nos convenances. Ainsi, par les lois connues de la pesanteur et de la chaleur, les corps, devenus actifs et soumis, travaillent pour nous, et fournissent à Pindustrie humaine les efforts et les mouvements dont elle a besoin ; et Teau , par exemple, se transformant en vapeur, efface les distances et multiplie les contacts entre les points du globe les plus éloignes. Ainsi encore, par les lois connues de la lumière et du son , nos sens sont agrandis, notre vie augmentée. Maintenant que sont connues les lois de rélectricité, dans ces circonstances où nos aïeux tremblants imploraient Jupiter et , plus tard, un autre dieu , nous nous reposons, sans seulement y prendre garde, sur le fer et le platine savamment disposés : et, terreur d'un autre âge, domptée aujourd'hui, la foudre docile se perd, impuissante, à l'endroit assigné.
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CHIMIE
$ i. — Objet et moyens d'exploration de la chimie. — Des différents modes d'union matérielle , et , en particulier, de la combinaisoD*
La mathématique ayant étudié dans les corps la forme et le mouvement, la physique complète Tétude de leurs propriétés générales en examinant les phénomènes qui, appartenant à tous, se retrouvant dans tous, ne diffèrent de Tun à Tautre que par le degré ou Tintensité. Cette variation y est d*ailleurs supposée maintenue, tant que Tétude reste physique, dans les limites où elle n'altère pas la composition des substances considérées. Car, outre les différences qu'ils présentent, quant à leurs propriétés générales, tous les corps de la nature sont maintenant reconnus susceptibles, si on les place dans des circonstances convenables, de donùer lieu à des phénomènes de composition ou de décomposition : c'est-à-dire de se composer avec d'autres ou de se décomposer en éléments constituants, suivant qu'ils sont eux-mêmes plus ou moins simples ou composés. Telle est donc une nouvelle classe de phénomènes tout à la fois généraux et spéciaux : généraux, puisqu'ils appartiennent à tous les corps; spéciaux, car chacun d'eux présente toujours, dans les phénomènes de composition et de décomposition auxquels il donne lieu, quelque chose de particulier, d'électif, enfin une manière d'agir qui lui est propre. Et ce sont précisément les différences fondamentales qu'offrent toigours, en ce genre de phénomène, les substances même les plus analogues, qui souvent fournissent le seul moyen de les caractériser nettement
Très-distincte de l'art des préparations, avec lequel cependant elle paraît réellement confondue, ou bien peu s'en faut,
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dans la plupart des traités actuels, la chimie, science rationnelle, abstraite et philosophique, complète Tétude des corps inertes en cherchant les lois de la composition et de la décomposition des substances. Elles doivent nécessairementconduire à une prévision correspondante, et on peut arriver à une définition plus précise encore de Tobjet de la science en cJierchant à se rendre compte, le plus exactement possible, de ce que peut et doit être cette prévision. Pour me fahre mieux comprendre, je prendrai un exemple. La loi de Bertholet, relative aux doubles décompositions salines, consiste en ceci : les dissolutionsdedeux sels solublesétantmises en présence, toutes les fois que de leur décomposition mutuelle et de rechange de leurs bases et de leurs acides il doit résulter un sel soluble et un sel insoluble, ou même seulement moins soluble qu'eux, ces deux sels se formeront En analysant cette loi, et nous rendant compte de son résultat, nous voyons quMl est : ou bien, -connaissant une propriété importante des substances agissant les unes sur les autres (la solubilité des deux sels) et des substances susceptibles de résulter de leur action (la solubilité de Tun des nouveaux sels, l'hisolubilité de Fautre), prévoir la formation de ceux-ci, d'après les circonstances de Faction chimique (la mise en présence des dissolutions) ; ou bien, d'après encore la propriété des substances primitivement considérées (la solubilité des deux sels) et les circonstances dans lesquelles elles doivent agir les unes sur les autres (la mise en présence des dissolutions), prévoir, par suite même de leur formation, une propriété importante des nouveaux produits (la solubilité de Tun des nouveaux sels et l'insolubilité de Fautre).
Or que, partant d'abord des corps simples, on suppose toujours des lois arrivant au même résultat, on voit les propriétés de ces corps, nécessairement connues par une étude expérimentale et directe, faire connaître, par une prévision ra^ tionnelle, celle des composés du premier ordre. Puis, de
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mème^ une nouvelle sôrfe de loki ferait passer des propriétés de oeux«ci k celles 4ee eompoféa du second ordre^ L'action diimique devenant d'autant plus difficile entre des substances que leur ordre de composition s'élève et que les éléments sont plus BHiltipliés, il n'y a presque aucun corps qui soit plus que quaternaire.
Ainsi donc la cbimie serait al<Mrs en état de conclure, des propriétés de tous les corps simples» celles de tous les composés qu'ils peuvent former. Arriver k des lois qui lui permettent de le faire* est la définition la plus ratioiœelle et la plus précise qui puisse être donnée de son but Û est clair que» s'il était atteint, les trois grandse applications de la science ol^miq^e à Vétude des pbénomèiies vitaux, i l'Iiistoiro naturelle du globe teirestre, et enlln aux opérations indnstrlellesiv an lieu d'être, cMBme aujoivd'bui, le résultat presque aocidaatel et irrégulier du développement spontané de la science, se troaverMent, par c^ même, rationnell^Doent organisées. Les circonstances propres à chaque application ibumissaiit les do&nées de la question, de telles lois pemettraienlimmôdiatem^t d'en conclure les inconnues.
La seule définition des phénomènes dcsit die s'ooeupe et de son but, met tout de smte en évidence la oompfiestiOQ supérieure et la généralité moindre de la chimie, compsra;tivement è la physique. Si les innopriétés chimiques se retrouvent dans tous les corps comme les prc^riétés physiques, dles sont c^MBdant moins générales» exigeant pour se maDîfester le concours d'un bien plus grand nombre de com^tethHis ; concours le plus souvent même ttiiement difficile h réaliser qu'il n'a été obtenu qu'après une longuesuited'^essaîstnfnictaeux. Et très-fréquemment, le plus ordinalpemoDt môme, les elltots physiques ne sont accompagnés d'aocun effet chimique, tandis qu*ancun phénomène chinsiiqoe n'a Heu sans la coeadst^oice de certains phénomènes physniBes. Ceux-Hsi forment les dtiven modes de raotivlté proj^re à touiasuhstaiice, les autres éen*
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nent à chaque substance son caractère partfoniler. Aussi le sujet de la chimie se complique nécessaffenent toujours de cM de la physique, et ne saurait être rationnellement étudié sans la connaissance préalable de celui-ci. D'ailleurs les agents chimiques les plus puissants sont empruntés à la physique, qai, en outre, ibumft constamment, par ses difl^ents ordres de phénomènes, les premiers caractères distinctifs des diverses substances. De ces considérations résultent la eompllcation supérieure de la chimie et la nécessité de lui donner pour base générale Tensemble de la physique. Mais aussi, comme nous Tavons déjà vu en passant de Tastronoroie & la physique, les moyens d'exploration reçoivent, en passant de celle-ci à la chimie, une importante extension.
L'astronomie n'observe qu'à l'aide d'un seul sens; en physique, les sens de l'ouïe et surtout du toucher viennent s'ajouter à Tusa^ de la vue. La chimie fait concourir simultanément tous les sens, vue, ouïe, toucher, goût et odorat, à l'analyse de ses phénomènes. Et, ce qui met en évidence l'importance de cette extension de l'observation, c'est que très-souvent l'olfaction et la gustation fournissent les seuls caractères par lesquels nous pouvons reconnaître et distinguer les divers effets produits.
L'expérience joue, en chimie comme en physique, un rôle fondamental; cependant la complication des phénomènes commence à y rendre souvent difficile Tappréciation de Tinfluence de chacune des circonstances qui concourent à les produire. L'existence de familles naturelles de substances prouve, en outre, que la comparaison , qui consiste dans le rapprochement d'une suite de cas analogues mais distincts, peut être, jusqu'à un certain point, applicable en chimie. Mais ce qui donne à l'exploration chimique son vrai caractère, c*est de comporter une vérification générale d'où s'ensuit^ pour les résultats auxquels elle arrive, une irrésistible démonstration; tel est le cas quand la synthèse vient confirmer ^analyse.
Tout corps qui a été décomposé doit être conçu, par cela même, comme susceptible d'une recomposition, d'ailleurs plus ou moins difficile à réaliser. Mais, les facultés analytiques de la chimie étant bien plus développées que ses moyens synthétiques, l'analyse et la synthèse sont loin d'y être aussi souvent possibles Tune que Tautre. Il importe donc de distinguer les cas où Tune et l'autre sont réellement indispensables à rétablissement d'une véritable démonstration. Or il y a deux genres différents d'analyse chimique : Tune consiste dans la simple séparation des principes immédiats; Pautre, dans la détermination des éléments proprement dits, ou corps simples, dont la substance analysée est composée. Celle-ci, convenablement exécutée, peut certainement constituer une véritable démonstration, prouvant la composition, en corps simples, des corps décomposés, indépendamment de toute vérification synthétique. Mais il en est tout autrement quand il s'agit de déterminer les vrais principes immédiats; car, les éléments dont ils sont formés pouvant toujours être supposés susceptibles de former d'autres combinaisons que ces principes, on n'est jamais sûr, par l'analyse seule, qu'elle ne les a pas elle-même fait naître. C'est alors à la synthèse, en reconstruisant avec eux la substance proposée, à décider la question. Cependant il est vrai de dire qu'il arrive encore assez souvent qu'elle peut être résolue sans elle, d'après la faible énergie des réactifs employés, ou d'après la puissance des indications analogiques.
La moindre stabilité des combinaisons, à mesure que l'ordre de composition des substances s'élève davantage, établit une certaine harmonie générale entre la possibilité d'appliquer Ja méthode synthétique et l'obligation d'y recourir. La facilité de recomposition doit, sans doute, correspondre à celle de la séparation. Or, d'après l'énergie des réactions qu'elle est obligée d'employer, l'analyse élémentaire obligerait aux recompositions les plus difficiles; tandis que, l'analyse immé-
diate sWectuant par des actions ménagées, les opérations synthétiques deviennent bien plus faciles, en même temps que presque indispensables.
Telles sont les ressources de la chimie pour chercher les lois de la formation des substances ou combinaison. Ce mode d'union des corps entre eux constitue le plus parfait et le plus intime de tous ceux que comporte la matière, et il convient d'établir nettement tout d'abord les caractères distinctifs qui lui sont propres.
La plus imparfaite et la moins profonde de toutes les unions que peuvent former les différentes substances, est évidenunent le simple mélange, dont le caractère est d*être toujours possible entre tant de corps que l'on veut, et d^ad* mettre une proportion quelconque de chacun. Par suite des actions, des propriétés, qui résultent du rapprochement de certaines substances, il se trouve des mélanges ayant en biologie, dans les sciences concrètes, dans les arts, une extrême importance. Mais leur étude n*est réellement pas du ressort delà chimie, et, si elle y est placée souvent, c'est mal à propos.
Après le mélange, vient, dans l'ordre croissant d'intimité et de perfection, la dissolution, mode particulier d*union entre un liquide et un solide ou un gaz. Dans les dissolutions se retrouvent, en général peu modifiées, et seulement affaiblies, les propriétés des corps ainsi unis. Mais le caractère propre de ce mode d'union, c'est de ne pas comporter de limite inférieure mais toigours une limite supérieure , quant à la proportion du corps dissous, et, de là, le phénomène de la saturation.
Enfin* vient la combinaison qui est Tunion la plus parfaite et la plus intime des substances et qui, en général, modifie profondément les propriétés des corps qui se combinent Elle exige, pour avoir lieu, le contact immédiat des particules ; et, par suite, Tétat fluide, soit liquide , soit gazeux, de Tune au
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moins des substances misés en présence. Il n*y a pas d'exemple d^action chimique bien constatée entre deux corps réellement solides, du moins tant qu*on n'atteint pas les températures qKi en rendent difficilement appréciable le véritable état d'agrégation. Ce qui distingue déjà la combinaison du mélange et de la dissolution, c'est de n'être possible qu^entre un petit nombre d'éléments. Il n'y a guère d'exemple de véritable combinaison comprenant plus de quatre corps simples. Mais le caractère propre de ce mode d'union est d'abord de comporter toujours, quant aux proportions des corps unis, une limite inférieure ainsi qu'une limite supé* rleure. En outre, un autre caractère bien plus tranché et bien plus original, mais qui, quoique ayant lieu certainement dans les cas les plus nombreux et les plus importants, ne paraît pas, dans l'état actuel de la science, pouvoir être regardé comme entièrement général, c'est, au lieu d'admettre toutes les proportions possibles entre les limites supérieures et inférieures d*union , de n^en admettre que quelques-unes. Ainsi 200 grammes de soufre, qui peuvent se combiner avec lOd, 200, 300 grammes d'oxygène, et encore quelques autres quantités de ce corps comprises entre 100 et 800 grammes, ne peuvent s'unir à ilib ou 1^6 grammes par exemple.
Tels sont les trois modes d'union possibles entre les corps : le mélange, la dissolution, la combinaison. La précision nécessaire au langage scientifique exige que cette dernière seule soit conçue comme susceptible de produire des substances, et que' cette dénomination soit réservée aux combinaisons réelles, à Pexclusion.des assemblages ou mélanges, tels que la sève, le sang, l'urine, où le nombre des prétendus principes immédiats peut, en quelque sorte, être tout à fait illimité.
Les phénomènes de dissolution et de combinaison sont encore généralement attribués à une force particulière à laquelle on a donné le nom d'affinité, et qui est censée les expliquer. Mais ce n^est en réalité quMne abstraction sans
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portée, une pure entité, aussi vague et aussi indéterailnée que celles de la philosophie seolastlque dont elle deseend. Les prétendues solutions qu*on a coutume d*en déduire présentent le caraotère essentiel des explications métaphysiques, la simple et naïve reproduction en termes abstraits de renoncé même du phénomène. C'est ce qui surtout est devenu évident quand les faits ont forcé de concevoir les affinités , d'abord jugées absolues et invariables, comme au contraire éminemment modifiables d'après une foule de circonstances diverses. Ainsi, par exemple , le fer décompose Teau, ou protoxyde d'hydrogène, à une certaine température ; et, sous la seule influence d'une plus haute température, l'hydrogène à son tour décompose l'oxyde de fer. L'ordre d'affinité entre l'hydrogène, l'oxygène et le fer doit donc alors dépendre du degré de température ? Il est évident que croire le phénomène expliqué par Taffinlté, ou le degré d'affinité, d'une de ces substances pour les deux autres ^ n'est que se payer de mots. •
Laissant donc de côté toute explication, toute recherche de la cause des phénomènes de combinaison, ce sont leurs lois qu'il faut chercher. La conception qui doit dominer cette étude, c'est que toute combinaison, comme l'indique le mot lui-même , doit être considérée comme binaire, et , par suite , toute décomposition comme dichotomique. D'après la nature même de notre esprit, c'est le seul mode d'union et de division que nous concevions avec une pleine facilité ? et toyte combinaison qui n'est pas binaire , toute décomposi*' tlon qui n'est pas dichotomique , ne doivent être acceptées que comme provisoires, et en vue d'un progrès ultérieur qu'elles préparent, et qui les rendra telles.
Quant à la réalité extérieure du dualisme de toute combinaison et de toute décomposition, dans l'état aotuel de la science, elle est vérifiée dans les cas les plus nombreux et les plus importants : et, dans tous ceux où elle ne l'est pas, il est
au moios impossible de démontrer qu^elIe n'existe pas et qu'avec les progrès de lascience elle ne finira pas par y être reconnue. Quand l'analyse définitive d'une substance y a constaté rexîstence de trois ou quatre éléments, comme par exemple à l'égard des matières végétales et animales, on ne peut dire que cette combinaison est réellement ternaire ou quaternaire au lieu d'être simplement binaire j car il est toujours possible de supposer qu'une analyse préliminaire moins violente aurait pu résoudre la substance proposée en deux principes immédiats du premier ordre, dont chacun serait ultérieurement susceptible d'une nouvelle décomposition binaire. Ainsi le salpêtre, composé d'oxygène, d'azote et de potassium et qui pourrait être tout de suite décomposé en ses éléments irréductibles, n'est pas cependant une combinaison ternaire mais binaire, qu'une analyse moins énergique décompose en acide azotique et potasse : et ces deux principes immédiats, se combinant directement, le reproduisent.
L'impossibilité d'opérer la recomposition, constitue un motif très-rationnel de penser que l'analyse n'a pas été immédiate. On ne peut reproduire par la synthèse les substances végétales et animales. Mais cela ne vient-il pas de ce que, n'en connaissant que l'analyse élémentaire , on n'en cherche que la synthèse élémentaire au lieu de la synthèse immédiate? Sans doute on ne pourrait non plus reproduire du salpêtre, ou au moins on ne le pourrait que très-difficilement, par la combinaison directe du potassium, de l'oxygène et de l'azote. Et quand Wœhler est parvenu à reproduire l'urée, l'eût-il pu s'ilavaittentédecombinerdirectementl'oxygène, l'hydrogène, le carbone et l'azote qui concourent à la former, au lieu d'unir seulement ses deux principes immédiats, l'acide cyanique et l'ammoniaque, jusqu'alors inconnus en cette qualité?
Au reste, la tendance à chercher le dualisme dans toutes les combinaisons chimiques est actuellement générale. Ainsi elle se manifeste par l'assimilation qu'on tente d'établir entre les
coffibinaisons organiques et les combinaisons inorganiques, et parla disposition, ai^jourd'hui commune, à représenter par une formule binaire la proportion des éléments propres aux substances les plus compliquées. Mais sans doute. Il n^y a point un véritable dualisme lorsque, par exemple, on exprime le résultat numérique de Tanalyse élémentaire de Talcool en disant pour plus de facilité ce corps composé de 1 volume de gaz hydrogène bicarboné et de i volume de vapeur d'eau condensés en un seul. Ce n*est évidemment que par un tra* vail chimique, et non par de tels jeux numériques, que Tal* cool et tous les corps analogues peuvent être effectivement dualisés. Et cette grande transformation exigera, sinon une analyse ou une synthèse formelle, tout au moins la construction d'une hypothèse propre à représenter, autrement que par rapport seulement aux proportions, Fensemble des caractères chimiques de la substance proposée.
En regardant le dualisme comme loi générale et fondamentale des combinaisons chimiques » les divisions de la science en découlent tout naturellement Toutefois, par suite de la parfaite homogénéité des phénomènes, elles sont bien moins profondes et bien moins tranchées que dans aucune autre science fondamentale. Aussi la chimie ne comporte-t-elle au cane division analogue à celle de Tastronomie en géométrie et en mécanique céleste ; et, quant à la physique, elle constitue, pour ainsi dire, un ensemble de sciences presque isolées bien plutôt qu'une science vraiment unique.
La division classique de la chimie est encore en inorganique et en organique; mais l'irrationalité de cette division est facile à reconnaître. Quand une combinaison quelconque est assez stable pour comporter une véritable étude chi- Jûique, elle doit être assujettie à un ordre fixe de considérations homogènes, quels qu'en soient l'origine et le mode effectif d'existence concrète. Le développement même ûes recherches chimiques tend à montrer clairement le
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\rifift d*ane telle di?isioii , puisque la première partie wipiète continuellement sur la seconde : et oelle^i répare ses pertes en s^alimentant à son tour aux dépens de la physiologie. Aussi ee qu'on nomme aujourd'hui la chimie organique présente^-t-il un earactère scientifique essentiellement b&tard, moitié chimique, moitié physiologique, en môme temps que, par la fausse division des substances d'après leur origine, toutes les analogies essentielles sont rompues ou déguisées. Mais, rejetant cette division et admettant le dualisme comme la loi la plus générale de la combinaison, on reconnaît immédiatement la suite et Tenchaînement des études chimiques.
Nous avons vu que le but de la soience était de trouver les lois des phénomènes de composition et de décomposition ; et, en précisant encore, de trouver des lois faisant connaître les propriétés des composés d'après celles des composants. Commençant nécessairement par l'étude des corps simples, celle des composés du premier ordre, dont les principes immédiats seront, eux, des corps simples, vient naturellement après. Puis viennent les composés du second ordre, qui contiendront trois ou quatre éléments suivant la composition de leurs principes immédiats. Enfin une troisième et dernière classe de composés comprend les substances les plus compliquées et les moins tenaces résultant d'une triple combinaison binaire. Telles sont les différentes études d'où résultent les divisions principales les plus rationnelles que comporte la chimie.
A un autre point de vue encore que celui de l'établissement et de l'enchaînement de ses différentes parties, le dualisme est indispensable, on peut dire, à la constitution de la chimie. Parmi les sciences où la grande variété des sujets considérés excite à la formation de nomenclatures spéciales, elle est la seule où les phénomènes soient assez simples, uniformes, et en même temps assez déterminés, pour qu'une nomenclature rationnelle puisse contribuer profondément
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aux progrès de Teasemble de la scimice. Toat«8 )m considérations cbimlques sont dominées par une seule notion prépondérante* eelle de la composition. Le but propre de la sci^ice est préoisésoent de tout rallier k ce caractère su» prème. Ainsi le nom systématique de chaque corps, en faisant directement conn^tre sa composition, peut aisément indiquer, d'abord un aperçu général, puis un résumé, fidèle quoique concis, de Tensemble de son histoire. Et par la nature même de la science , plus elle fera de progrès et approchera de son but, plus cette double propriété de sa aamenclature devra se dév^opper. Or le dualisme de toute combinaison est non «seulement favoral^, mais est même nécessaire, à la formation d'une nomenclature rapide et aéanmoîBs suffîsaram^t expressive.
Aussi, si la ehiuiie a présenté de tout temps un njstènie quiconque de nomendature, n'en eu^elle jamais de ûom^ par^â^e h celui qui, fondé par Guiton-Morveau, est né du dualisme» et ne peut être que par lui étendu et perfectionné. Les propiriétés fcmdamentales de la nomenclature chimique actoelle, se manifesteront davantage à mesure que la science avancera , puisque sa principale destinaUon est de faciliter la coffibiaaison des idées chimiques jusqu'ici peu actives et peu profondes. Cet heureux artifice est tellement en harmonie avec la nature de la science chimique , que, dans son imper* feotien actuelle, il la soutint en quelque sorte, suppléant prov»oir«n«it à son défaut presque absolu de raâenalilé véritable.
$ s. ^ De rair, du feu et de Teau. — Des corps simplei.
Après les prolégomènes généraux de la science, af»^ avoir exact^nent défini et caractérisé les âffiérenteh modes d'unim miMrieUe, montré que le dualismedoit être i^egtrâé ^eoMnela l«llai4u« général du prine^Kd d'^rtre eux, la esaMnaisoa, ^ faii voir raccord postf kOe de cette eoneeptioa
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avec tous les faits o&servés, puis les avantages qui en résultent pour la distinction et Fenchaînement des différentes parties de la science, et pour Tétablisséfflent de sa nomenclature; après tout cela fait, dis-je, il pourrait sembler qu'on doit arriver à rétude des corps simples. Mais un examen plus approfondi conduit à placer encore auparavant une dernière étude préliminaire.
Tous les phénomènes chimiques, même artificiels, s'accomplissent habituellement dans Pair, et tous exigent presque toujours rinterventîon, plus ou moins directe, de Feau, dont la plupart des liquides ne peuvent jamais être entière* ment privés. Il est dès lors évident qu'aucune action chimique ne peut être rationnellement étudiée si Ton n'est préalablement en état d'y apprécier avec exactitude la participation générale de ces deux fluides. En outre, c'est de la décomposition de ces corps , si naturellement et si longtemps regardés comme simples, que résultent nos principales notions sur les substances élémentaires. Ainsi leur théorie chimique doit être conçue comme une sorte d'introduction nécessaire au système de la chimie proprement dite, et comme devant précéder même l'étude des corps simples.
L'air n'est qu'un simple mélange composé, en volume, d'en* viron 21 d'oxygène et 79 d'azote. Par suite, il n'exerce point d'action chimique qui lui soit propre, mais seulement celle qui résulte de ses deux gaz élémentaires, dont chacun agit essentiellement comme s'il était seul, mais moins énergiquement L'étude chimique de l'air se réduit donc à reconnaître la nature et la proportion de ses principes constituants , en un mot à son analyse : toute autre considération sortirait du domaine de la chimie abstraite, et appartiendrait à l'histoire naturelle. Il reste encore une certaine . incertitude sur la proportion presque insensible d'acide carbonique contenu dans l'air, et peut-être de quelques autres principes qui y entrent en moindre proportion encore : ainsi on commence
maintenaiit à y soupçonner la présence de Toxygène. Mais la chimie ne sait encore saisir aucune distinction positive entre les airs propres aux localités les mieux caractérisées, dont rinfluence, si prononcée et si différente sur les êtres vivants, prouve cependant d'une manière irrécusable» quoique indirecte, le défaut certain dMdentité.
Une des premières conséquences de l'exacte connaissance de la composition de Tair a été de permettre enfin une étude positive du phénomène de la combustion; phénomène qui est, pour ainsi dire, le point central de tout système de considérations chimiques. La théorie de la combustion, dite pneumatique, conçue par Lavoisier, qui le premier connut et démontra la compositicm de Tair, avait en vue deux objets essentiels très différents : en premier lieu, l'analyse fondamentale du phénomène général de la combustion, indiquant ce qu'un tel phénomène, dont la nature chimique était évidente, offrait réellement de commun à tous les cas; puis l'explication des effets de chaleur et de lumière qui en constituent, en apparence, le plus important caractère. Dans la théorie de Lavoisier, toute combustion fut regardée comme coDsistant nécessairement dans la combinaison, avec l'oxygène, du corps combustible, d'où résultait, suivant la nature de celui-ci et le défaut ou l'excès d'oxygène, ou un oxyde, soit neutre soit basique, ou un acide, principe d*uit certain genre de sels. Quant au dégagement de chaleur et de lumière, il fut attribué, en général, à la condensation de l'oxygène, et, accessoirement, à celle du combustible. Les deux parties essentielles de cette théorie ne peuvent être bien appréciées et jugées que séparément.
Sans doute, l'examen du phénomène de la combustion ne pouvait être d'abord rigoureusement complet : aussi les conclusions de la première partie pèchent-elles, comme on Ta reconnu depuis» par une trop grande généralité. Une des principales conséquences de cette théorie était que tout
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aeldeet toute base satifiable, devaient néoettsaireffleiil péniltep d*une véritable corebustlon, c'est- àrdire de la combinaison d un élément quelconque avec IV^xygène. Or BerthoUet déeouvrlt d'abord que Tun des alcalis les mieu)( earactépisés, Tammoniaque, est uniquement formé d*hydrogène et d^azote; et, peu de temps après, que le gax hydrogène sulfuré, où Toxygène n*existe pas davantage, présente néanmoins toutes les propriétés essentielles d'un véritable acida Depuis, ces exeeptions capitales se sont multipliées et diversifiées, sur* tout quant aux acides^ En outre, on a positivement constaté qu*un rapide dégagement de chaleur et de lumière n'est pas toujours Tindioe certain d'une combinaison avee Toxygène. Le chlore, le soufre et plusieurs autres corps, même non élémentaires, ont été sueeesstvement reconnus susceptibles d'opérer de vraies combustions, en donnant k cette expression son acception vulgaire. Enfin le phénomène du feu n'est plus désormais attribué exclusivement à aucune combinaison spéciale, mais, en général, à toute action chimique à la fois très-intense et très-vive. Toutefois, bien que les conclusions eussent été trop générales, les découvertes de Lavoisier, quant à cette première partie de l'examen du phénomène de la combustion , n'en conservent pas moins toute leur réalité et toute leur importance. Sans doute il est maintenant incontestable quMl existe des acides et des alcalis sans oxygène; mais la plupart d'entre eux, et surtout les plus puissants, sont oxygénés. De même, quoique l'oxygène ne soit pas indispensable à la combustion, il en demeure cependant le principal agent, et le seul, on peut dire, des combustions naturelles: aussi restera -t-il toujours le principal élément de tout le système chimique.
Sous le second aspect général , c'est-à-dire quant à Pexpli* cation du feu, la théorie pneumatique de la combustion a été» au contraire, radicalement détruite, aussitôt, pour ainsi dire^ qu'elle fut soumise à un examen direct. L^expllcation pro^
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posée obligeait iiéoessairement à constater, dans toute combustion simple ou composée, une condensation assez intense pour correspondre, au moins d*une manière approchée, au dégagement effectif de la chaleur, et qui ne fût point , en même temps, compensée par une dilatation presque équivalente. Or, dès l'origine, cette condition n'a été remplie que dans un petit nombre de cas, qui n'étaient pas , à beaucoup près, les plus importants; et surtout elle a été manifestement en défaut dans beaucoup d'autres, dont la considération était au contraire prépondérante. Ainsi, dans le phénomène si vulgaire de l'inflammation de la poudre, tous les matériaux de la réaction chimique sont solides à l'exception de l'oxygène atmosphérique, dont la participation n'y est point numériquement considérable; tous les produits essentiels sont, au contraire, des gaz extrêmement dilatés, sauf un résidu solide presque négligeable : et néanmoins le phénomène s'accomplit avec un intense échauffement.
En réalité, l'explication de la chaleur et de la lumière dégagées dans tout phénomène de combustion n'appartient point, par sa nature, à la chimie, mais à la physique. Pour ne pas dégénérer en une tentative de pénétrer la nature intime du feu et son mode essentiel de production , elle doit nécessairement consister en une simple assimilation d'une telle source de chaleur avec une autre plus étendue déjà reconnue. Mais personne, aujourd'hui même, voudrait ne reconnaître en principe qu'une source fondamentale de chaleur, à laquelle 11 faudrait ramener toutes les autres : ce qui ne pourrait être fait que par des rapprochements très-vagues et purement hypothétiques qui ne sauraient avoir un caractère scientifique. Ainsi, dans l'état actuel delà science, la combustion ou, plus généralement, toute action chimique trèsprononcée doit être regardée, ainsi que le frottement, par exemple, comme une source primordiale, irréductible et indépendante, de chaleur %i de lumière.
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L'eau, dont l^étude doit suivre celle de Tair, est le produit de la combustion de Thydrogène, ou de sa combinaison avec un volume moitié moindre d'oxygène. Ce n'est donc plus, comme Tair, un simple mélange , mais une véritable combinaison , et la plus parfaite peut-être de toutes celles que nous connaissons. Elle doit être étudiée sous trois aspects distincts : d'abord quant à sa composition ; ensuite comme dissolvant ; enfin quant aux effets chimiques qui lui sont propres, indépendamment de ceux qui appartiennent à ses éléments.
Confirmée par une synthèse irrécusable, l'analyse de l'eau, formée en poids de 12,60 d'hydrogène et de 100 d'oxygène, est la plus admirable des découvertes qui ont constitué la chimie moderne ; non-seulement à cause de l'éclatante lumière qu'elle a répandue sur l'ensemble des phénomènes chimiques, et sur l'économie générale de la nature, mais aussi à raison des difficultés qu'elle présentait. A ce premier point de vue, la science chimique ne laisse aujourd'hui rien à désirer.
Quant à Taction dissolvante de l'eau, elle a été' le sujet d'une longue suite de laborieuses recherches d'une difficulté très-inférieure, et qui aujourd'hui ne présentent pas, non plus, d'importantes lacunes. Une belle expériencede Vauquelin relative à ces recherches, a montré que l'eau saturée d'un sel restait susceptible de se charger d'un autre et acquérait même alors la singulière propriété de dissoudre une nouvelle quantité du premier. Enfin, Proust, ayant pensé que, malgré la parfaite neutralité apparente de l'eau, elle devait, outi*e son influence dissolvante, agir d'une manière vraiment chimique autrement que par ses éléments, a été ainsi conduit à créer l'importante étude des hydrates proprement dits. Ces substances sont alors envisagées comme une sorte de nouveaux sels, où l'eau joue, pour ainsi dire, à l'égard des alcalis, le rôle d'une espèce d'acide hydrique. L'examen de ces
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combinaisons souvent très-énergiqnes, et de tontes les antres plus ou moins prononcées que l*eau peut former avec des substances quelconques sans les décomposer, constitue la troisième et dernière partie essentielle de Tétude de Teau.
D'après le rôle de Tair et de Teau dans Talimentation des corps vivants , on conçoit quelle lumière a dû jeter leur exacte aoulyse sur la composition élémentaire des matières organiques. Ces fluides forment une des bases essentielles de la nutrition continue de tout être qui a vie, et il constitue Taliment presque unique des végétaux, d'où les animaux tirent directement ou indirectement leur nourriture solide. Ainsi donc tout corps vivant doit être surtout composé de leurs éléments : azote, oxygène, hydrogène, plus un élément solide, le carbone.
La connaissance de Tair et de Teau conduit naturellement à rétude des corps amples, ainsi préparée et rendue bien plus intelligible. Ce que Ton entend maintenant en chimie par corps simples, ce sont ceux qui n'ont pu être décomposés, et dont nulle analogie effective ne tend à indiquer la composition ; mais sans prétendre d'ailleurs que ces corps doivent être réputés à Jamais indécomposables. On compte maintenant environ soixante de ces corps dont quelques-uns sont très-répandus dans la nature, d'autres extrêmement rares. Leur nombre assez considérable et d'ailleurs toujours croissant, a fait pensera quelques naturalistes que la plupart de ces substances devaient être les divers composés d'un beaucoup plus petit nombre d'autres. Mais cette hypothèse ne peut être appuyée que sur le prétendu principe de l'économie et de la simplicité de la nature. Dans ces spéculations illusoires, notre entendement érige ses désirs en lois nécessaires du monde extérieur, qui , en tous genres, se montre beaucoup plus compliqué qu'il ne convièndait à notre intelligence.
Delà grande multiplicité des éléments actuels viennent donc
la oéoeiiif té et rimportaoce da laur claaaîficatioii rationnelle, qui , devant exercer naturellement une graode influence sar celle des corps composés» se trouve en avoir par suite sur tout Tensemble de la science. Evidemment* cette olassifioation ne doit pas reposer seulement sur les caractères propres des substances élémentaires» mais aussi, et surtout^ sur la considération des principaux phénomènes relatifs aox composés qu*elles forment.
La seule division qui soit admise par la plupart des chimistes est celle des corps simples en non métalliques et en métalliques. Le caractère distinctif le plus général de ceux-ci est de fournir toujours un acide susceptible de devenir la base d^un sel, ce que ne font jamais les premiers. Diaprés Tinsuffisance évidente de cette division, on s^est beaucoup efforcé de la compléter sans que, Jusqu'ici, Ton soit encore arrivé à une classification rationnelle et irrévocable. Celle qui a été proposée par Ampère, est presque exclusivement fondée sur la considération des corps si mpks; et le nombre des divisions principales y est évidemment beaucoup trop considérable relativement à celui des objets & ranger. Enfin, Timportance de la formation des groupes natoirels y est seulement appréciée, et leur coordination reste arbitraire*
Il en est tout autrement dans la classification proposée par Berzélius. Son principe, qui repose sur la considératioD approfondie desphénomènesélectro-chimiques, consiste àdisposer les éléments dans un ordre tel, que chacun soit électronégatif relativement à tous oeux qui le précèdent, et électropositif comparé à tous ceux qui le suivent. Mais la prépondérance des caractères électriques ne parait pas, à beaucoup près, assez rationnellement établie pour qu'il soit bien convenable de chercher, dans un tel ordre de phénomènes» la base d'une classification naturelle. Enfin, il faudrait constater directement, avant tout, la réalité du point de départ» c'est-àdire examiner s'il existe vraiment, entre les divers éléments,
qni, soos l'aspect essentiel,
le cette théorie, en restrelle proportions distinctes les es substSDCes, diminue l'In- ;at effectif de chaque action 9e combloer, entre cerUtlnes irtlona Imaginables, les lois i décomposition en seraient t à établir, en mënie temps e une réaction quelconque I variété Infinie de produits :rine des proportions déSniCR tabllssement des lois chlml- Sards, qu'un importantcom-
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ompoaent mutuellement en )as6s, les deux nouveaux sels
11 en résulte donc que les ses en liberlé des deux parts écessaires pour se combiner jveaux sels neutres. De là, a nom, consistant en ce que Mjeptibles de neutraliser le i, conservent toujours entre e soit l'acide; et de même, si utrolisés reste constant, les . toujours en même rapport, s déterminé par une double sitlon numérique de tous les vec les divers alcalis, et un
sel insoluble ou seulement moins soluble que chacun des premiers, établit une relation positive et fondamentale entre deux classes de phénomènes jusqu*alors indépendants. Enfin, comme critérium décisif, il permet, envers une certaine catégorie dWets chimiques, d'atteindre à la fin de toute science réelle, la prévision des phénomènes d'après leurs liaisons positives. La connaissance des divers degrés de solubilité des différents sels^ déjà en elle-même indispensable, conduit à prévoir avec certitude les résultats d'une certaine classe d'expériences. Les mêmes remarques s'appliquent à la proposition analogue, relative aux réactions des sels par la voie sèche, où la considération de volatilité remplace celle de solubilité.
Après celle des décompositions salines, la doctrine générale qui, dans l'état actuel de la science, présente Tétat le plus satisfaisant, est l'importante théorie des proportions définies. Toutefois, par sa nature, et même en la supposant complète, elle ne saurait exercer qu'une influence secondaire sur la solution générale du problème fondamental de la chimie : l'étude des lois directement relatives aux phénomènes de composition et de décomposition. Lorsque des substances quelconques sont placées en relations chimiques dans des circonstances déterminées, la théorie des proportions définies ne tend nullement à faire mieux prévoir, parmi tous les cas que comporterait la composition des corps considérés, à quelles séparations et à quelles combinaisons nouvelles la réaction générale donnera effectivement lieu ; et telle est cependant la question essentielle. Cette doctrine, au contraire, la supposant préalablement résolue, permet alors d'évaluer immédiatement, dans les cas où elle est applicable, l'exacte proportion des éléments des nouveaux produits, ce qui n'est qu'un perfectionnement accessoire, quoique très-utile, de la recherche principale. Ainsi, la théorie des proportions chimiques a pour singulier effet de rendre rationnelle, dans ses
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détails numériques» une solution qui, sous Taspect essentiel, resfte presque toujours empirique.
Mais le principe fondamental de cette théorie, en restrei* gnant à un très-petit nombre de proportions distinctes les combinaisons diverses des mêmes substances, diminue Tincertitude primitive sur le résultat effectif de chaque action
chimique. Si les corps pouvaient se combiner, entre certaines limites, suivant toutes les proportions imaginables, les lois relatives à la composition et à la décomposition en seraient bien plus difficiles à concevoir et à établir, en même temps que bien moins précises, puisque une réaction quelconque pourrait alors donner lieu à une variété infinie de produits différents. Sons cet aspect, ladoctrinedes proportions définies est un préh'minaire naturel à rétablissement des lois chimiques, dentelle n'est, à d'autres égards, qu'un important complément
L*origine et le point de départ de cette théorie fut le phénomène de la permanence de neutralité après les doubles décompositions salines sur lequel insista surtout Bergmann. Quand deux sels neutres se décomposent mutuellement en échangeant leurs acides et leurs bases, les deux nouveaux sels formés sont également neutres. Il en résulte donc que les quantités de bases et d'acides mises en liberté des deux parts sont justes dans les proportions nécessaires pour se combiner entre elles, et produire les nouveaux sels neutres. De là, Ritter déduisit la loi qui porte son nom, consistant en ce que les différents poids d'alcali susceptibles de neutraliser le même poids des différents acides, conservent toujours entre eux les mêmes rapports, quel que soit l'acide; et de même, si le poids de différents alcalis neutralisés reste constant, les quantités d'acide combinées sont toujours en même rapport, quel que soit Talcali. Ayant ^lors déterminé par une double série d'essais préalables la composition numérique de tous les sels que peut former un acide avec les divers alcalis, et un
alo&li avec les différents acides, on aura de itilte» d'&prèi cette loi, les différentes proportions diacide et de base de tous les composés qui peuvent résulter de la combinaiflon de ces deux ordres de substances. Hitter conduisit lui-même sa dé-^ couverte Jusqu'à cette conséquence caractéristique etdonDa, pour les acides et les alcalis, mais d*après une expérlfflenttr tion trop restreinte et trop Imparfaite, une première table de ce qu'on a nommé plus tard les équivalents chiiâiques.
Le principe des proportions déterminées restait donc en* core borné aux sels neutres, ce qui, entre tous les composé» possibles, ne constitue qu'un cas particulier quoique très^ étendu. En tout temps, d'ailleurs, l'idée de neatrallsation parfaite a dû entraîner inévitablement celle d'une proportion unique en deçà et au delà de laquelle la neutralité était rompue. Mais Berthôllet,le premier, établit en principe fondamental, dans la Statique chimique, l'existence nécessaire dô8 proportions définies pour certains composés de tous les ordres, et il assigna les conditions essentielles de cette pro* priété, qu'il attribuait ou à une notable condensation deaélé^ ments combinés, ou à la précipitation graduelle d'un composé soluble» en un niot à toutes les causes suscoptiblea deaons^ traire le produit de la réaction chimique, à mesure qtt*il 80 forme, à l'influence ultérieure des agents primitifs. Totitefoîs, il combattit le principe exclusif des proportions ôéûnlèê que, dans une célèbre discussion, Proust soutint heureufiement contre lui.
Pal ton, embrassant alors dans une seule conc^tion générale toute cette doctrine des proportions déterminées, produisit sa célèbre théorie atomistique. Son principe général consista à concevoir que, tous les corps simples étant fofffléi d'atomes absolument indivisibles, un petit nombre de ômt sortes de ces atomes simples forment, en se réunissant, Idi atomes composés du premier ordre, toujours mécaniquemefit insécables, mais alors chimiquement divisibles i et ceux-ci, *
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lëtif tour, p9it uM Bttlfe â'ai»emblagds Atiftlogues , font nftftfe tous lôs autres oMres de compositions. Mais, pour que la théorie atoiftistique représentât exclusivement la doctrine des proportions déterminées, il fallait admettre nécessairement que les combinidsons ne pouvaient avoir lieu qu'entre un très-petit nombre d'atomes t autrement on aurait retrouvé ainsi fwesque l'équivalent de toutes les proportions ; et la conception de Dalton aurait pu représenter à peu près également bien les deux doctrines opposées des proportions indéfinies ou définies. Mais, avec cecomplément, elle représente évidemment l'ensemble de la doctrine des proportions déflnlei, & laquelle elle ajouta l'importante théorie des multiples successlfe. De son point de vue atomistique , Dalton aperçut aisément , en effet , que, si deux substances peuvent se combiner en plusieurs proportions distinctes, les quantités pondérale de Tune d'elles qui se combinent avec le même poids de Vautre devront suivre naturellement la série des nombres entiers, puisque les composés résultent ainsi de l'union d'un atome de la secondé substance avec un , deux ou trois des atomes de la première. C'était un élément principal et jusqU^âlors entièrement ignoré de la théorie des proportions chimiques.
Partant de là , Berzéllus entreprit une vaste étude expérimentale de l'ensemble des points importants relatifs à la chimie numérique. Il perfectionna d'abord la loi de Ritter, et la lia intimement & la théorie atomistique, en montrant que, dans les différents sels neutres que fournit un acide quelconque se combinant avec les divers alcalis, la quantité d'oxygène de l'acide est toujours proportionnelle à la quantité d'oxygène de ralcalî. Mais c'est surtout dans l'étude numérique dés composés du premier ordre que Berzélius apporta de nouvelles et importantes lumières. H démontra que, dans les sulfurés métalliques, la quantité de soufré est constamment proportionnelle â la quantité d'oxygène combiné , dans les
acides correspondants, avec un même poids du radical. Cette loi est maintenant regardée, par induction, comme applicable à tous les composés du premier ordre auxquels Tensemble de leurs propriétés permet d^attribuer le même degrê de neutralité chimique. Enfin les séries d'analyses de Berzélius ont entièrement vérifié, pour les divers degrés, soit d'oxydation, soit de sulfuration d'un radical quelconque, la loi des multiples successifs, découverte par Dalton d'après sa théorie atomistique.
Toutes ces analyses avaient principalement porté sur des composés solides ou liquides. Gay-Lussac pensa que, si la simplicité numérique des rapports des éléments dans les combinaisons était réelle, elle devait surtout se manifester dans les combinaisons gazeuses considérées, non quaqt au poids, mais quant au volume. De là ses analyses numériques des composés gazeux qui, en vérifiant d'une manière spéciale et irrécusable le principe général de la doctrine des proportions définies, l'a présenté en même temps sous un nouvel aspect En résultat de ses travaux, il est actuellement re^ connu que tous les corps à l'état gazeux se combinent dans des rapports numériques de volumes invariables et extrêmement simples.
Enfin les travaux de Wollaston font encore partie des recherches fondamentales qui ont constitué la doctrine des proportions chimiques. A la théorie atomistique, il subsistua d'abord celle des équivalents, plus claire et plus positive. Mais ses plus importantes recherches concernedt la composition numérique des sels acides ; et les résultats obtenus^ ayant pu être, par analogie, étendus aux sels alcalins, forment ainsi le complément indispensable de la découverte de Ritter sur les sels neutres. Wollaston a montré, sur quelques exemples bien choisis , qu'un sel neutre ne devient point indéfiniment acide à mesure qu'on augmente la quantité d'acide contenue dans sa dissolution, mais qu'il contracte un petit nombre de degrés
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saecesaifs d'acidité, caractérisés par certaines proportions fixes où la quantité d'oxygène propre à Pacide est tour à tour double, triple, quadruple, de celle qui lui correspond pour le sel neutre. Le principe des proportions définies exigeait cette confirmation , qui est peut-être la pins décisive de toutes,
Tels sont Tenchaînement et la filiation des diverses séries de recherches qui ont produit la constitution actuelle de la chimie numérique. On représente alors par un nombre invariable affecté à chacun des différents corps élémentaires , leurs rapports d'équivalence chimique, d'où, par des for* mules trèâ-^imples, expressions immédiates des lois ci-dessus indiquées, on passe aisément à la proportion numérique propre à chaque combinaison. La réalité de la doctrine des ih>oportions définies est ainsi démontrée d'une manière irrécusable par le concours de tant d'esprits éminents qui, malgré riodépendance et l'originalité de leurs vues, viennent tous y converger et s'accordent ensuite complètement sur son ap^ pUcation positive à tous les cas de quelque importance. La seule différence est relative au mode d'expression des résul* tats, et vient de ce que la théorie atomistique laisse d'indéterminé et par suite de facultatif.
Pourtant, dans l'état actuel de la science, le principe des proportions définies ne peut être regardé comme entièrement général. Outre la dissolution, à laquelle il ne peut évidemment s'appliquer, mais qui est, comme nous l'avons vu, un mode d'union particulier ayant ses lois propres, distinctes de celles de la combinaison , il reste encore deux cas très-importants où il est en défaut : celui des alliages , puis celui des substances organiques.
Dans le premier, on ne peut guère ne pas admettre l'existence d*un véritable état de combinaison , comparable à celui d'un grand nombre de composés assujettis aux lois de la chimie numérique : et néanmoins presque toutes les propor-
Mo ntmatwn pinfiSc
tioni i*y troutent ôvidemtnétit réalisées entre eertaifiêi limites. L^hypothèse d^an mélftoge est sans doute un moyen cornmode de ramener à la loi des proportions définies les diverses combinaisons qui semblent susceptibles â*une proportion iû* déterminée. Mais il est bien difficile de oonceroir, entre des solides, un véritable mélange , qui puisse subir, sans altérations évidentes, de grands changements de température, rinfluence de la cristallisation, et plusieurs autres causés perturbatrices ( qui sembl^aient devoir le détruire néces** salrement
Quant aux substances organiques , il a été précédemmetit remarqué que les proportions ne seraient pas réellement définies, si, pour représenter la composition numérique de certaines substances, on était forcé d*y supposer un très^grand nombre d*atomes élémentaires n'excluant point d^ailleufs, dans d'autres combinaisons, Fexistence des nombres inférieurs, or c'est ce qui a éminemment lieu et de la manière la plus étendue dans ce qu'on nomme la chimie oiigàiifque, où l'on voit souvent un élément entrer tantôt pour cent cinquante ou deux cents atomes, tantôt pour deux ou trois, et offrir ensuite la plupart des degrés intermédiaires. Aussi les chimistes conviennent-ils aujourd'hui, plus ou moins franchement, que les substances organiques échappent au principe des proportions définies.
Or, en concevant ces substances soumises à la loi du dualisme, et en distinguant à leur égard l'analyse immédiate de l*antdyse élémentaire, il serait cependant facile de lés y faire rentrer, une fois qu'on aurait renvoyé à la physiologie toutes les recherches qui, relatives à des mélanges organiques, lui appartiennent véritablement. Ayant d'abord reconnu l'irrationnelle extension de la chimie dite organique, 11 deviendra aisé de concevoir la possibilité de cette importante généralisation de la loi du dualisme.
Li chimie organique actuelle comprend certainement,
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oômme déjà il a ét6 dit, deux iortei de reoherobM d*ane na« ture parfaitement distincte, lei unes chimiques i les autres ^byriologiques. Ainsi, par exemple, Tétude des acides orgaoiques» celle des alcools, des éthers, eta, ont aussi bien le eariMstère cliiroique qu'aucune des études inorganiques pro« prement dites. D*un auti*e côté, le caractère biologique n*est nullement douteux dans Texamen de la composition de la sève ou du sang, dans l'analyse des divers produits de la respiration végétale ou animale , et dsns une foule d*atttres iujets qu'embrasse maintenant la chimie organique*
Le principe d^une convenable répartition de ces difiérentes étodes se réduit àla séparation essentielle entre Tétat de mort et rétat de vie, ou, ce qui revient à peu près au même dans le point de vue actuel, entre la stabilité et rinstabilité dea combinaisons proposées* Parmi les composés indistinctement réunis aujourd'hui sous la dénomination d*organiques« les uns, od devant leur existence qtt*au mouvement vital, sont assujettis à des variations contiituelles et constituent presque ton* joon de simples mélanges : ceux-là ne sauraient appartenir &la sfaimie et rentrent dans le domaine de la biologie; tels sont, par exemple, le sang, la lymphe^ la graisse, etc. Les atttrost an contraire, qui forment les principes les plus lm>* médiats des premiers, sont des substances essentiellement mortes, susceptibles d'une permanence remarquable, et présentant tous les caractères de véritables combinaisons indé* pendantes de la vie; tels sont les acides organiques, Talcool, l'albumine, Turée, etc. : ceux ci ont évidemment leur place oMureile dans le système général de la science chimique parmi les substances d'origine inorganique, dont ils ne diffèrent rôeUement par aucune propriété essentielle. Et s*il impons de faire ressortir aved soin les phénomènes chimiques QUI leur sont vraiment communs, par exemple, les diffé^ ^tes espèces de fermentations^ ces phénomènes ne peuvent ««pondant constituer une raison suffisante pour réunir Ten»
232 DEUXEÈHE PARTIE.
semble de ces substances dans une même catégorie, isolée de tout le reste du système chimique.
Il devient maintenant aisé de concevoir, comment, ayant distingué dans les composés organiques les mélanges des véritables substances, le dualisme pourra faire rentrer cellesci dans la loi des proportions déterminées.
En effet, considérons d'abord les composés d'origine végétale essentiellement formés de trois éléments : oxygène, hydrogène, carbone. Dans Tétat actuel de la chimie, chacun d'eux pouvant se combiner en deux proportions différentes avec les deux autres, on a donc six composés binaires du premier ordre, susceptibles d'être les principes immédiats d'au moins douze composés binaires du second ordre, contprenant ces mêmes trois éléments. Et en supposant que ces principes immédiats puissent se combiner en trois proportions différentes, l'une constituant la neutralisation parfaite et les deux autres les limites extrêmes de la saturation réciproque, on aurait trente-six composés distincts, sans dépasser le second ordre. Enfin, en concevant une troisième combinaison possible entrel'oxygène et le carbone, ouentreceluici et l'hydrogène, etc., qui, de nos jours, en fournissent deux après avoir été longtemps regardés comme n*ên admettant qu'une, le dualisme permettrait d'assujettir, de la manière la plus complète et la plus naturelle, à la loi des proportions définies, quatre-vingt-un composés du second ordre formés d'oxygène, d'hydrogène et de carbone. Certainement caserait plus que suffisant pour représenter l'analyse élémentaire de toutes les substances vraiment distinctes propres à la chimie végétale.
Les composés d'origine animale, comprenant quatre éléments, sont regardés comme des combinaisons quaternaires formées d'oxygène, d'hydrogène, de carbone et d*azote. Entre ceux-ci il y a aijgourd'hui quatorze combinaisons connues du premier ordre qui peuvent donc être les principes immédiats
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d'autant de combinaisons binaires du second ordre, et de quarante-deux en supposant, comme précédemment, que ces principes immédiats doivent pouvoir se combiner en trois proportions différentes. Mais, en admettant pour tous les degrés de composition, sans s'arrêter aux inévitables lacunes de la chimie actuelle, une triple combinaison binaire, on arrive à quatre-vingt-dix-neuf composés secondaires comprenant toujours les quatre mêmes éléments. L'analyse rationnelle des substances animales est probablement fort loin d'exiger un aussi grand nombre de substances différentes. Enfin^ les matières animales ayant subi, en général, un degré d'élaboration vitale de plus que les matières végétales, 11 serait très-rationnel de reconnaître, h leur égard, la possibilité d'un ordre de composition supérieur. En admettant donc des composés du troisième ordre, résultant d*une triple combinaison binaire, cette conception suffirait à représenter entre l'oxygène, Thydrogène, le carbone et l'azote, plus de dix mille composés prétendus quaternaires. Sans doute lanature n'offre pas la réalisation effective de la plupart de ces combinaisons spéculatives; mais telle est la fécondité des ressources qu'apporte, pour l'extension, aux substances organiques, du principe des proportions définies, la conception du dualisme perpétuel appliquée à ces substances.
Enfin, à un dernier point de vue, l'extension de la loi du dualisme est encore nécessaire à la chimie. Déjà elle offre quelques exemples irrécusables (et ils paraissent tendre à se multiplier beaucoup], où l'on ne peut saisir aucune différence de composition entre deux substances qu'une exacte comparaison de leurs propriétés ne permet pas d'ailleurs de regarder comme identiques : telles sont, entre autres, le sucre et la gomme. Or, en distinguant l'analyse immédiate de l'analyse élémentaire, le dualisme résout, de la manière la plus naturelle, le pariadoxe de la diversité de deux substances composées des mêmes éléments, »'y trouvant en même pro-
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portioDi En effet i oesi iubstADCes laornères différeraient par leur analyse immédiate » quoique Tanalyse élémentaire donnât des résultats parfaitement identiques : et ainsi seraient expliquées leurs propriétés différentes.
L'ensemble des considérations précédentes montre que la science chimique» si riche en détails^ n'est encore qu'imparfaitement constituée comme science abstraite et rationnelle. Et| de ce côté, elle tte pourra avancer qu'en remplissant une double condition , à savoir i fusion de toutes les études chimiques ^ préalablement bien circonscriteii d'après là nature de la science, en un seul corps de doctrine homogène; extension & tous les composés de la loi du dualisme; le dualisme qu'on ne démontrera jamais ne pas exiiâtert et qui» quand il ne peut être prouvé» peut» ati moins, toujours èti^
Par la chimie nous achevons l'étude des difiél^nts genréi d'activité propres à la matière* Nous connaissons» pat* la ma^^ thématique, l'astronomie et la physique» son activité gêné* raie, G'est>iMiire les phénomènes qu'elle présente toujôurd et toujours les mômes» au degré près» quelle qu'elle soit et quels que soient ses états d'agrégatioki» et nous connsissons par la chimie l'activité spéciale» particulière, de ses différentes représeûtation«« Chaque substance» dans l'union qu'elle peut ootttrai^ter avec d'autres, datis les oombinaisons qu'elle forme^ a un mode d'action qui lui est propre» et Tinfinle variété de cette sorte de phénomènes n'en exclut pas la régularité» Tordre ; eniîn, comme tous ceux qui ont été précédemment étudiés, ils sont soumis & des lois invariables.
Mais éette complication supérieure qui en rend les lois bien plus dififtoiles à découvrir et bien moins propres & permettre del prévisions rationnelles» augmente d'autant nos ressourees pour modifier» supprimer oU déternainer le phénomène lui' même» Dans l'innomkH*able multitude de tàiU chimique! ao"
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jourd^hui connus, la plupart doivent leur existence à Tinter* vention humaine qui seule a pu réaliser Tensemble si complexe des circonstances nécessaires à leur production. Déjà, en passant de Tastronomie à la physique, nous avons vu la modification des phénomènes devenue possible en même temps que disparaissait presque, au moins comparativement, la faculté de les prévoir. En passant de la physique à la chimie, il en est encore de ktiêtne : les modifications réftlièables augmentent en étendue, en importance, et la prévision pOMible diminué encore. La physique nous apprend à disposer \h corpâile manière à apporter, dans le phénomène produit, la modification qui nous est la plus avantageuse \ par la chimie, ce dont les corps eux-mêmes que, suivant nos besoins, floui parvenons à produire Cette science nous montre la matière éternellement existante, ne se créant, ni ne se détruiiant Jamais , mais toujours en travail de composition et de déoom^ position. Que les lois suivant lesquelles ce travail s^accom* plit nous soient connues, nouis serons maîtres alors de le diriger ; et les corps soumis, savamment combinés, se transfor^ meront à notre gré.ies uns dans les autres. Ainsi maintenant, entre tant d*autres merveilles de la science moderne, la houille pour nous éclairer donne du gaz, et la betterave pour nous nourrir donne du sucre. Si rindusU'ie humaine ne peut multiplier, suivant nos besoins, les produits de la terre, elle triomphe autrement de la fatalité qui nous en privé, retrouve, dans les plus différents, les mêmes principes, et, ôû man^ quent les uns , y supplée par les autres.
Kl I mil
BIOLOGIE
§ 4 . — Objet f moyens d'exploration et divisions de la biologie.
Entre toutes les substances qui composent la matière, qaelques-unes, à Texclusion des autres, ont, outre les propriétés qui leur sont communes à toutes, celle de pouvoir vivre. Ainsi, sous certaines conditions, dans des circonstances particulières et déterminées, Toxygène, l'hydrogène, le carbone et Tazote s^organisent et vivent, ce que ne peuvent flaire le chlore, le soufre, Tiode par exemple. Quels sont alors, exactement analysés, les nouveaux phénomènes qui résultent de ce singulier privilège de quelques substances? Quelles sont leurs relations avec ceux qui ont été examinés précédemment? Enfin quelles sont leurs lois? tel est ce qui doit maintenant nous occuper.
Il y a deux sortes de vies : la première, la vie fondamentale, est la vie végétative ou organique; c'est donc elle qui doit d'abord être étudiée, et qu'il faut avant tout définir. Or la particularité nette et précise, qui, se retrouvant dans tous les êtres vivants, les sépare profondément de tous les êtres inertes, c'est un mouvement intestin, à la fois général et continu, de décomposition et de composition. Toute matière vivante dont les matériaux ne sont pas renouvelés, devient inerte et bientôt se dissout ; ce n'est donc jamais que temporairement que vivent les molécules susceptibles de vivre.
Cette définition de la vie suggère immédiatement la double pensée d'une organisation disposée de manière à permettre cette rénovation continuelle, et d'un milieu susceptible de provoquer l'exlialation et de fournir à l'absorption. Ainsi un organisme déterminé et un milieu convenable sont les
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deux conditions de Tétat vivant Quant à la nature des phénomènes qui le caractérisent, elle est évidemment chimique puisqu'elle consiste en une décomposition et recomposition perpétuelles. Au moment précis où s*opère une combinaison quelconque, il se passe réellement quelque chope d^analogue à la vie. Mais ce qui distingue profondément celle-ci, c^est que les phénomènes chimiques auxquels elle donne lieu, au lieu d'être instantanés, sont continus ; et de là résulte le maintien et le renouvellement de Tétat organique, en même temps que Timposslbilité d'un entier accomplissement de Tacte chimique. L^action moléculaire, ne dépend plus uniquement de la simple composition des corps entre lesquels elle a lieu, mais elle est modifiée par leur organisation proprement dite, c*est-à-dire par leur structure anatomlque.
Sans doute, les phénomènes qui surtout caractérisent la vie, les sentiments et la pensée, semblent bien en dehors et bien loin de la définition qui vient d'en être donnée. Mais cela même fait mieux ressortir la profondeur et la parfaite convenance de cette définition.
En effet, les plus nobles propriétés vitales, rintelligence et la moralité, ont d'abord pour base, pour point de départ nécessaire, cette existence nutritive qui résulte de l'exhalation et de Tabsorption que chaque être vivant exerce sans cesse dans le milieu correspondant. Quelles qu'aient été les illusions et les croyances primitives , et quelles qu'elles soient encore en bien des cas peut-être , l'observation a toujours montré que, partout où la composition matérielle reste invariable, il n'existe jamais aucune trace de sensibilité et de contractilité, et, par suite, de pensée ni d'affection. Enfin, dans tous les êtres qui en jouissent, cette vie qui constitue la vie animale, la vie de relation, et qui comprend les sensations, l'innervation et les divers mouvements, n'est jamais qu'un perfectionnement complémentaire, surajouté, pour ainsi 'iire, à la vie végétative ou organique, et propre, soit à lui
3dS BSOUàlM PART».
pFOOurer des matériaux par une intelligente réaetion sur la inonde eitérienr, soit à préparer cm à faeiliter ses actes, soit enfin à la préserver des influenoes défavorables. Ce n^est gfière qne pour se nourrir que pensent et agissent les ani^ maux, même les plus élevés. Et si, dans le eas de Phomme, la relation générale des vies végétative et animale peut être intervertie , ce n*est que par suite d^un développement consi-^ dérable de rintelligenoe et de la sociabilité, et en résultat d^uoe aetion constamment progressive de Tespèce sur la nature ext^ieure et aussi sur la nature humaina Mais la vie organique, outre qu'elle constitue à la ibis la base et le but de la vie animale, reste encore, dans les oi^anismes supérieurs où celle-ci est le plus développée, la seule entièrement commune aux diverses parties dont ils sont composés, en même temps qu^elle est aussi continue, la vie animale étant au contraire essentiellement intermittente.
Nous avons reconnu que Tidée de vie suppose deux élé« ments nécessaires t un organisme approprié et un milieu convenable, en prenant ce mot milieu dans son sens le plus général, c*est^-dire pour désigner non^seulement le fluide oà Torganisme est plongé, mais Tensemble des circonstances extérieures qui agissent sur lui. G*est de Faction réciproque de ces deux éléments que résultent tous les phénomènes vitaux, végétât! fis et animaux. Le problème de la biologie est alors d'établir, d'après le moindre nombre possible de lois , une exacte harmonie scientifique entre ces éléments et Pacte même qui constitue la vie. L'anatomie, qui décompose Torganisme, et la physiologie, qui décompose Texistenoe, ne ne sont alors conçues que comme les deux faees inséparables d'une recherche unique, qui ne distingue que pour les lier les uns aux autres, les différents degrés de structure et de vie, les différentes parties de l'être vivant et les fonctions diverses qui l'entretiennent Placé dans un système donné de eireonstancet extérieures , un organisme défini doit toujours
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agir dHma manière déterminée» et, en lens invene, la môme aetiQQ ne saurait ôtre produite par dea organismes vraiment distincts. Il y a donc à conclure alternativement ou Taete d'après Fagent, ou Tagent d'après Taote. Le milieu étant toujours censé préalablement connu par Tensemble des autres soienoea fondamentales, on voit que le double problème biologique peut être posé suivant Ténoneé le plus mathématique possible en ces termes généraux i étant donné Torgane ou la modlfloatien organique, trouver la fonction ou Taete, et, réelproqaement, oelui-^i étant connu, en eondure Torgane. Cette définition satisfait à la condition caractéristique, la prévision, de toute science réelle, opposée à la simple érudition; car elle indique clairement que la vraie biologie doit tendre à permettre de toujours prévoir comment agira , dans des circonstances données, tel organisme déterminé, ou par quel état organique tel acte a pu être produit
Ainsi donc, la définition positiviste de la biologie ne sépare point la physiologie proprement dite de la simple anatomie s c*eât qu'en effet il ne peut exister de saine physiologie isolée de Panatomie; et, sans la physiologie, Fanatomie n'aurait pas un véritable caractère scientifique et serait même le plus souvent inintelligible : les considérations d^usage éclairant autant celles de structure qu*elles en sont éclairées. Klais, en outre, à Panatomie et à la physiologie doit même se joindre une troisième partie essentidie. En effet ^ si l'idée de vie est réellement inséparable de celle d'organisation. Tune et Taulre le sont de l'idée d*un milieu spécial en relation déterminée avec l'organisme et avec Factivlté qu'il prend dans ce milieu. Il en résulte donc un nouvel aspect nécessaire du sujet de la biologie : savoir la théorie générale des milieux organiques, et de leur action sur Torganisme envisagée d'une manière abstraite. Blalnville le premier a directement tenté de iMntroduire dans la science sous le nom très» expressif d'étude des mediflcateura extenies soit généraux,
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floit spéeiàuz. Biais cette partie de la biologie est encore trèsk imparfaite, et la nécessité même en est méconnue parla plupart des physiologistes actuels.
Diaprés la définition de la biologie, 11 est clair que ce n^est pas seulement dans un organisme unique, mais dans tous les organismes que cette science doit s^efibrcer d*établir une harmonie constante et nécessaire entre le point de vue anatomique et le point vue physiologique. Toutefois Fétude de rhomme doit toigours dominer le système complet de la science soit comme point de départ, soit comme but. Ce n^est que pour arriver aux lumières indispensables à Texacte connaissance de ce type suprême que nous devons étudier tout autre organisme; et, d*autre part, l!homme adulte et sain constitue inévitablement la seale unité d'après laquelle nous puissions apprécier tous les autres systèmes organiques.
En dehors même de tout examen détaillé et approfondi des relations directes des phénomènes vitaux avec tous ceux que présente la matière inerte, il est bien évident que la complication en est supérieure. Tous les ordres possibles de phénomènes concourent à produire ceux de la vie; et on ne peut étudier les êtres organisés en faisant abstraction des phénomènes de forme, de mouvement, de pesanteur, etc., qu'ils présentent De là, résulte que la biologie doit nécessairement reposer sur l'ensemble des sciences inorganiques et les suivre dans l'ordre et l'exposition rationnels des différentes bran* ches de la science abstraite et positive.
Mais la complication supérieure de la biologie n'est pas sans compensation; et cette science offre, au contraire, une éclatante confirmationde la loi qui lie l'accroissement des difficultés et celui des ressources ou moyens d'exploration.
Non-seulement l'observation comporte en biologie l'usagede tous les sens, mais encore elle s'y aide des appareils propres à perfectionner les sensations naturelles. Ceux qui concernent la vision sont surtout importants en ce qu'ils permettent de
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mleox apprécier une structure dont les moindres détails peu-> T^it avoir sur les phénomènes vitaux une influence capitale En outre, la biologie dispose évidemment de Tensemblê'âes procédés chimiques comme d*une sorte de faculté noovelle pour perfectionner Texploration préliminaire du sujet de ses recherches. C'est surtout dans les observations aoatomiques que Ton a déjà fait usage de tels procédés pour mieux caractériser les divers tissus élémentaires et les principaux produits de Torganisme Enfin, les substances qui composent immédiatement les corps organisés étant presque toujours par leur nature plus ou moins alibiles, il en résulte que Texamen des eflTets alimentaires peut souvent devenir» mais au seul point de vue anatomique, un utile complément de Texi^oration chimique et de la gustation dont il constitae« pour aîn» dire, un appendice naturel.
Quant à Texpérimentation, toujours destinée à découvrir suivant quelle loi chacune des influences déterminantes ou modificatrices d'un phénomène participe à son accomplissement, elle est susceptible, en physique et en chimie, d'une application bien plus étendue qu'en biologie, où Ton ne peut presque jamais parvenir à comparer deux cas ne diiférant qu^à un seul point de vue. Toutefois, en distinguant dans les phénomènes vitaux les deux ordres de conditions dont ils dépendent, les unes relatives au milieu, les autres à Torganisme lui-même, on reconnaît aisément que les expériences physiologiques dans lesquelles, sans affecter directement les organes, on modifie seulement le système des circonstances extérieures, sont en général les mieui appropriées & la nature des phénomènes vitaux. Mais, une fois qu'on est parvenu à réaliser l'ensemble si complexe des conditionsqu'ellesexigentt les expériences physiologiques peuvent rendre à la science les plus grands services, comme le prouvent celles de Harvey sur la circulation, de Haller sur Tirritabilité, de Spallancaai sur la digestion et la génération, de Bicbat sur l'harmo-
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nie entre le eœor, le poumon et le eerveau, de Legalloli sur la ebaleop animale, et enfin, en dernier lieu, de Claude Bernard sur les fonctions du foie.
Cependant, ce qui en réalité constitue pour la biologie lo véritable équivalent de rexpérlmentation proprement dite, c'est Texploration pathologique. La propriété essentielle de toute expérience directe est d'altérer Tétat naturel de Torga* nismede façon à mettre en évidence Tinfluence propre à chacune des conditions des phénomènes quMl présente. Or, c^est ce qui se trouve naturellement fait par les maladies considérées au seul point de vue scientifique. Suivant le principe de à Broussais, Tétat pathologique ne peut produire de phénomènes vraiment nouveaux) et toute la différence avec rétat physiologique consiste en ce qu'alors les phénomènes sont étendus ou atténués au delà de leurs limites ordinaires de variation. Par une suite nécessaire de ce principe, la connaissance de l'état phjfsiologique doit fournir le point de départ de toute saine théorie pathologique; mais il en résulte non naoins évidemment, que, réciproquement, Texamen scientifique des phénomènes pathologiques est très-propre à perfectionner les études uniquement relatives à Tétat Dor« mal. Enfin, Texamen des organisations exoeptionnelles en des cas de monstruosités, est le complément naturel de l'analyse pathologique.
Mais quelque secours quHipportent àla physiologie Tobser* vation proprement dite et Pexpérimentation, c^est la comparaison, troisième et dernier mode de l*art d^observer, qui constitue sa principale ressource. Les conditions de son applioation soutTunlté essentielle du sujet principal et la grande diversité de ses modifications secondaires. Or, tout le système de la science biologique dérive d^une seule grande conception : la correspondance générale et nécessaire entre les idée* d*organisatlon et les idées de vie L'unité du sujet ne saurait être, en aucun cas, plus parfaite, et la variété presque indé^
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finie de ses modificfttionsy soit 8tati<ittes, ioit dynamiques, est évidente. Au point de vue purement snatomique« tous les organismes possibles, toutes les parties de chaque organlsmoi et les divers états de chacun d eux, présentent un fond oommun de structure et de composition. De même, sous Taspoot physiologique proprement dit, tous les ôtres vivantSi depuis le végétal Jusqu'à rhomme,sont doués d'une certaine vitalité commune, fondement indispensable des nombreux phéno* mènes qui les caractérisent. Et Tanalyse, soit aoatomiquet soit physiologique, montre toujours ce que les différents cas offrent de semblable comme étant en réalité plus important queles jMirtlCttlaritésqui les distinguent. Lamétbode comparative, concevant alors tous les cas en question comme ana« loguea et leurs différences comme de simples modifications d*uQ type fondamental, doit s'efforcer de rattacher les unes aux autres, par des lois uniformes, les différences qu'ils pr^ sentent. Si la question est simplement anatomique, on regarde, à partir de l*homme adulte et normal^ toutes les autres orga^ nisations comme des simplification? successives de ce type primordial. De même, quand le problème est physiologique. Ton cherche surtout à saisir dans la série des cas comparés Tidentité fondamentale du phénomène qui caractérise la fonc* tion proposée. Lorsque les êtres les plus simples ont réalisé, autant que possible, Tisolement d'abord abstrait d'un tel phénomène, sa notion essentielle, ainsi fixéOi est alors revêtue successivement des attributions secondaires qui la compli« quaient primitivement, et redonne de la sorte le type primordial.
Tels sont l'esprit et la marche de la méthode comparative. Parmi les motifs de comparaison biologiquoy ceux qui présentent le caractère le plus tranché sont : la comparaison entre les diverses parties d'un même organisme, celles des différentes phases 4e chaque développement, et surtout celle de tous les termes distincts de la grande hiérarchie des corps vivants.
C'est, d6 toute nécessité, par le premier de ces modes que cette méthode a dû commencer. En se bornant même à h seule considération de l*homme, on ne peut pas ne pas reconnais tre immédiatement ia similitude de s€» diverses parties, soit dans leur structure, soit dans leurs fonctions. D*abord, tous les tissus, tous les appareils, en tant qu*oi^ganisés et vivants, présentent ces caractères fondamentaux, inhérents aux idées mêmes d*organisation et de vie, auxquels sont réduits les derniers organismes. Mais, en outre, à un point de vue plus spécial, Tanalogie des organes devient de plus en plus prononcée à mesure que celle des fonctions Test davantage, et réciproquement En passant alternativement de Tune à Vautre similitude, on peut arriver aux plus lumineux rapprochements anatomiques ou physiologiques : ainsi Bichat a découvert Tanalogie des systèmes muqueux et cutané; ainsi rassimilation, établie par Blainville, entre le crâne et les autres éléments de la colonne vertébrale est certes indiquée suffisamment par la seule analyse rationnelle de rorganisine humain.
Quant au second mode général de Tart comparatif, mode qui consiste dans le rapprochement des divers états par lesquels passe successivement chaque corps vivant, depuis son origine Jusqu'à sa destruction, sa principale valeur résulte de ce quMl permet d'envisager, pour ainsi dire d'un seul aspect, Tensemble de la série biologique. En effet, Tétat primitif de l'organisme même le plus élevé représente, au point de vue anatomique et physiologique, les caractères propres à l'organisme le plus inférieur. L'analyse des âges offire donc à l'anatomie et à la physiologie la propriété essentielle de réaliser, dans un même individu, la complication successive d'organes et de fonctions qui caractérise Tensemble de la hiérarchie biologique; et ce rapprochement synthétique fournit ainsi un ordre spécial de comparaisons lumineuses.
Mais, quelle que soit la valeur des deux modes précédents
de oomparaison biologique, c*est surtout dans son application à la série organique que la méthode comparative montre le mieux sa puissance et son principal caractère, il n*y a pas de structure ni de fonction dent l'analyse ne puisse être perfectionnée par Texamen de ce que les divers organismes oiTrent de commun , et par Tétude de leur simplification continue à mesure qu'on descend dans la hiérarchie biologique. Lorsque l'on est enfin arrivé à ce terme où subsiste seul Fattribut essentiel du sujet proposé, la pensée peut procéder, en sens Inverse, à la reconstruction successive de Torgane ou de l'acte dBfis toute sa complication premi ère. Mais pour suivre convenablement, dans la biologie comparée, l'étude générale d'un organisme ou d'une fonction , 11 est Indispensable d'en avoir nettement construit la notion abstraite. C'est elle seule qui, isolée des modifications particulières attachées à chacune de ses réalisations, peut être le sujet direct de la comparaison. La méthode comparative ofiTre donc, en quelque sorte, un caractère semblable à celui de l'analyse mathématique, dont la propriété essentielle est de dégager, dans les cas analogues, ce qui est commun à tous, des spé* cialités secondaires propres à chacun d'eux.
Ayant successivement défini, dans son point de départ et son but, la science abstraite de la vie; ayant reconnu sa complication supérieure, mais aussi les grandes ressources dont elle dispose, nous avons maintenant à examiner la nature et l'enchaînement de ses différentes parties.
L'étude spéculative et abstraite de l'organisme doit d'abord se décomposer en statique et en dynamique, suivant qu'on recherche les lois de l'organisation ou celles de la vie; de là l'anatomie et la physiologie. En second lieu, la biologie statique ou anatomie doit être subdivisée en deux parties essentielles, suivant qu'on étudie isolément la structure et la composition de chaque organisme particulier, ou que l'on construit la grande hiérarchie biologique qui résulte de la
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comparaison rattonnelle de toQs ies organftsmeâ oonons. Telles sont les trois branches de la science biologique : IV natoraie générale ou abstraite, lanatomie comparée, enfin la physiologie, pour lesquelles M. Comte propose les dénominations systématiques de biotomie, biotaxie, bionomie, ces différentes études devant également comprendre les végétaux et les animaux, et le nom de biologie restant consacré à eo désigner l'ensemble^
La dépendance de ces trois parties résulte immédiatement de leur seule définition : il est évident que les études physiologiques supposent préalablement dôs notions anatomlqu^s : il faut connaître la structure d'un appareil avant d'en étudier le jeu. Et l'anatomie comparée elle-même doit précéder la physiologie, car la connaissance du rang qu'occupe chaque être vivant dans la hiérarchie biologique est le fondement nécessaire de son étude, qu'elle prépare d'abord et résume ensuite. La considération habituelle de cette hiérarchie est d'ailleurs, ainsi que nous l'avons Vu, lé plus puissant moyen d'investigation qu'admettent les recherches pbysio* logiques.
Quant à l'ordre des deux parties de la biologie statique, Il est clair que Tanatomie abstraite doit précéder Tanatomie comparée, car on ne peut classer que des organismes préalablement connus, tandis que chacun d'eux peut et doltêtre étudié à un premier degré sans être comparé aux autres. Du reste , quel que soît l'ordre adopté, une première exploration du système des connaissances biologiques ne saurait jamaisôtreplelnement satisfaisante et elle doit ètrecomplétée par une révision générale, destinée à faire ressortir les relations essentielles de chaque partie avec les autres.
Enfin, dans les différentes branches de la blotogie, la théorie, soit statique soit dynamique, de la vie organique doit être placée avant celle de la vie animale, puisque celle*cl,eii même temps qu'elle est plus spéciale et plus compliquée, re-
IJi PHIL080PHIK HATOftlLLE. 247
pose nécemtfiment sur la première, qaU i^u eontnfre» dam ses éléments les plus essentiels, en est Indépendante. La même règle suffit à établir un ordre rationnel entre les études relatives à Tune et à Tautre vie, en plaçant toujours après les autres Tétude dont le si^et propre devient plus spécial, plus compliqué, et qui, par cela même, dépend des précédentes. De cette manière, la théorie des organes et des fonctions les plus élevées de Tbomme termine le système biologique; et les moyens s*accumulent graduellement à mesure que les difficultés s'accroissent, comme il doit être dans toute Judi-* cieuse organisation des recherches scientifiques.
§ 3. — Anatomte générale ou biolomie.
L'anatomte générale ou, mieux, abstraite, point de départ de toute la biologie positive, est le résultat d'une double conception fondamentale. La première est Textension de IV nalyse anatomique à tous les organismes par suite des tra*vaux de Daubenton et de Vicq-d'Asyr; travaux dont Tin- Huence régénératrice fUt propagée et accélérée par les leçons et les écrits de Guvief. La seconde , due au génie de Bicbat, est la décomposition de l'organisme en ses tissus élémen** tafres.
De ces deux idées mères, résulte Tanatomie scientifique t homogène et complète, caractérisée par la combinaison de la méthode comparative avec la notion fondamentale de la dé* composition des organes en tissus. Ces derniers sont eux« mêmes composés d'éléments anatomlques, existant tout formés dans les humeurs, qui doivent contenir tous les rudiments des tissus, et, par suite, des organes. Enfin, entre Tidée de tissu et celle d'organe proprement dite, ffiainville a intercalé une nouvelle abstraction anatomique qui consiste dans la notion de parenchyme. Elle se rapporte à la pure com-» position , c'est à-dire à la combinaison d'éléments qui constitue chaque parenchyme existant, et abstraction faite de
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la considération de forme déterminée, qui devient au ooatraire Tattribut caractéristique de Tidée d*organa Tel doit donc être en résumé Tordre graduel et définitif des divers degrés de la spéculation anatomique, Rivant leur enchaînement et leur complication croissante : dabord l'élément anatomique^ destiné à représenter Tharmonie nécessaire entre les solides et les fluides; puis le tissu ^ qui détermine la structure fondamentale; en troisième lieu le parenehutne, qui fixe la composition anatomique essentielle; ensuite targane^ où Ton envisage surtout la forme spéciale que prend chaque parenchyme conformément à sa destination; et enfin Cappareily où domine la considération nouvelle de la disposition réciproque des organes constituants.
Relativement à la fixation des éléments anatomiques, il y a préalablement à lever une première difficulté consistant dans leur séparation des simples produits de l'organisme. La vie étant caractérisée par le double mouvement continu d'absorption et d^exhalation, due à Taction réciproque deTorganisme et du milieu « il en résulte qu'à un instant <iu6lconque de sa durée, tout corps vivant doit présenter, dans sa structure et sa composition, deux ordres de principes trèsdiflférents : les matières absorbées, à Tétat d'assimilation; les matières exhalées, à l'état de séparatioUé Les corps absorbés constituent seuls évidemment les matériaux de Torganisme; et les substances exhalées, soit solides soit fluides, lui sont devenues, après leur séparation, réellement étrangères. Telle est la source de la grande distinction entre lei^ éléments anatomiques et les produits de Torganisation; et tel en doit être le vrai principe. Cette distinction peut d'ailleurs, en certains cas, présenter de véritables difficultés ; ainsi, par exemple^ quand les produits, comme la salive, le suc gastrique, la bfle, sont susceptibles de rentrer, au moins en partie, dans Torganisme, on peut difficilement fixer avec précision le vrai moment où lls^sessent d*ètre de simples produits pour
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se transformer en véritj|J)le8 éléments; c*est-&-dire où ils passent de Tétat iDorgaaique à l'état organique, de la mort & la vie.
Mais quelle que soit limportance de la fixation des éléments, Tanatomie des tissus reste la base réelle de tout le système anatoraique. D'après Texcessive complication de Torganisme humain, en se bornant, comme fitBichat, à la seule considération de Thomme, la nature caractéristique des différents tissus , et surtout leurs vraies relations générales, devaient rester essentiellement méconnues. La méthode comparative seule a pu fournir le principe de la classification rationnelle des divers tissus, d'après leur filiation anatomique.
Par un premier examen de l'échelle biologique, on reconnaît d^abord, que le tissu cellulaire forme la trame essentielle et primitive de tout Torganisme, puisqu'il est le seul qui se retrouve constamment à tous les degrés. Pour compléter cette conception fondamentale, il y avait donc à déterminer suivant quelle loi le tissu primordial se modifie peu à peu pour engendrer successivement tous les autres, avec les divers attributs qui d'abord empêchaient d'en apercevoir l'origine commune. C'est ce que lanatomie comparée a commencé à faire en regardant toujours les tissus secondaires, comme plus éloignés du tissu générateur à mesure que leur première apparition se manifeste dans des organismes plus spéciaux et plus élevés.
Ces modifications du tissu fondamental sont de deux sortes: les unes, plus communes et moins profondes, se bornent essentiellement à la simple structure; les autres, plus intimes et plus spéciales , atteignent la composition elle-même.
Dans le premier ordre, la transformation la plus directe et la plus répandue donne naissance au tissu dermeux proprement dit, qui constitue le fond nécessaire de l'enveloppe organique générale, soit extérieure soit intérieure. Une conden-
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■ation croissante, et plus ou moins également répartie du tisiu gén<^rateui% détermine, à partir da derme proprement dit, et à un degré plus élevé de la série organique, trois tissus distincts mais inséparables, qui servent, soit d'enveloppe protectrice aux organes nerveux, soit d'auxiliaires à Tappareil locomoteur : ce sont les tissus fibreux ^ cartilagineux et o»> seux, dits scléreux par M. Laurent. En réalité, les différents degrés de la consolidation tiennent essentiellement ici au dépôt dans le réseau celluleux d une substance hétérogène, soit organique soit inorganique, dont l'extraction ne laisse aucun doute sur la véritable nature du tissu* Par une dernière condensation, le tissu fondamental, devenant plus compacte, sans s'encroûter de matière étrangère v donne alors le tissa séreux, ou mieux kysteux^ dont la destination propre consiste , soit à s'interposer entre les divers organes mobiles, soit surtout à contenir des liquides stagnants on circulants.
Le second ordre général de transformation du tissu primitif donne lieu aux deux sortes de tissus secondaires qui distinguent le plus profondément l'organisme aninial. Ce sont les tissus musculaire et nerveux , qui doivent sans doute se manifester au môme degré de l'échelle biologique. Pour chacuD d'eux, la modification principale est surtout caractérisée par l'intime combinaison du tissu fondamental avec un élément organique spécial , demi-solide et éminemment vivant, quii dans le premier cas a reçu depuis longtemps le nom de fibrine et que, dans le second cas, Blain ville a proposé d'appeler neurine.
Telle est, en aperçu, la filiation des tissus élémentaires dont l'étude approfondie constitue le sujet essentiel de rans* lyse anatomique. Quant aux lois de composition suivant le^ quelles doit s'effectuer le passage rationnel de cette étude à celle du parenchyme, de celle-ci à la théorie des organes^ et enfin à l'étude des appareils, qui est le terme de la synthèse anatomique et la préparation Immédiate à l'analyse physiolo*
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gique; ces lois ne «ont encore que trop imparfaitement con* nues, peur que Texamen de ce qui est su k cet égard puisse trouver place ici.
J 3,-« Anilomio comparée ou biolaxic,
A Tanalyse statique des corps vivants doit succéder, en biologie rationnelle, la disposition de tous les organismes en une seule série , qui sert ensuite de base à l'ensemble des spéculations biologiques. Cette série résulte d'une double construction: la formation des groupes naturels, et ensuite leur coordination hiérarchique. La première consiste proprement à saisir, entre des espèces plus ou moins nombreuses, un tel ensemble d'analogies essentielles que, malgré leurs différences, les êtres appartenant à une même catégorie soient toujours plus semblables entre eux qu*à aucun autre de ceux qui n*en font pas partie. L'établissement de la hiérarchie des groupes , consiste ensuite à définir nettement les notions de genre, de famille, de classe, etc., qui doivent indiquer différentes sortes de décompositions, constamment effectuées suivant des modifications du principe même qui a dirigé la for* mation de la série générale. 11 en résulte alors que la position assignée à chaque organisme fait aussitôt ressortir Tensemble de sa nature anatomique et physiologique, comparativement soit à ceux qui le précèdent, soit à ceux qui le suivent.
La méthode naturelle est donc principalement caractérisée par rétablissement de la hiérarchie organique. En résultat de Tensemble des études biologiques, il est actuellement certain que les espèces animales, considérées au point de vue statique, oflVent une complication organique toujoui's croissante, soit quant à la diversité, à la multiplicité et à la spécialité de leurs éléments aùatomiques, soit quant à la eompositlon et à la variété de plus en plus grande de leurs organes et de leurs appareils. En second lieu, cet ordre, au point de vue dynamique, correspond à une vie tou-
jours plus complexe et plus active, composée de fonctioiu plus nombreuses, plus variées et mieux définies. L'être vivant devient alors de plus en plus modifiable, en même temps qu'il exerce sur le monde extérieur une action de plus en plus étendue. Quelles que puissent être les diflScultés de la réalisation, de là résulte, en principe, la possibilité de disposer les espèces vivantes dans un tel ordre, que Tune quelconque d'entre elles soit constamment inférieure à toutes celles qui la précèdent et constamment supérieure à toutes celles qui la suivent.
Dans la construction de la série animale, Timportance des divers caractères taxinomiques doit être mesurée par la relation plus ou moins intime des organes correspondants avec les phénomènes qui constituent les attributs prépondérants des espèces considérées. De là résulte la nécessité rationnelle de la traduction définitive des caractères intérieurs en caractères extérieurs. En effet , Tanimalité est principalement caractérisée par Faction sur le monde extérieur et la réaction correspondante ; et c'est évidemment à la surface de séparation entre l'organisme et le milieu, que doivent se passer les phénomènes de la vie animale qui sont le point de départ ou les aboutissants, la fin des autres : tels sont les sensations et les mouvements. Ainsi, les principales différences relatives à cette enveloppe, envisagée quant à sa forme, à sa consistance, etc., doivent distinguer essentiellement les unes des autres, les diverses espèces animales. Les organes intérieurs, privés de toute relation avec le milieu ambiant , n'ayant généralement d'importance capitale que quant aux phénomènes végétatifs, les caractères tirés de leur considération ne doivent être admis en anatomie comparée que comme une ressource provisoire, destinée à suppléer momentanément à Tinsuffisance des caractères extérieurs. Et peut-il être convenable que, pour assigner le genre et la famille d'un animal , il soit indispensable de commencer par le détruire, ainsi que
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l'exigent encore tant de clasBifications zodogiques, littéralement interprétées ?
Telle est donc Tanalyse de la méthode natorelle en ellemême; il faut actuellement rappliquer h la coordination rationnelle des principaux groupes de la série biologique.
Le monde organique se divise d*abord en deux règnes principaoi, Tun animal, Tautre végétal, et là plus qu^ailleurs la série présente une discontinuité réelle. A mesure qu*on a approfondi davantage Tétude des animaux inférieurs, on a reconnu de plus en plus que la locomotion, et un degré correspondant de sensibilité, constituaient les caractères essentiels de Tensemble du règne animal. Des rudiments trè&-ap* préciables de système nerveux ont été constatés chez un certain nombre de radiaires, ce qui doit y faire présumer des fibres musculaires. Enfin la contractilité et la sensibilité paraissent persister encore plus que Texistence d'un canal digestif communément regardé comme le principal des caractères distinctifs des animaux.
le règne animal comportant une bien plus parfaite application que le règne végétal de la théorie taxinomique, c'est surtout lui que nous devons considérer. La science moderne ayant substitué aux considérations irrationnelles de séjour, démode d'alimentation, etc., qui durent naturellement être d'abord admises, celle de Forganisme plus ou moins compliqué, plus ou moins parfait, en un mot celle du degré de dignité animale, et ayant pu, par suite de la décomposition de la vie en animale et végétative, en déterminer Tordre d'importance des différents organes; on reconnut que, le système nerveux constituant l'élément le plus animal, c'était surtout d'après lui que la classification devait être dirigée. Les caractères tirés d'autres systèmes n'ont plus été regardés que comme devant être seulement employés lorsque ceux qui sont tirés de ce système deviennent insuifisants pour établir les subdivisions secondaires. Entre
lô
tous les traTwa soolo^qiitB ûiits dans cette diieotio&y c'est la classification de Blainville qui a présenté la plua pâriWte application de la môthode naturelle à U construetion de la hiérarehie animale.
L'innoTatian <iul 1» distingue oonaûrte dMis VimpOrtanee taxinomiqne qu'elle attribue k la disposition générale de renyeloppe animale, ai propre à fournir le principe de la première séparation rationnelle, puisque la sjmétrie tmatitue, conune Biebat Va étabU , le caractère le plus simple ei le plus univers^ de Torganisme animal. En écartant done les animaux amorptaes, ou plutùt non sarmétriques, s'il ^ existe, et réduisant le règne animal aux seuls êtres régalien, on j distingue d'abord deux espèces de symétrie» dODt la plus parfaite est relative à un plan » et Fautre à un point on plutût à un axe. De là résulte la première classificatiOB dei animaux en pairs et en rayosmés» ou en ariiozoaires et eniu^ tinozoaireSf suifant la nomenclature systématique de Blaifr ville. Envisageant désormais le seul ordre des artiozoaires»û se divise naturellement d'après la eomnatance de Tenveloppe suivant qu'elle est dure ou molle» ce qui doit la rendre {dun Qitt mtfAoA propre à la locomotion. Les deux attributs esseo* tiéls de Tanimalité, la locomotion et les sensations ^ établie sent 9 entre ces deux cas, des différenees profondes et i&* eoBtestables, à la fois anatomlques et physlotogiqueSj ^ concourent toutes à présenter les animaux inarticulés comioe nécessairement inCérieur» aux animaux articulés. Ces de^ niers scmt ensuite divisé» en deux grandes éiaBSBB t^^^ qu'ils sont articulés intérieurement sous l'envelopper euiso^ par un véritable squ^ette c»sefn, mx wêisè c^titaginesi cbea les derniers d'entre eux ; ou que l'artieolat^n M a> contraire nrfmpleinent extérieure, par suite d€f U ccosoJîdation plus prononcée de certaîfleff parties cernées * 1'^ veloppe, alternant avec des parties molles. On eonçoft aisément à priori Finférforîté relative et jamais contesfésde
cette seconde organisation animale, surtout quant aux fonctioQs les plus élevées, celles du système nerveux. U est re« marquable que le moindre développement de ce système coïncide toigours alors avec une différence fondamentale dans la position de sa partie centrale, qui, constamment supérieure au canal digestif chez les animaux vertébrés, passe au-dessous de ce canal chez tous ceux à articulation extérieure.
Telle est, par une première analyse zoologique, la hiérarchie rationnelle des principaux organismes propres à la partie supérieure de la série animale, et qui y constitue les trois grandes classes des ostéozoaires^ ou vertébrés proprement dits, des entomozoaires ou articulés extérieurement, et enfin des malacozoaires^ ou mollusques. Considérant en dernier lieu la division des ostéozoaires, on voit que la dégradation animale qui, à partir de Phomme, se manifeste chez les mammifères, les oiseaux, les reptiles^ les amphibiens et ^es poissons, s'y trouve toujours fidèlement traduite par la simple considération d*une surface cutanée recouverte de poils, de plumes ou d*écailles. Cette prééminence dé TeiH veloppe au point de vue taxinomique n'est pas moins prononcée dans Tordre des entomozoaires, où le décroisse* ment successif de Tanimalité se trouve exactement mesuré par la seule considération du nombre croissant de paires d*appendices locomoteurs, depuis les hexapodes jusqu'aux myriapodes, et même jusqu'aux apodes, qui en constituent l'extrémité la plus inférieure.
Cette application de la méthode naturelle à rétablissement de la hiérarchie animale, qui ne peut être ici poursuivie davantage» suffit pour expliquer les conceptions abstraites d'abord exposées relativement au génie fondamental de cette siéthode. Quant au règne végétal» Fensemble des principes établis démontre aisément que la méthode naturelle ne saurait 1 comporter jamais une perfection oomparable à celle dont le
règne animal est sasceptible, même dans ses derniers degrés. Les familles végétales peuvent être regardées àujoard*hui comme établies d*une manière satisfaisante ; mais la coordination en reste presque entièrement arbitraire « faute d'an principe hiérarchique qui puisse les subordonner rationnellement les unes aux autres. Le seul commencement de coordination qu'on soit encore parvenu à établir, se réduit au classement des végétaux suivant l'existence ou Tabsence de feuilles séminales ; et pour le premier cas, suivant quMls en offrent plusieurs ou une seule. Le passage successif des ^tcotylédons aux monocotylédons et de ceux-ci aux acotylédons peut , en effet , être regardé comme constituant une sorte de dégradation croissante. Une telle considération a dû surtout prévaloir depuis que la comparaison primitive, fondée sur les organes de la reproduction, a été vérifiée, dans son ensemble, par l'examen des organes de la nutrition. Mais le commencement de hiérarcèie qui se trouve ainsi établi, demeure toutefois évidemment insuffisant, puisque les familles très-nombreuses qui composent chacune de ces trois divisions principales, restent disposées entre elles suivant un ordre arbitraire. Aussi , vu l'imperfection nécessaire de la taxinomie du règne végétal, est-il convenable de le concevoir comme le dernier terme de la série biologique, sans en considérer la décomposition intérieure, qui, malgré son importance, ne saurait exercer une influence capitale sur le perfectionnement des hautes spéculations biologiques, soit statiques soit dynamiques.
$ 4. ~ Physiologie ou bionomie végétative.
L'analyse de tous les organismes et leur coordination en une seule hiérarchie, fournissent sans doute la base indlspeasable de la recherche des lois auxquelles sont assujettis les phénomènes de la vie ; mais, en elles-mêmes, elles ne constituent qu'un travidl préliminaire. Néanmoins cette pt&oïï^
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moitié de la science biologique est , par salte de sa moindre complication, la seule aujourd'hui dont le caractère puisse ôtre regardé comme irrévocablement établi. En physiologie, au lieu de pouvoir apprécier des conceptions définitives, comme en anatomie, nous n*avons à examiner que les seules notions de méthode, c'est-à-dire le mode général d'oiig:aaisation des recherches qui devra conduire ultérieurement à la connaissance des lois qui régissent les phénomènes vitaux.
La grande distinction des vies végétative et animale est la source naturelle de la division de la physiologie , qui est, par suite, elle-même, végétative ou animale : ces deux parties de la science devant évidemment se succéder dans cet ordre.
Le caractère de la biologie positive est de toujours établir Qoe exacte et constante harmonie entre le point de vue statique et le point de vue dynamique, entre les idées d'organisationetlesidéesdevie,entrelanotionderagentetcellederacte« La vie se décompose habituellement en différentes fonctions, mais il serait impossible de se faire aucune idée claire et rigoureuse de ce que Ton doit entendre par une fonction , si Ton n'en distinguait soigneusement les phénomènes plus composés et très-différents qui résultent de Tensemble des diverses fonctions : telle est, par exemple, la production de la chaleur vitale. Cette distinction permet alors à Panalyse physiologique de présenter une marche rationnellement conforme à celle de l'analyse anatomique, dont les principaux degrés sont, comme nous Pavons vu, le tissu, Torgane et l'appareil L'idée fondamentale de propriété correspond à la notion de tissu ; l'idée de fonction, à celle d'organe ; et la notion définitive de résultat^ à la considération soit d'un appareil, soit de l'ensemble des appareils. La gradation est donc essentiellement analogue dans les deux ordres de conceptions ; et la comparaison d'un ordre à l'autre rappelle tou-
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Jour* Ift rsifttf mi de Twite à Pageiit qst eouBtltae le fend g6néFal de toute la philosophie biologiqae.
Noua avons reconnu qu'entre les différents tissas il y a surtout à distinguer un tissu fondamental et générateur, to tissu oellulafre, et deux tissus i^eiaux qui résultent de la eombinaison anatomique de deux substances caractéristiques, la fibrine et la neurine, avec la trame primordiale et commune. Les propriétés phyiriologiques doivent donc être aussi divisées en deux groupes essentiels, comprenant, Tob les propriétés générales qui appartiennent à tous les tissus, et qui constituent la vie propre du tissu cellulaire, et Pautre les propriétés spéciales qui en caractérisent physiologiquement les modifications les plus tranchées, c^est-à-dire les tissus musculaire et nerveux. Dans Fétat actuel de la science, les propriétés spéciales relatives aux deux tissus secondaires sont les mieux connues : en sorte que, suivant la marehenaturelle de notre intelligence, le cas le plus tranché est anssi le mieux apiNcécié. Tous les phénomènes généraux de la vie animale sont aujourd'hui assez unanimement rattachés à ^i^ PitabUité et h la sensibilité, chacune d^elles étant regardée comme l'attribut caractéristique d*un tissu nettement défini* Mais il y a encore confusion et divergence sur les propriétés générales qui correspondent à la vie végétative.
Quant aux fonctions proprement dites, celles qui appartiennent à cette vie envisagée, dans Tensemble de la hiérarebie biologique, se réduisent essentiellement à deux dont l'aQta* gonfsme continu correspond à la définition môme de la via : i* l'absorption intérieure des matériaux nutritifs puisés dans le système ambiant, d'où résulte la nutrition ; fi« reshalatioo, à l'extérieur, des molécules qui se désassimllent à mesure qne cette nutrition s'accomplit L'étude n*en peut même dtre regardée aujourd'hui comme organisée d'une manière rationelle : car la méthode comparative, qui constitue la pH»cipale ressource de la biologie, n*a pas encore été réellemo^t
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introduite daoi los nseberchês reiatiTûi à la vie organique, et pourtant elle est plut indispensable i ces rechercbea et peat aossi s'y appliquer plus complètement qu'à Tétude môme de la vie animalOé L'organisme végétal présentant, en effet, dans tonte leur simplleité les fonctions dont il s'agit, et dégagées des diverses influences qui les oompliqueut toujours ches les animaux, ce eas doit être le plus direet^nent propre & di^ voiler nettement la partie primordiale de cette sorte de phénomène. Mais d'autre part, si ceux-ci n*ont point été d*abord analysés dans la série des eas intermédiaires, la considération immédiate et isolée de ee cas extrême ne peut guère en éclairer la théorie générale. Il est évidemment encore plus impossible, au point de vue physiologique que sous le simple aspect anatomique, de passer brusquement de Torga^ nisme humain , point de départ des spéculations biologiques, à Porganlsme végétal qui en est le terme, oa réciproque^ ment. Si donc l'étude des divers degrés intermédiaires est indispensable pour lier, au point de vue anatomique, les deux cas extrêmes, elle est, à plus forte raison, nécessaire dans les études bien plus difficiles relatives aux recherches physiologiques.
Un tel vice de méthode fait aisément prévoir les imperfections que présente même l'analyse préliminaire des phéne^ mènes de la vie organique. Ainsi on ignore encore en quoi consiste exaotement le fait chimique de la digestion # c'ûst4dlre quels changements essentiels éprouvent, dans les principaux organismes* les divers matériaux alibiles. Les uns posent en pnncipe l'unité du chyle , au moins pour chaque espèce» malgré la diversité des aliments; d'autres, au contraire, se fondantsnr des motifs également plausibles, en établissent la variation nécessaire d'après celle des substancss assimilables. La même Imperfection se manifeste, d'une manière encore plus sensible peut-être, h l'égard de la digestion gaeeuse ou respiration, puisane* par suite du peu d'aoeord d'aualyaes,
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assez bien exécutées d^ailleurs pour sembler mériter la même confiance , on ne sait pas aujourd'hui, nettement et complètement, quelles sont les différences entre Tair inspiré et Tair expiré. De telles divergences sur les plus simples phénomènes de la vie végétative, font assez comprendre combien est encore prématurée toute recherche relative aux phénomènes essentiels de Tassimilation, ou, en sens inverse, de la désa&similation par les diverses sécrétions.
L*étude des phénomènes plus composés que nous avons reconnu devoir être soigneusement distingués des fonctions sous le nom de résultats, et que produit Taction simultanée des organes, est évidemment bien plus difficile que laprécéd^te, sur laquelle d'ailleurs elle est fondée; elle doit donc être encore moins avancée.
Le résultat le plus immédiat et le plus essentiel des fonctions organiques , consiste dans Tétat continu de composition et de décomposition simultanées qui caractérise la vie végétative. Or, ni la composition chimique de chaque orgar nisme et le système correspondant d*alimentation, ni, au point de vue inverse * les produits exhalés et Tensemble des agents qui les ont primitivement fournis ou successivement modifiés , n^ont été encore comparativement étudiés dans la série des degrés principaux de Téchelle biologique. Aussi , nous ne pouvons spécifier aujourd'hui , avec précision, en quoi consiste le phénomène général de la composition et de la décomposition perpétuelles de tout organisme.
L*action spontanée des corps vivants pour entretenir entre certaines limites leur température à un degré déterminé, malgré les variations thermométriques du milieu ambiant, est un second résultat de Tensemble des fonctions végétatives. Ce grand caractère, qui n'avait d'abord été remarqué que dans les cas les plus prononcés, est aujourd'hui reconnu appartenir indistinctement, quoique d'une manière très-inégale , à tous les organismes : aux végétaux comme aux anf-
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maux. Il est clair, en effet, que les fonctions animales ne peuvent influer que sur Tactivité et Tintensité du phénomène, et que la production et la conservation de la chaleur vitale résultent primitivement de Tensemble des actes chimiques qui caractérisent la vie organique. Tout corps vivant est en réalité un véritable foyer plus ou moins durable, et susceptible de maintenir sa température entre certaines limites, malgré les influences extérieures, par une suite nécessaire des phénomènes de composition et de décomposition qui B*y passent. Il en est de même de Tétat électrique des corps vivants, état dont les phénomènes physiologiques ne sont certes .^ pas la cause exclusive ni même première. Dans Tétat présent de l'électrologie générale et surtout de rélectro-cbimîe, il est, à priori^ presque aussi évident pour Télectricité que pour la chaleur, que la suite des actes de composition et de décomposition qui constitue la vie végétative doit nécessairement produire et entretenir, malgré les variations électriques du milieu, une électrisation permanente, et plus ou moins fixe, dans l'organisme où ils s^accomplissent,
li ne nous reste plus à apprécier que Tétude des deux attributs généraux de la vie fondamentale et universelle , la génération et le développement des corps vivants abou* tissant à la mort
Dans les derniers degrés de la vie organique, il n'existe pas de génération proprement dite, et la multiplication s'y opère par un simple prolongement de la masse vivante, prolongement qui peut s'effectuer en un point quelconque de cette masse alors presque homogène. Dans ce cas extrême, le phénomène est analogue à toute autre sorte de reproduction du tissu cellulaire primordial. Mais l'analyse préliminaire du phénomène général est aujourd'hui extrêmement imparfaite dans les organismes assez élevés pour ne pouvoir se reproduire sans le concours de deux appareils plus ou moins spéciaux, qui appartiennent d'ailleurs à un seul individu ou à
ûsm, i94ivi(lug <U«itiAOts, Pvis co ans , ri^pinupeil mile doit toujours op^^i {Mip mio ppemièro nourritaro vivifiante, uqq fiorto d'éyoil iAdif pooMble daos le germa quo oonti^nt l'ap* pareil femalla ? or oa ne Mit foèma pas ap quoi assista U diféreaoa axaata et earaatéristIqDa aatra las doux étiu (1« rovula immédiatemaat avant at après Tacte da féeoaditioD.
lA dooMaa «éoérala du d^vêloppaaMiit organiqua, malgré da récaats at iaopataatablaa pragrèa , ast aaaora ploi imparfaite aiyoard*bai qua calla da la reproduetiao. La 9»* tèma la plus émiaammeiit aniioal, le syatèma n^veus, a iHt être représaoté comme apparaiasaat le premier dans le dév^ loppam^t des orgaaiamas supértearst dette maniera davoir, aussi eoptrtire que poasiblo i^ rétabUssame»t ultMior i% toute oopeaption g^érale sur le développement, se trouve d*aiUei}rs (puisque le tissu nervaoi est la plus axtréma st la plus iqpéoiala transformation du tissu primordial) an opposl*' tion direota avao uue des lois lea plus eonstantes que pré* sente la pbilosoiAie biologique ( Tbarmonie entra lei9 priacipales phases de révolution iodividualla et lea degrés sueosNifs les mieux oaraotériaéa de la biér^rcbie orgaolqua,
ranalyse du développement doit être évidemment soiTle da rétude inverse, à laquelle donpe lieu la déaroissee ment de Torganisme aboutissant à la mort. Un praniQF aperçu la représente cmnme résultant de la prépondérsoce eroissante du mouvement d'exhalation sur le mouvement d*absarption # d'où résulta graduellemant la oonsolidation de Torganisma primitivement presque fluide. Mais cette vue sommaire ne peut servir qu'à bleu caraetériser la vraie sir ture de la question eu indiquant la direettoa générale dai f^ eherehas qu'elle ^ige. Las eonsidérations relatives & la vie animala ne sauraient être rationnellement introduites dans un tel sujet, comme dansf tous ceux qui ont été préûédaD" ment examinés, que lorsque cette doatriaa préliminaire 9an d'abord été eonvanablement établie.
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^5. — physiologie ou bjonomie «oinoale,
lies ptiénomèoesiio la vie véeétfttiva on organique ont leur source daas l60 propriétés du tissu cellulaire ; ceux de le vie ftuimale ont de môme la leur dans iee propriétés des tiisus œusoulaire et nerveux. Coneevant Firritabilité et la sensibilité comnEie inhérentes & ces deux tissus» et écartant toute vaine recherche sur les causes de ce double point de départ , la tbéQrie positive de ranimalité se borne h comparer entre eux tous les phénomènes qui s'y rattachent, afin de décou* vrir leurs lois effectives i c'est-à-dire, comme k regard des autres phénomènes « leurs relations constantes soit de suc* cession* soit de similitude, Et conformément au but de la seienoe» ces lois doivent faire prévoir rationnellement le mode d'action d'un organisme animal donné qui serait placé dane des circonstances déterminées; ou, réciproquement, quelle disposition animale peut être induite de tel acte d^ani* malité.
Si des observations mal instituées ou mal discutées ont fait croire d'abord & Texistence de la sensibilité dans des parties dépourvues de nerfs, une meilleure exploration a démontré, dans presque tous les cas de ee genre , ou que les symptômes de sensibilité, dus à la lésion de quelquesner/ii voisins, avaient été mal à propos rapportés h une organe privé de nerfs* ou que le tissu nerveux existait effectivement, quoique difficile à ^percevoir, fit de même, les prétendus animaux sans nerfs disparaissent successivement, à mesure que les progrès de Tanatomie comparée disposent à mieux généraliser la notion du système nerveux, et & reconnaître ce système avec plus d'exactitude dans les organisations inférieures. On peut donc et on doit ériger en axiome la nécessité de nerfs pour un degré quelconque de sensibilité, sauf à traiter les exceptions apparentes comme autant d'anomalies à résoudre par les perfectionnements nltérieurs de l'analyse analomique.
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On fera subir une transformation analogue aux notions ordinaires relatives à rirritabilitô dominée encore par latliéoriede Bichat^ qui concevait, par exemple, les contractions du oœur comme directement déterminées, indépendamment de toute action nerveuse, par la stimulation immédiate résultant de Tafflux du sang. Mais il est aujourd'hui bien reconnu, surtout depuis les ^périences de Legalloix, que Tinnervation est tout aussi indispensable à Tirritabilité de ce muscle qu'à celle d'aucun autre ; et, en général, que la distinction de Bichat , entre la contractilité organique et la contractilité animale, doit être rejetée* Toute Irritabilité est nécessairement animale, c'est-à-dire qu'elle exige une innervation. Ce sujet attend néanmoins encore plusieurs éclaircissements dont les plus importants concernent la distinction que la théorie positive de rirritabilité doit maintenir entre les mouvements volontaires et les mouvements invo* lontaires. Mais déjà se laisse apercevoir la voie de solution : elle consiste certainement dans l'analyse des mouvements qui, primitivement volontaires, finissent par devenir involontaires, ou réciproquement Mais, pour que ce genre d'explication puisse suffire à résoudre la difficulté proposée, il faudra concevoir que les mouvements involontiûres, toujours les plus indispensables à la vie générale, seraient susceptibles de suspension volontaire , sans les habitudes déterminées à leur égard par leur nécessité continue.
Relativement aux fonctions qui dépendent de l'Irritabilité, on peut dire que le mécanisme d'aucun mouvement n'a été jusqu'ici analysé d'une manière satisfaisante. Une distinction vicieuse sépare même habituellement les mouvements généraux, qui produisent le déplacement de la masse animale, et les mouvements partiels qui servent surtout à la vie organique, soit pour l'introduction des divers aliments, soit pour l'expulsion des résidus ou la circulation des fluides. Ils sont tous néanmoins aussi réellement partiels les uns que les
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antres. D*aprè8 les lois du mouvement, ranimai ne peut Jamaisdéplacer son centre de gravité par une action intérieure. Les mouvements qui produisent la locomotion ne sont donc pas d*une autre nature que ceux, par exemple, qui transportent le bol alimentaire le long du canal digestif; le résultat n*en est différent qu*en vertu de la diversité des appareils , caractérisés , dans le premier cas , par des appendices extérieurs disposés de manière à trouver au dehors une résistance nécessaire au déplacement de la masse animée.
Les premières notions de la mécanique animale étant ainsi obscurcies et viciées, il n'est pas étonnant que Ton ne soit pas d*accord sur le mécanisme de la circulation, sur celui de la plupart des modes de locomotion extérieure, tels que le saut, le vol, la natation, etc. La mécanique animale, comme la mécanique céleste on la mécanique industrielle, est d*abord de la mécanique, et doit être par conséquent fondée sur les lois générales auxquelles la mécanique rationnelle démontre que sont assujettis tous les mouvements possibles. De môme, dansTétude de la phonation si imparfaite aujourd'hui, l'analyse des mouvements de l'appareil vocal doit reposer sur les indications qui résultent des connaissances acquises par les physiciens sur la théorie des sons. Il serait impossible sans cela de parvenir jamais à comprendre la production gêné* raie de la voix, et, à plus forte raison , les modifications si prononcées et si importantes qu'elle présente chez les animaux susceptibles d'une véritable phonation.
L'étude des fonctions qui dépendent de la sensibilité est encore moins avancée que la précédente. Quant à Timpression directe de l'agent externe sur les extrémités nerveuses à l'aide d'un appardl physique plus ou moins spécial, il est clair qu'à cet égard, la théorie des sensations est subordonnée aux lois physiques correspondantes : cela est surtout manifeste dans les théories de la vision et de l'audition com-« parées à l'optique et à l'acoustique. Or, la combinaison qu*une
telle âtudo ^tigerait mtc^ le« copsitJéi^UQBff pbFVi^u^ et los considérations physiologiques t exista ^ncor^ moïm miwyh d'bui qne dans U niéoapique animale' Apsai, I#8 plus sioiplûs modifications du phénomène de la vision ou de l^udition, par e^cemple la faculté qu'a l'œil de voir distinoteifient 4 des distances très-variées, ne sont point encore rspportées ayec exactitude & des conditions organiques déterminées* Op peut . même dire que les limites directes 4e }« fonction sont presque toujours très-vaguement définies, P^est-»i^-dire que VQn s'a point nettement circonscrit le genre de notions extérieures immédiatement fournies par chaque sens, abstraction faite de toute réflexion intellectuelle.
Il y a 4 distinguer, des sensations pr<ipr6ment dit^Sf une seconde classe de sensations, qui, sans procurer aueiine uo* tion directe sur le monde extérieur, exercent oependSQt ooe puissante influence sur les phénomènes intellectuels et mo* raux ; ce ^ont les sensations intérieures , qui se rapportent ) la satisfaction des divers besoins, et auiij^queUes 11 faut joiodrei dans rétat pathologique, les différentes douleurs, Cette partie de la théorie des sensations est encore moins avancée et pins obscure que la précédente, lia seule notion positive impû^ tante, aujourd'hui iocontestable à cet égard, consiste dsosl^^ nécessité du système nerveux, reconnu indispensable aux deux genres de sensibilité.
Après rétude de chacun des deux ordres généraux de fû()<^ tions animales, il reste à. considérer les lois oommunes aux phénomènes de Tirritabilité et de la sensibilité proprement dite. La première est la loi de rintermittence d'action, 1» seconde celle de l'habitude, la troisième celle du perfection* nement.
Le mouvement de composition et d'exhalation qui conatiti^ la vie générale, ne peut être, un seul instant, suspendu sawi 4léterminer aussitôt la tendance à la désorganisation» Mais, au contraire, tout a^te d'Irritabilité on de sensibilité est, psr ^
nature, OéP^ss^U'ernoot Intermittent; car aucuM eootraotipa ni auGua^ seo^lQR m tturaieot 4trô oonçves commo indé^ finimwt p«r8i3t^te8; ^n «prte qua la coQtioaité impliquerait tout mn9l bian contradictiou daa9 la via animala qua la diS'^ cQiitiQuitë^daïui la vie orgamquQt U ti)éoria positiva de Tirritabilité et da la aeuaibilité attachant ee9 propriétés apiwalap à des ti^sua correapond^&ts , nutermitteuoe d*aPtion devleot nn attribut commua au^ organes qui an sont prineipalament formés, La aaconde loi «ânérale do l'animalité , ae)la de TbabitudQf en eat aior? une «uite naturelle ; elle Qonaiata dam la tendance des phénomène iptennittenta à se reproduire spontanément par rinfl^enoe d'une répétition suffisamment prolongée, L'imitation se rattache i rbabitude* oar la facult4 d'imiter autrui tient jl^ oalle de s'imiter soi-même. Enfin la troisième loi » oella du perfeationnement » oonséquenoe générale de ri^j^bitude, s'applique également aux organes et mi fonotiona avec les différences oorrespondaates, Elle eonsiste» quant aux premières « po ce que tout appareil animal se dé* veloppa par Texeroioe babitueli et s'amoindrit ou même s'atropbie par suite de la désuétude prolongée ; quant aux fonotiopsi la répétition les facilite et tend même fc les rendre iïiaperçnes ou involontaires.
Vu dernier ordre de oonsidérations communes aux divers phénomènes élémentaires d'irritabilité et de sensibilité est celui de rassooiation des fonctions animales, pana oette étude, il y a ^ distinguer les synei^es et les sympathies, La diffé** rence entre ces deux sortes d'associations vitales» oorrespond à la différence entre Tétat normal et l'état pathologique ) car il y a synergie toutes les fois que deux organes concourent simultanément à raccomplissement régulier d'une fonction, tandis que toute sympathia suppose auoontraire une eer<^ taine perturbation qui s^étend d'un organe primitivement affecté & un autre. L'étude de cette dernière association pby« aiologique peut être regardée emnme inatitoéa delà sur ses
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véritables bases, puisque le système nerveux est maintenant regardé comme Tagent nécessaire de toute sympathie ; ce qui est le point de départ de toute connaissance positive sur ce sujet Quanta la formation effective de la théorie elle-même des sympathies, elle est à peine ébauchée, malgré les faits nombreux mais incohérents, que la science possède à cet égard. Et, soit qu^il s'agisse de Tassociation mutuelle des divers mouvements, ou de celle des différents modes de sensibilité, ou de Fassociation plus générale et plus complexe entre les phénomènes de la sensibilité et les phénomènes de rirritabilité, Tétude des synergies, qui, par sa nature, est beiaucoup plus simple et surtout bien mieux circonscrite que celle des sympathies, ne présente pas réellement encore un caractère scientifique plus satisfaisant
Tels sont Tenchaînement et la nature des différentes parties de rétude des sensations et des mouvements : mais ces deux ordres de phénomènes, étant sans liaisons directes, ne peuvent être évidemment les seules fonctions animales, et supposent nécessairement une vitalité intermédiaire qui établisse entre elles un lien indispensable. Tel est le rôle des fonctions affectives et intellectuelles. Elles étaient souvent refusées aux animaux, et rapportées, chez Phonàme, àde pures entités, ou attribuées en msy eure partie aux viscères végétatifs, antérieurement à Gall. Mais ce physiologiste, jetant une vive lumière sur cette importante et difficile question, démontra irrévocablement la pluralité et Tinnéité des facultés intellectuelles et morales et leur commune résidence dans Tappareil cérébral : double principe maintenant à tout jamais acquis à la science.
Sans sortir de Tespèce humaine, tous les cas de caractères ou de talents prononcés en bien ou en mal , prouvent avec une irrésistible évidence la réalité du premier; et la diversité même des cas bien tranchés , la plupart des états patiiologiques, surtout ceux où le système nerveux est directemeût
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affecté « démontreot d*une manière non moins irrécusable la justesse du second. L'observation comparative des principales natures animales ne laisse d^ailleurs aucun doute sous l*un et Tautre aspect. Enfin ces deux principes ne constituent en réalité que Texpression scientifique des résultats généraux de Texpérience universelle, de Texpérience de tous les temps et de tous les lieux, sur la véritable constitution intellectuelle et morale de Thomme : symptôme Indispensable et irrécusable de la vérité à regard de toutes les idées mères qui doivent toigours se rattacher aux indications spontanées de la raison vulgaire.
Dans l'ordre anatomique, cette conception physiologique correspond à la division nécessaire du cerveau en un certain nombre d'organes partiels, symétriques, comme tous ceux de la vie animale, et qui , quoique plus contigus et plus semblables qu'ea aucun autre système, par conséquent plus sympathiques et plus synergiques, sont néanmoins essentiel lement distincts les uns des autres. En un mot, le cerveau n*est plus à propremmit parler un organe; U devient un véritable appareil plus ou moins complexe, suivant le degré d*animalité. L'objet de la physiologie cérébrale conMste dès lors à déterminer, avec toute l'exactitude possible, l'organe particulier à chaque disposition affective ou intellectuelle^, nettement prononcée, et bien reconnue préalablement comme étant à la fois simple et nouvelle; ou , réciproquement, à quelle fonction préside telle partie de la masse en«céphallque présentant les conditions anatomiques d'un organe distinct. Et entre l'analyse physic^ogique et l'analyse anatomique, doit s'établir l'harmonie, l'accord, qui est le critérium décisif de leur exactitude.
Dans cette décomposition de la vie intellectuelle et morale en ses diverses facultés élémentaires et de l'appareil cérébral en organes correspondants, les fonctions, soit affectives, soit intellectuelles, doiventêtre regardées comme plusélevées, ou,8i
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1*0B veut, pliii hamaines, et en môme tèmp$ aiiMimDipiéiiergfqueip à mesupe qu'elles devieiment plus «péoialemaot ex^ olusivef à la partie supérieura da la série KOologique, Et. {Mr •ulte, leurs sièges doivent être situés dans des parties du cerveau de moins en moins étendues, et de plus en plus éloignées de la colonne vertébrale, eentre primitif du système Mrveux. Ainsi la piu*tle la moins développée et la plus antéHeure du cerveau se trouve toujours afiféctée auK parties lâf plas caractéHstiques de Thumanitè, et la plus volumineuse et la plus postérieure à celle qui constitue surtout la base commune de toute animalité.
Les facultés eérébrales se divisent d'abord en affectives et en Intellectuelles, les unes correspondant à toute la psrtiâ postérieure et mo^renne de Tappareil cérét)ral, et les autres à sa partie antérieure» qui, dans les cas aitrémes» oompreDd& peine le quart ou le sixième de la masse totale. Ainsi se trouve établie, sur une base scientifique inébranlable, la pvé^i' nence des facultés affectives, méconnue par toutes les sectes psychologiques et idéologiques, et néanmoins si hautement manifestée par Tobservation de tous les phénomènes mof anx, animaux et humains. Et telles sont la confirmation et TsKpli^ cation de la distinction établie de tous temps par le bon sens vulgaire entre Tesprit et le cœur, ce dernier compronaot le cœur proprementdit et le caractère, distinetion que la science représente désormais par les groupes de facultés qui eorres^ pondent respectivement aux parties postérieure, moyenne et antérieure, de Tappareil cérébral.
On a opposé à cette admirable doctrine, due au génie de Gall, la prétendue irrésistibilité que Ton croyait devoir ain^i être attribuée aux actions humaines. Mais cette obJeetiOB prouve seulement que la doctrine n^est ^las comprise. ^^ efl^et, les penchants élémentaires ne conduisent Jasiais ^ <^ actes déterminés qui dépendent toujours de Tassociation de eertoines facultés et de l'Misemble des oireoastances où eet
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plMé t*lndHrldu. Si, outra que Textreleft peut ûé^éiùpp^f b«au#oap «baque dlspoeîtion, <iMim« Tinaotl? ité Tafllaibllr, iM i^ultétf i&te)i«etuellei doivent tMiJoura poavoir, dans le etm humain, direot^nont modiâov la oondufte que le« passioiui bonnes ou maurtises tendent à inapfror. I^apr^ ee double pHnéipe, il ne iauralt y avoir de véritable irrétlsti'* bilfté et, par euite, dUrrespontabilité que dans le eas de manid proprement dite. La prépondérance exagérée d'une laeuité déterminée tenant à rinflammatlon ou à Thypertro^ pbîo de l*orpuie eorrespondant, réduit alors, en quelque sorte, ^organisme à l'état de simplioité et de fatalité de la nature inerte.
Quant à la localisation effeotive de Qall, erronée à beau* eoup d'égards, ainsi que sa décomposition de l'âme en facultés élémentaires, elles sont Tune et Tautre à refaire. Ce travail doit se composer, comme nous l'avons vu, de deux études différentes, et qui doivent être faites indépendamment Pune de l'autre, de telle sorte que de leur accord résulte une complote démonstration. Au point de vue anatomiqua, partant du principe qui érige le cerveau en véritable appareil, il faut trouver la différence entre une partie d*organe et un organe, de manière à pouvoir circonscrire exactement chacun des diil^rents organes. Sans doute la décomposition de Tappareil cérébral doit présenter des dift^ cultes très-supérieures à toute auta^e, par suite de la dissemblance beaucoup moindre et de la plus grande proximité des organes. Mais ce ne peut être un motif suflasant pour renoncer i cette indispensable analyse, et, puisque le but de toute théorie biologique doit être de constituer une exacte harmonie entre l'analyse anatomique et l'analyse physiologique, Ml$, «Impose évidemment qu'elles n*ont pas d'abord été calquées Pape sur l'autre, et que chacune d'elles a été fftlte séparément.
A cette an^yse aaaienique il faut donc Joindre Tanalyse
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purement physiologique des diverses facultés élémentaires qui doit se trouver en harmonie scientifique avec la première* et, dans ce second travail* toute idée anatomique doit être provisoirement écartée. Mais ici la physiologie devient impuissante et doit abandonner le problème à des sciences supérieures. Il est évident qu*un des caractères des phénomènes intellectuels et moraux, c'est de ne pouvoir être étudiés pendant Tacte, raccompUssement du phénomène, mais seulement dans ses résultats plus ou moins lointains et dorables. D'autre part, les phénomènes d'une classe quelconque doivent être surtout étudiés dans les cas et les circonstances où ils se prononcent davantage et montrent mieux leur vraie nature : d'où Ton passe ensuite aux cas moins prononcés. Ce n*est pas alors l'étude de l'homme, considéré individuellement et isolément, qui peut faire connattre les lois de l'intelligence etdusentiment: car c'est seulementdansl'existence sociale et par elle, que les fonctions intellectuelles et morales se caractérisent assez ; et, sans la solidarité et la continuité qui rendent notre espèce si supérieure à toute autre, elles y seraient presque aussi équivoques que dans les races voisines où elles furent si longtemps méconnues. Mais l'étude de l'existence sociale ne pouvant évidemment rentrer dans la biologie, ici est le terme de la philosophie naturelle et le point de départ de la philosophie morale, à laquelle il appartîent de rechercher les lois des plus npbles fonctions de la vie de relation.
Étant partis des phénomènes les plus simples, de ceux qui, présentant la régularité la plus évidente, ont été les premiers conçus comme assm'ettis à des lois, comme ayant entre eux des rapports invariables de succession et de similitude (tels sont les phénomènes mathématiques et astronomiques, c'est^ à^lire le nombre, la forme et le mouvement), nous avons vu cette conception de lois, de faits abstraits et généraux , 8*é-
tendre successivement à des phénomènes de plus en plus compliqués, et, par suite, présentant une variété et une diversité qui semblent, au premier abord, incompatibles avec toute constance et toute fixité. Aussi, ce n^a été que par un puissant elTort, et bien longtemps après l'astronomie, qu^ont été créées la physique et la chimie. Mais enfin ce pas a été fait, et, par une progression continue et presque insensible, cette grande conception de lois arrive jusqu'à la vie, jusqu'à ces phénomènes si divers, si multipliés et qui paraissent si indépendants, que présentent les corps organisés. D'abord elle n'a dû s'appliquer qu'à la vie la plus grossière et la plus commune, à la vie matérielle et physique; mais, continuant sa marche ascendante, elle arrive maintenant à la vie par excellence, à la vie intellectuelle et morale.
Ainsi du nombre, lois de la forme et du mouvement, lois du système du monde, lois des propriétés générales des corps, lois de la composition et de la décomposition, lois de l'organisatien et de la vie, lois des phénomènes sociaux, lois des sentiments et des pensées, de l'intelligence et de la grâce : tel est le résultat de quarante siècles de travaux et d'efforts. Si maintenant l'on suit pas à pas la succession et l'enchaînement de ces sublimes découvertes ; si Ton cherche leur influence sur l'existence sociale, leurs relations avec les différents aspects, soit politique, esthétique ou industriel du mouvement humain, si capricieux en apparence, le voile se déchire, l'ordre, les clartés apparaissent; dans l'espace et dans le temps la lumière se fait: et alors l'histoire, embrassant toutes les sciences, devient elle-même une science rationnelle, aussi sûre, ausi positive que toute autre, mais la plus haute, la plus sublime de toutes.
SCIENCE SOClAtB, SOCIOLOGIE* DE M. COMTE, OU L'HISTOIBE
EXPLIQUÉE
(Première partie de la philosophie morale.)
J'ftf porté tiA Mgttd tïïfkVÈ dAM tMtês Iê« leiencM, et MUTeni je rais tombé dans ees ravissements qui saisissent l'âme contemplant les lois de la régularité éternelle f mais jamais je ti'ai tien ressenti d'snssi rit qu'en Rpereerant enfln , tom U dinetioa de la philo- •ophie positive , ees niierveilleux et délicats ressorti qui meuvent Ilûstoire.
CHAPITRE PREMIER
GONBlDiRATIOIfS PHiliIMIllAIRCS*
S 1. ^^ intérêt^ possibilité et nature générale de la science lOeiale.
Tarrive à la partie la plus diflElcile de ma tâche : la science sociale, dont j*ai maintenant à parler, appartient en propre et exclugivement à la philosophie positive, qui tout à Theure liait et améliorait, tandis qtt*ici elle crée. Il a fallu un génie extraordinaire pour concevoir que l'histoire devait pouvoir se transformer en une science rationnelle et positive comme Vastronomie et la physique, comme la chimie et la biologie ;
* La composition bjbrlde de ce mot, motivée par IMnsuiBsance des H" cines grec()dei, ne peut certM Tempâcher de pâsier diDi II lêûpie, qal» M oflire déjà plntleurt eteifij^let t tel eii mitUr^k»
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en une science, comme elles, fondée sur Tobservation et le raisonnement; enfin, comme elles, comportant des explications et des prévisions, je ne dis pas aussi précises, et ce point est important, mais tout aussi sûres. Il a fallu un génie extraordinaire pour^ réaliser, merveilleux spectacle, une si hardie mais si satisfaisante conception. C'est là une de ces découvertes qui, faisant saillie dans Thistoire de Tesprit humaio, définissent une époque, la séparent du passé, et marquent une ère nouvelle ; une de ces découvertes comme on en compte à peine trois ou quatre pareilles, et qui, quoiqu'elles puissent laisser leurs auteurs méconnus pendant la vie, les placent hors ligne dans la mémoire de la postérité reconnaissante, et tôt ou tard toiyours équitable.
Dans ce chapitre. J'ai donc à faire connaître et comprendre cette merveilleuse transformation de Thistoireen science, ou plutôt, devrais-je dire, à en donner une idée, à en exposer clairement les principaux et plus importants résultats ; car ce n'est pas en quelques pages et de facile lecture, telles que je dois m'effbrcer de rendre celles-ci, que la science et une telle science se peut complètement exposer. Mais, si je fais bien comprendre que, malgré ses difficultés, la science est ici possible et sûre, et si je montre où elle conduit, J'aurai atteint mon but.
Quoiqu'elle ne nous les fasse que bien imparfaitement connaître, il suffit que l'histoire nous parle des générations qui nous ont précédés, pour exciter en nous un extrême intérêt. C'est qu'au fond du cœur tout le monde sent bien que tout ce que nous sommes, tout ce que nous avons^ nous le devons aux labeurs accumulés des générations antérieures. Et, à ce sujet, je ne puis résister au désir de citer cette belle page de M. Littré, comme moi, ce qui n'empêche toutes les autres inégalités, disciple de M. Comte : « Cette terre qui » nous fournit notre nourriture et notre abri, quelle maia » nous l'a ainsi préparée et embellie? Supposez, un moment,
» anéanti ce fruit du labeur de tant de siècles, que devlen- » drions-nous, même avec tous nos moyens d*action perfec- » tionnés? Les campagnes assainies et défrichées, les forêts » primitives al)attues, les végétaux transformés par une Ion- » gue et intelligente culture» les animaux domptés et appro- » priés, les villes, merveilleux foyers de concentration inji teJlectuelle, tout cela nous vient par héritage. Mettez » maintenant en regard Tautre domaine, les beaux-arts, la » science; que de méditations amassées pour produire cet
> immense trésor de notions spéculatives qui se distribue si » abondamment à nos intelligences! Maintenant qu*une claire » vision de la filiation des choses nous est donnée, il n*est
> plus possible de participer à ces enseignements supérieurs, » que nous recevons comme un enfant le lait de sa mère, sans Y remonter pieusement d*ftge en ftge à la source d'où ils dé- » rivent, et sans confesser notre dette et notre reconnais- » sance. Et les Jouissances pures et profondes qu'alimente n la contemplation du beau, où seraient-elles, si tant d'ima- » ginations créatrices n'avaient pas rempli notre passé de » formes idéales et de ravissantes harmonies? De ces générar » tiens entrées dans la tombe, il nous arrive quelque chose » de lumineux et de suave qui charme et qui élève; et THu- » manité, en nous mettant en communication les uns avec les
> autres, nous vivants avec ceux qui ne sont plus, nous sou- » tient, nous parle et nous inspire. »
Est-il possible de ne pas désirer connaître à qui Ton doit tant, et même, nous pouvons le dire hardiment, à qui nous devons tout? Que serionshuous sans cet immense travail, toujours s'additionnant, des générations qui nous ont précédés? Semblables aux bêtes, comme dit le poète. Les fictions théologiques ont maintenant fait leur temps, ainsi que les contes autrefois acceptables, aijfjourd'hui ridicules, que la marche et les progrès de l'esprit humain ne permettent plus de prendre au sérieux. Craintifs et nus sur une terre inculte, dispute
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tant péoiblem^t une Dourritore iosuffiiante et groBsiëreii dea animaaxy moins biea doués, sans doute» mais pour la plupart mieux vêtus et mieux armés» Yoilà, quelle qua soit la répugnance qu'elle puisse inspirer à notre orgueili notre humble et certaine origine ; voilà le point de départ de celte civilisation dont nous sommes si fiers. Gomment un tel chemin a-t-il pu être parcouru? Quels travaux se placent entre de tels extrêmes? Qui ne s'intéresse et ne se paaiioDDe même pour de telles questions? Aussi Fhlstôire est^e U science universelle : science de tous les êgesi de toutes les conditions, science toujours opportunOi et maintenaot^ plos que jamais, conmie le prouvent si sûrement rentrainement universel vers les études historiques et la faveur qui les so* compagne.
Mais rhistoire raconte et n*ex[4ique pae i aussi ^o int^ resse, mais sans satisfaire Tesprit, et sans apprendre précl* sèment ce que Ton voudrait savoir. De pourquoi* elle n'ei cherche guère et n'en trouve jamais. Les Romaiuâ ont conquis le monde; pourquoi, avant eux, les Égyptiens et les Grecs ne Tont-ils pas fait? Pourquoi ces derniers furent-lis bï sa* périeurs à tous les autres peuples de Tantiquité dios la pbi* losophie, les sciences, les arts? Pourquoi le cathididamef Q^ a pu s'établir malgré toutes les forées de l'empire romaiB liguées contre lui, et qui, au moy w âge* a dominé saxa conteste toute la société européennoi ne conserve-t-ilplus do nos jours qu'à peine un souffle de vie? et tant d'aubes pourquoi!
L'histoire dit donc, les uns après les autres, daosFordreoû ils sont arrivés, des faits qui semblent bisarreSi ^upti^^^* souvent même indifférents ou inintelligibles^ Et il ^ >^ possible de voir quelles en sont les relaticms avec ceU^^ passe actuellement et d'en tirer aucune lumière éolaii^* la situation présente que pourtant on sent bien ne pouvoir être qu'un intermédiaire nécessaire entre le passé et raveuii'* C'est que» malgré la curiosité qu'ik excitenti les Mt$ ^^^^
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Pi^efli ne iont pM oodçm («b dehors du poeftlTlime) comme ausoepUbles de donoer lieu à une soienee, à une étude positive et rationnelle, et que l'histoire est eueore regfardée comme ne pouvant qu'être essentiellement deseriptire et littéraire. Ainsi, dans Torganisation oflleielle de Tinstraetion qui divise le domaine intellectuel en section des lettres et section des sciences, Thistoire fait-elle partie de la première. En doit-il toujours être ainsi t Nous prétendons que non. Nous prétendons que la méthode et Tesprit scientifiques sont maintenant en état d*envahir rhistoire^ et quMls doivent en venir là. G*est peut^tre le plus grand pas qui leur restait à faire : car ee progrès, nous prétendons qu*Il est, qu'il vient d*ètre fait; et il a constitué le positivisme. A nous autrea disciples, il appartient maintenant de Pannoneer, de montrer son importanee, les heureuses conséquences qu'il entraîne, les Immenses services qu^il doit rendre.
Pour que Thistoire devienne une science, il faut que les faits partieuU^ra qui la composent, que ses principaux événemenis soient conçus comme soumis h un ordre déterminé, à un enehaînement régulier. Alors, pour constituer la science, 11 restera à découvrir, par Fabstraetion et la généralisation appliquées à Pétude de ces Ikits historiques, ce que présentent de commun et de constant leur coexistence et leur succès^ slon : l'énoncé enrsera un fait général, qui constituera une loi sociale faisant oonnai^e plus ou moins complètement Tordre cherché.
La première idée d'une fatalité dans les faits de rhistoire, d'une force irrésistible devant laqu^le venaient se briser toute la volonté et toute la puissance humaine, a été un pas im-» mense dans la marche de Tesprlt humain, une clarté nouvelle qui n^a pu émaner que d'un homme de génie, ^lle est due à Bossuet : « Tous ceux qui gouvernent, a dit ce grand B homme, se sentent assujettis à une force majeure. Ils font » plus ou moins qu'ils ne peuvent, et leurs conseils n'ont ja»
» m^s manqué d^avoir des effets imprévus : ni ils ne sont » maîtres des dispositions que les siècles passés ont mises » dans les affaires, ni ils ne peuvent prévoir le cours que » prendra Tavenir, loin quMls puissent le forcer, i» Cette force m^^euro que sentent plus ou moins ceux qui gouvernent, mais qui les domine certainement, Bossuet la voyait dans la volonté arbitraire d*un Dieu tout-puissant. Aussi, et rien n'est plus propre à caractériser le contraste entre la conception théologique et la conception scientifique, il ne considérait pas Tavenir comme susceptible d*être prévu* C'est qu'en effet, la prévoyance est Texclusive propriété de la science positive, dont elle est môme presque la définition; car, comme a dit M. Comte, savoir, c'est prévoir.
Mais une force majeure aussi, car des lois déterminent le moment des découvertes, phénomènes sociaux 1^ plus inaperçus quand ils arrivent, et pourtant les plus décisifs ; une force mineure, dis-Je, empêchait qu'à Tépoque de Bossuet la vraie nature de celle dont 11 avait senti Texistence ne se pût apercevoir. EUefut, après lui, activement cherchée par de puissants esprits. Entre M. Comte et Bossuet se placent les tentatives de Montesquieu, Yieo, Herder et Condorcet. Mais quelle que fût la valeur personnelle de ces grands hommes, ils pouvaient non pas trouver , mais seulement de plus en plus approcher. Cette force majeure , dont par une vue de génie Bossuet pressentit l'existence, est précisément les lois auxquelles sont assujettis les faits sociaux. Leur découverte exigeait, outre une vue assurée de renchaînement nécessaire de tels événements, une connaissance positive et approfondie des phénomènes intellectu^ qui dominent cet enchaînement. Cette préparation indispensable indique alors répoque où une telle découverte était possible et explique pourquoi elle a dû échapper fatalement aux prédécesseurs de M. Comte. En effet, elle supposait la fondation deTétude positive de ia nature humaine qui date seulement de Cabanis
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et de Ga]L Et cette fondation, autre grande création moderne, exigeait d'autres découvertes antérieures, de telle sorte quMl y avait là toute une suite de travaux préalables par lesquels il fallait nécessairement passer.
L'histoire n*est que la société dans le temps. Si toute la spontanéité et la complication des phénomènes vitaux n'em* pochent qu'ils ne soient soumis à des règles fixes, dans lesquelles ils rentrent toujours, il est alors assuré que les phénomènes sociaux, dont la source est dans les phénomènes de la vie individuelle, seront également soumis à des lois. C'est ainsi, par exemple, que Ton est parfaitement sûr que la pluie et le beau temps , et tous les phénomènes météorologiques sont assujettis à des lois, maintenant d^ailleurs et probablement toujours inconnues; mais on voit sûrement que ces phénomènes sont les conséquence de relations astronomiques, et de phénomènes de pesanteur, de chaleur, etc., assujettis, eux, à des lois connues. Les faits sociaux ne sont que la conséquence de faits individuels, physiques, intellectuels et moraux. Si ces derniers ont leurs lois, il en sera de même des premiers, quelque difficiles que ces lois puissent être à découvrir, par suite de Texcessive complication des phénomènes.
Aussi le raisonnement est-Il impuissant à faire connaître ces lois que Tobservation peut seule dévoiler. Elles comportent d'ailleurs différents degrés d'abstraction, de précision de généralité, par suite d'Importance. Et pour en donner immédiatement des exeinples, j'en citerai quelques-unes, trèsfaciles à comprendre, et relatives à des faits très-connus et très- sûrs : elles ont été indiquées par M. Littré dans sa première appréciation de la philosophie positive, reproduite dans son ouvrage intitulé : Conservation^ révolution , positivisme. Je cite presque textuellement, mais pour abréger, seulement les conclusions des considérations dans lesquelles il est entré.
« Mmà^ diMl» TobBorvation de Sparte, d'Àthèaes, d« Rome» cQmme celle de U>n\w latt m^toov^X^^ moderaeç, prouve Timpossibilité de çppptituer up^aPistoarAtie permanente, p'eit^ft» dire une populatipo fermée, pe réparaet par elle-même* l^t au contpairQ , Tebsef vatiop prouYP ftuaai rimPQi»ibiUtt â'empê- Qber ^m pppulatiop libre prafondâment mi^^bta de pu|» luler outre mesura, a
« A tput hommp r^isûimMit da«« sop fiabioet« il aura aern-^ blé qu'il n'était be^oîp, pour iraRsfprmerdes nations barbares pn nations oivillséen, que de rMuQatioq ( UQ6 géipératioa de* vait puffîre k cette métamorpboae» U n'en e»t n&n ; Tob^erva* tiop prouva rimppesibilitâ de trapsperter tout d*uQ ooup, aaoa Télémeut du tpmps , la eivilifiation d*an peuple j^ uo autre, Trpipr cepts ans opt été néeeisairpi pour r^iidre les ppupladea du qord de rAmériqne quelque peu aptea à eonce^ voir ce qui poufl ^mble ai simple et ai naturfi^ Rt daoa Tant tiquîté, c'est suivapt rprdre de la oopquôte que Tgu voit ar^river d^ns la politique et les lettres romainadles populutionci espagpioles, gauloises et bretoppes. »
« Parmi les résultats les plus curipus; et les plua ipapràvuB de robserv^tion iîgure encore la remarquable constaoce do
contingent des crimes dans une population donnée. Toutes les statistiques judiPiairpi s'aepprdppt h prQVv^ qiip le ni^mbrq m\ P9c}llq dans dps limites trèa-étroitea. Asaupâment au debors 4e rei^pépieppd , nul p'aurait pu prévpip UP P^il résuitatt 9
tt Enfîp robserF(itipQ prpuvn ppçpfç Ift tQVOê êXVi^Mv^ fti l» pivilisation, £ilp prouve Y^t^mlon nécessairp #t l^ stabilité çrpissantp ie% pivilisatiop^ supérieure Elle prouve nu^riptelligiBnce et }e saYPJi* eont l^a sources Ipisf plus §^r§s 4e le puissance prépopdérante. ii
Il est douQ Incontestable que les faits bistoriquQs ou SP-^ ciaux, sont soumis, oomme le^ autrea, jt une q^ij^lm fêtl^itéi à des lois susceptibles d'être découvertes en app{iq)iai^t i
au m&ma titre qm 6#iid9 qui Pimt aoto^iteiD^ftt fiiOPnpUM cofDme telloi» Mftis» ^a(to Tbi^tQlre dovaeq^ me s^iAoae »t 1* seidnea ^f(i*Ui, il rMt«r» toiUdQF^ uqe gpft»dfl âifli|n»POi> 0O^ re»p0QâMte à FiHiPOftAnki di«UaotiQ», «up («qq^llu J^ia tout iDràtédftfls u 0eo)ci^mo pikPii9« (sntro 1» «olooee «OQQrftto «t la 9Qlme^ ftbrtpaitfi, ]4iioto«o« «oojftto, hw eoftaMér^r ftUM» P«0p)e en payUouUer, p'a «n vne que d'aprlver aia loi^ eéné» ralea et a^^trftitei qui Ueot lei uns aux autrei lea ebtoomtaef 'aeelau;i qI éXMifmnt 4m relfttioiui toiueura attiafftiles (}m)9 leur eo0^iatei){îeoa leur soeeesaio^. ^ftOPdQutq le» éltoenti , lee «atépiaui de eette ecieoee sont lea fait9, len (ivénemen^ lihitoriquei9( maieelle ne le» eoegidôre qqe pour en déeou* lYir la sûUdapjté, l'eeebateaqiieDts en m fnot, pour arriver h leur expUeatjQA. An centpaire, rbist^eire, «oieoqe ooacrète, s'ooeupa m papiieulier dea différente peuples qu'elle deit faire oomplétoment eeonet^e, et alors, pour dtre vériteblement une neienee* elle e besoin de s'appuyer mr le ispt9»6e seeiale» qui, plue 9iii)ple qu'elle, doit la précéder s elle a besplii de lui esappueter des lois qu'elle-môme, par soq di^feut de générelitô ou de eomplieetioo supérie»re, «erait inipuiisaiite k établir s et sep rôle e^t proprement d'eppliqtier le^ loi» so^ claies à Tei^pUç^tion des diffâreetç eas partienlior? qu'elle examine* Qette distinatien établie, il est évident que» lais-^ sant la science eoncréte de eété, noue n'eveneloi k ufm occuper que de la scienee nbstraite, de lit aoienpe 806i4lef Quoiqu'elle n'ait encore im^^i» en qu'une sorte de demi'
conséoratipn officielle, et que l'opinion ne recueille qu^ayee még^ce , il e3t nne ^cienaq qui a cependant eatnellement une pertaine existence et qqi semblerait n'être pas ^ann rapport ^vee celle dont il est ici question : c'est l'économie
politique* Mai^, ^ vrai dire, elle n'est p^ i^lme m^ ^^^ç^^9
de la scienee socîele. se donnant pour but la recberpbe
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des lois de la productiou des richesses, elle prétend actael^ lement (ce qu'elle ne faisait certes pas lors de son début, au siècle dernier) pouvoir y arriver en considérant exclusivement le seul point de vue de Tactivitô matérielle. Or le caractère le plus fondamental des phénomènes sociaux est leur solidarité. Il en résulte immédiatement que les vues d'ensemble conviennent seules à leur étude, et qu'H est impossible de reconnaître les règles fixes auxquelles sont assujettis les phénomènes d'un ordre quelconque en faisant abstraction de tous les autres. Quel rapprochement utile, par exem-. pie, est possible entre les puissances productives de deux états sociaux , en s'imposant préalablement l'obligation de ne point considérer les différences qu'y présentent les opinions, lesmceurs, les sentiments dominants, l'organisation politique? Il est évident que c'est vouloir découvrir ce qui est secondaire en laissant de côté ce qui est principal, et chercher l'ordre dans les effets sans remonter à leurs causes. Mais, dans la science sociale, très-diflérente donc de l'économie politique, rentre celle de Tentendement humain dont l'étude est ensuite complétée en morale, seule science synthétique où tous les points de vue soient simultanément considérés. U est clair que les événements sociaux reviennent toujours, en dernière analyse, à des faits intellectuels et moraux. Mous avons vu dans le chapitre précédent que la biologie devait seulement poser les bases de l'étude de ces éminents phénomènes et qu'à des sciences supérieures il appartenait de la poursuivre. En effet, comme toutes les autres, les fonctions intellectuelles et morales doivent être étudiées à un double point de vue. Le premier, ou point de vue biologique, est celui de Torgane, de l'agent, enfin de toutes les conditions organiques dont ces fonctions dépendent; et qui, aujourd'hui, peut sérieusement douter que l'intelligence et la volonté n'existent pas plus sans cerveau que la sensation sans organes de sens, et l'innervation sans nerfs? Ensuite
ces mômes fonctions doivent être étudiées quant à Tacte en Itti-même» à raccomplissement effectif du phénomène. Mais, à cet égard, la particularité des phénomènes intellectuels, c'est de ne pouvoir être observés pendant Pacte, pendant raccomplissement du phénomène. Semblable à Tœil qui voit tout sans pouvoir se voir (et môme avec une glace 11 ne voit que son image), Tesprit est ici à lui-même son objet d*étude. N*est-il pas alors de toute évidence que c^est seulement dans les résultats plus ou moins lointains et durables que son travail et ses efforts peuvent être étudiés?
Quelque évident que soit ce principe, la prétendue science dite psychologie le méconnaît grossièrement en se donnant méthode Fobservation intérieure. Elle prétend qu'on peut pour ainsi parvenir à se connaître, à connaître son intelligence, ses affections, ses passions. Cette observation a, à peu près, la môme valeur moralement qu'intellectuellement. Est-ce quHl n'est pas de l'observation la plus vulgaire que le pre* mier caractère des passions est Taveuglement? Voyez-vous cet homme s'observant penser, s'observant observer, et, pour connaître la colère, devant aussi sans doute s^observer en colère ?
Mais laissons de côté ces subtiles niaiseries. Non, non, ce n'est pas ainsi que Ton peut parvenir à se connaître, mais c'est en faisant un retour sur soi , éclairé d'abord par l'observation des autres. Notre méthode, à nous, est donc l'observation extérieure. Et que peut donc avoir contre elle la philosophie officielle? Ou dirait qu'elle la craint. Mais n'est-il pas évident que c'est par l'observation des connaissances qu'elle a produites que se doit étudier la faculté, de connaître? Parmi les croyances auxquelles s'est arrêté l'esprit humain , les unes sont passées, d'autres sont restées. Comparez-les donc les unes aux autres; voyez quel est le caractère commun de ces dernières, en quoi elles se ressemblent , en quoi elles diffèrent des autres. Voyez quelle en est la nature, et quelles
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«i Sont les prôpriétéfl 0arafitéristii|ue» et #oiidaiii0&tal«i; «t le signe oertain, le eritérium lafàilUble M la vérité voui ap« paraîtra évident et telleiqeBt sûp qu'il n'y aura plus de méprise pûsaible.
Telle est dona la marche de VétuâB pesidv^ des ^éneh flièiiea intellaptuels. Oae première vue du auyet indique immédiatement que le véritable earaetère 4a tels phéad» mènes n'est pas indlvidiieU mais eolleotif . Pour tout individu, en effet, lefi aetes intelleatuels soQt essentiellem^t deminéi par les travaux antérieurs et oentemporains; et quand ils comportât une certaine originalité, ils ont au plus li»ut degré le earaotère de phénopiènes sooiaux. Cftroe qa§, vU vaut un pièele plutôt, Pesaartes eût produit ses oonaaptieDi philosophiques, Galilée orée 1^ physique, Newton la méoapique eélestef Est^ee que de telles oréatipns ne sont pasdM événements soeiauxV Les oroyanoes, les opinions, les idées, les produits intelleetuels, même des plus grands génies, soat essentiellement déterminés par Pépoquq où ils ont véeUfC^esi^ l»dire par le développement sooial; Qt de là vient qu'étudiée en dehors de ee développement, Taotivité intellectuelle dait rester profondément inintelligible et ses lois, méconnues.
Quant aux phénomènes moraux, qui conslstentsurtoutdans eeux de la sociabilité (par çxemple, Tamour de la patpi^> de THumapité), û est clair qu'ils sont les phénomèneti «olleotifii par exeellenoe. Leur étude doit done naturellefflent s*appuyer sur la considération de l'existence sociale, de ses transformations^ de ses progrès, qui sont tout ft la foi* leur prinelpal résultat et la souree des variations q^*^ présentent, liais Pimportanoe de ees phénomènes et leur eomplieatio&, par suite des réactions qu'exercent sur eax les actions purement organiques propres à rindivida, i^i^' dent nécessaire quUls soient Telnet d^une science à pftP^> la morale proprement dite. Celle-ci doit alors suivre la m^^ soeiato, s'appuyer sur. ^le et profiter de toutes ses aequlsi-
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tions, doni laconnaigflaiice et laoonsidération lui «ont coDstam* mwi iadûpensablea pour arriver elld-mème à des résultats positifs. Ainsi donc, en résumé ^ l'étude des fonctions intellectuelles et morales, qui constitue la philosophie moralOf se divise en deux parties : la premièref qui est Tétude des fonctiMis intellectuelles ou la soience de reateBdement* se fond daoâ 1» soieaee sociale i et la seconde, qui est oelle des fonc tioBS morales, forme une soience à puti la mcralei qui est la soieace suprèmoi et où se oomliineat les points de vue coUeo* tifetiadiridueli
Lee eonsidérations précédentes sufflsantf je pense» à mettre en évid^kce la podiriblUté et la nature fénérale de la science seeiide » je terminerai cette introduction par les indications préliminaires analoffueB à celles qui ont précédé les autres seienees.
S 1S. — objet précis, prévision, relations avec les autres sciences et moyens
d*eïpïoratiOn de la êtieûtë âéciale.
Dé^ Ï9À eu roocasion de dire la solidarité des différents aspects sociaux : elle est en effet évidente. Â un moment quelconque du développement social, lesétats correspondants, inteUeotuelf morale politique,.industriel, sont connexes, de telle sorte que rund'euxi appelant nécessairement les autresi ne ee noodlûe pas tant qu'ils ne se sont pas produits. S*il en est ainsi pour les différents aspects généraux du mouvement hmoaifl , il en est de même, à bien plus forte raison, pour les détails^ Ne serait^U pas absurde de supposer qu'on eût pu; à une certaîBe époque^ savoir, par exemple^ autant de chimie que Ton en sait maintenant, et n'être pas plus avancé qu'au moyea âge en astronomie , en physique , en biologie ? GetAe solidarité des phénomènes sociaux, étant incontestable, donne lieu à une étude particulière qui constitue l'un des deux points de vue de la science sociale t sa partie statique. En effet, il est ekdr qu'il jr a & déterminer les lois précises de cette
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connexité, les relations qu^ont nécessairement entre eux les phénomènes sociaux coexistants. Cette étude revient à celle des conditions mêmes d'existence de la société, en d'autres termes, à celle de Tordre.
En second lieu, renchatnement des érénements sociaux est encore plus évident que leur solidarité. Il est clair que toute situation peut et doit être conçue comme le résultat nécessaire de la précédente, et la préparation indispensable de la suivante. Tel est le sens du lumineux axiome de Leibnitz : « Le présent est gros de Tavenir. » Â cet égard, la science doit donc avoir pour objet de découvrir les lois constantes qui régissent cette continuité : lois dont Tensemble détermine la marche nécessaire du développement humain. La dynamique sociale cherche les lois de la succession ; et la statique sociale, celles de la coexistence; un phénomène sociologique est alors expliqué, en prenant ce mot dans son acception scientifique, quand il a pu être rattaché, soit à Tensemble de la situation correspondante par les lois sociales statiques, soit à Tensemble du mouvement précédent par les lois dynamiques. Ces lois conduisent, avec la précision que comporte la complication propre au sujet, à la prévision rationnelle des événements qui doivent résulter ou d'une situation donnée, ou d'un ensemble donné d'antécédents. Par suite, la science sociale se trouve en position d'indiquer à Tart politique les tendances spontanées qu'il doit seconder, et les principaux moyens qu'il peut employer pour le faire efficacement Et ainsi pourra être évitée toute tentative vicieuse, toute action éphémère et dès lors nuisible, et toute perte de temps.
Mais la science sociale n*est possible ni même concevable isolément Nous avons déjà vu que la biologie devait d'abord fournir le point de départ de l'ensemble des spéculations sociologiques. En outre, les commencements de l'évolution sociale, ne pouvant comporter presque aucune ex-
ploratiOD directe, doivent surtout être construits en leur appliquant la théorie positive de la nature humaine. Les renseignements nécessairement isolés sur la première origine de la société sont bien plutôt propres à faciliter et àperf ectionner cette détermination rationnelle qu*à en tenir lieu* Enfin, quand le développement est devenu trop prononcé pour qu*unepareille déduction continueà être possible, il appartient à la théorie biologique de préparer et de vérifier les Indue* tions sociologiques, et de fixer les limites des modifications que comporte la nature humaine.
La sciencesociale, par suite de la dépendance où elle est de la biologie, se trouve donc ainsi rattachée à toute la philosophie naturelle, à laquelle nous avons vu que la biologie était immédiatement liée* Mais, outre cette subordination indirecte, elle en dépend directement aussi.
En premier lieu, la science inorganique fait seule connaître les conditions extérieures sous Tempire desquelles s'accomplit révolution humaine. Gomment pourrait-on comprendre les phénomènes sociaux sans avoir d'abord exactement apprécié, sous ses différentes faces, le milieu où ils s'accomplissent? En outre, les créations successives des sciences ont été, en elles-mêmes, des événements sociaux de la plus haute importance ; et, tant les sciences restent ignorées, il est réeUement impossible de comprendre la portée de tels évéments et la réaction, fondamentale en sociologie, qu'ils ont exercée à tous les points de vue, philosophique, esthétique, moral, politique et industriel.
Ces considérations montrent donc que l'étude positive des phénomènes sociaux, qui n'est venue eflfectivement qu'après celle de tous les phénomènes moins compliqués, n'est possible qu'à la condition de s'appuyer sur les sciences qui les concernent Cela est aussi incontestable au point de vue de la méthode qu'à celui de la doctrine. C'est seulement par l'étude de la philosophie inorganique que peuvent être suffisamment
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connas tes oaractères fondam^itaiix de la métiiode positife, d'autant mieux appréciables que les phénomènes sont meins compliqués. C'est là seulement que s'apprend ce qu'est la positivité scientifique, ce qui constitue rexplicatloD réelle d un phénomène, quelles sont les conditions inTariafoies d'une exploration vraiment rationnelle, et, enfin» le véritable esprit qui doit toujours présider à Tinstitution et à Tusage de toute hypothèse s^culative.
TeUe est l'étroite dépendance de la sociologie envers les autres sciences; mai$ elle n'est pas sans eutralner une réaction immédiate de la plus haute Importance. D'abord il est clair que la science sociale devra perfection^ ner l'étude des rapports existants entre les différentes sciences. £a effet» cette étude constitue une partie li&portante de la statique sociale, qui est directement destinée à mettre en évidence ies lois d'un tel enchaînem^it, comme de tous ceux qui existent entre les divers éléments de la civilisation. Ensuite il est certes incontestable qu'une science ne peut être complètement connue et comprise indépendamment de son histoire. Or nous avons reconnu que, d'après la solidarité des différents éléments de tout état intellectuel et social, l'histoire isolée d'une science particulière n'est pas rationnelle si elle est conçue en dehors de la progression de l'esprit humain, et même en dehors de rensemble des différents progrès. Ainsi la sociologie est indispensi^te à la parfaite intelligence d'une science quelconque. Mais, en outre, puisque chaque découverte est, à l'instant où elle s'accomptit, un véritable phénomène social faisant partie delà série générale du développement humain, elle doit être, à ce titre, soumise aux lois de succession et aux méthodes d'exploration qui sont propres à cette grande évolution. Ainsi que déjà Fontenelle l'avait pressenti, les découvertes scientifiques sont, par suite, susceptibles, à un certaip degré, d'être rationnellement prévues d'après une exacte appréciaiâon du mouvement antériaor
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de la MieBee. fit, eamème temps qu'elle lie toutes les ecienoes en subordonnant leur bistc^e à la théorie générale des pro-» grès de Tesprit humain et en établissant leurs relations mutuelles, la sociologie tend Rajouter 4 renaemble de leurs divers moyens d'exploration un ordre particulier de considérations qui, en les afifraoobissant de plus en plus de rempirisme et do t&tonnemçnt, pourra avancer les découvertes.
Telles sont les importantes relations do la sociologie aireo les antres sciences. L*,examen des moyeps d'exploration qui iui sont propres fait reconnaître que la loi qui lie Taccroissement des ressources à celui de la complication, dans le passagf d'une science à une autre plus compliquée, reçoit alors un9 nouvelle et dernière vérification, d'où résulte sa généralité»
Les trois modes de Fart d'observer sont : Tobservation pure, rexpérimentation proprement dite, et, enfin» la métbodo comparative que nous avons vue surtout convenir à toute étude sur les corps vivants. Relativement à la simple observation, il y a d'abord à remarquer* que les faits ayant un certain degré de généralité ou de composition, qui sont na* turellement les plus sûrs , sont seuls réellement importants en science sociale^ et qu'il n'y a peut-ôtre pas un Cait bistorique, pouvant avoir une certaine valeur scientifique, qui 04 soit universellement admis par tous les hommes sensés. Quant à la manière dont l'observation doit être faite, c'est toujours en faisant dominer l'espritsynthé tique, et en procédantderen<* semble aux éléments. Alors, explorés d'après des vues rationnelles da solidarité ou de^uccession, les phénomènes sociaux comportent des moyens d'observation bien plus variés et plus étendus que les phénomènes moins compliqués. Ainsi, non*seulement la description directe des événements, mais la considération de coutumes peu importantes en apparence, Tappréciation des diverses sortes de monuments, l'analyse et la comparaisûn des langues, etc., fournissent à la aocioloi^e, par suite de k eonaexité des diveiw aspeoia soeiaux « d'utiiis
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moyens d^explontion positive. Par une sorte de compensation, cette connexité caractéristique qui constitoe d'abord la princf pale source des difficultés propres aux observations sociales tend ày étendre et à y farier an plus hant de^ les ressources de la science.
Nous avons vn en biologie que les cas pathologiques y constituaient le véritable équivalent scientifique de rexpérimentation, et que, quoique indirectes, les expériences naturelles qu'ils offrent sont parfaitement appropriées à Fétude des corps vivants. Or, les mêmes considérations sont, à plus forte raison, essentiellement ^plicables aux études sociolo^qnes. L'analyse pathologique y consistera dans Texamen des cas où, soit l'harmonie, soit la filiation normale, éprouvent, par l'effet de causes accidentelles et passagères, des perturbations plus ou mohis prononcées, comme on le voit surtout aux époques révolutionnaires. En sociologie comme en biologie, les c^ pathologiques ne constituent jamais une violation réelle des lois fondamentales de l'organisme normal ; et les phénomènes essentiels sont alors modifiés seulement dans leurs direis degrés.
Considérant enfin la méthode comparative» il est d'abord hors de doute que, pour tout ce qui concerne les premiW relations sociales qui ont fondé spontanément l'anité de » famille ou de la tribu, il y aurait à retirer de grands avantages scientifiques, ainsi que déjà l'a pressenti Ferguson, d'une convenable comparaison de la société humaine avec les autres sociétés animales. Mais un emploi plus important de la méthode comparative consiste dans le rapprochement rationnel des divers états de la société humaine coexistants sur les différentes portions de la surface terrestre. Vos poP"*' tions très-considérables et surtout très-variées n'ont enco atteint que des degrés très-inégaux du progrès général q comportent les associations humaines, en sorte qne pi^ tous les états antérieurs des nations les plus cMlisées se t^
trouvent aaJourd*hui chez des peuples contemporafns, et tels à peu près que le passé les montre. Depuis les malheureux habitants de la terre de Feu jusqu'aux peuples les plus avancés de TEurope occidentale , Il n*y a guère de nuance sociale qui ne se trouve actuellement réalisée quelque part. Enfin, sans sortir d'une même nation, on peut encore comparer les principales phases de la civilisation humaine, en y consi* dérant les différentes classes en général très-inégalement contemporaines. Mais ce genre d'observations comparatives, tendant à présenter comme coexistants les divers états sociaux , ne permet guère d'en apercevoir la filiation réelle. U expose à faire prendre de simples modifications secondaires pour des phases principales du développement social ; et c'est ainsi qu'on a été conduit à se former les notions les plus vicieuses sur Tinfluence politique du climat et de la race, en attribuant à leur action des différences sociales qui devaient être surtout rapportées à l'inégalité d'évolution.
En réalité , ni l'observation proprement dite , ni l'expérimentatioD, ni le mode de comparaison ci-dessus indiqué ne peuventsuffire à la sociologie. Par la nature même de lascience, la seule base sur laquelle elle puisse réellement s'établir est la comparaison des divers états consécutifs de l'Humanité ou la méthode historique, proprement dite. L'esprit essentiel de cette méthode consiste dans une appréciation successive des divers états sociaux, montrant, d'après l'ensemble des faits historiques, le sens des variations continues, d*où doit résulter la prévision scientifique de l'ascendant final ou de la chute définitive de telle ou telle doctrine, de telle ou telle institution.
Convenablement conçue et employée, la méthode historique n'égarera certes jamais. Mais les illusions auxquelles peuvent conduire son imparfaite appréciation, ou son application vicieuse, se rapportent toutes à cette erreur si commune encore aujourd'hui et pourtant si grossière qui consiste à confondre un progrès continu avec un progrès illi-
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nité. Alnfll, ptr exemple, en comparant ateo lei peuples dvillsésles hommes primitifs, tels que nous les montrent les eb&nts homériques on les réeits des voyageurs, on reconnaît, sans ancnn doute possible, que le développement social a diminué la quantité d'aliments nécessaire h Phomme. Une telle diminution, concordant avec laprépondérancecroissante de Texercice intellectuel et moral à mesure que la civilisation augmente, est en parfaite harmonie avec les lois fondamentale:9de la nature humaine. Mais, si, à mesure que rbomme se civilise, une moindre nourriture tend constamment à lai sufRre, en faudra-t-il conclure qu^un tel décroissement soit illimité 7 En tous genres , il y a donc certaine limite dont sons pouvons approcher incessamment sans pouvoir Jamais Tattelndre. De là vient que le progrès est tout à la fois indéfini et fini , toujours possible et cependant toujours limité. Aucune foi de succession sociale ne peut être finalement admise qu'autant quelle est en parfait accord avec la théorie positive de la nature humaine. Toutes les inductions qui ne satisferaient pas à une telle condition doivent finir nécessairement, après un plus mûr examen, par être reconnues illusoires, soit que les observations aient été trop partielles ou trop peu pro longées.
Telles sont les ressources et les moyens d'exploration que comporte la science desphénomènes sociaux. Dans rexpositloo abrégée que nous en allons entreprendre, nous examinerons d'abord les conditions fondamentales de l'existence sociale' si elles n'étaient nettement reconnues, la nature et le seDS du mouvement humain ne pourraient être compris» iVoos établirons ensuite les lois générales qui résument la mar^^^ des diflKrents progrès; puis, les appliquant à la coordination des principaux événements de l'histoire, nous en verrons Tenchaînement devenir évident , la succession se wonW nécessaire, en un mot, nous reconnaîtrons qu'ils sofitvérl" tablement expliqués par ces lois.
CHAPITlIBn.
STATIQUE SOCIALE
Canditioiii foDdaiMiitales derexistence sociale: propriété, famflle, langage^ eropncot eomvuaes, coopération et gouTerDoment. -^ Dei différents degrés de rassocialion humaine.
Le véritable objet de la statique sociale est proprement la tbéorie de Tordre normal, définitif, des sociétés humaines. Mais cette théorie est trop profonde, trop compliquée, et surtout trop peu en rapport avec Tétat actuel de tous les esprits pour devoir trouver place ici, môme en aperçu. M. Comte l'a donnée' dans le deuxième volume de la Politique positive. Dans les rapides indications qui vont suivre, je me bornerai aux considérations qui sont indispensables à. l'intelligence du développement humain , dont l'étude fera ensuite ressortir avec la plus irrésistible évidence les lois propres de la solidarité. Il y a dès lors seulement à reconnaître les conditions fondamentales de l'existence sociale, celles qui sont communes à tous les temps , à tous les lieux ; puis le caractère propre et la nécessité des différents modes et degrés que comporte l'association humaine. De là trois ordres principaux de considérations, relatives d'abord à l'individu, ensuite à la famille et enfin à la société proprement dite.
En ce qui concerne l'individu, la théorie de Gall a irrévocablement détruit l'étrange doctrine qui faisait uniquement dériver l'état social de l'utilité que l'homme en retire pour la satisfaction de ses besoins personnels. Cette utilité n*a pu réellement se manifester qu'après un long développement de la société dont on lui attribuait ainsi la création. Dans la première enfance de l'Humanité, il est très-douteux que Tassoclation apporte de véritables avantages matériels.
si môme on ne peut dire qu^elle augmente bien plus les charges que les ressources , comme on le voit encore dans les derniers rangs de la société. La sociabilité de Pespèce humaine, essentiellement spontanée, indépendante de tout calcul personnel, provient évidemment d'un penchant instinctif à, la vie commune. Tous les caractères que présentent- constamment les sociétés humaines et que leur développement, quel quïl soit, ne saurait Jamais altérer, résultent des plus importants attributs de notre nature que nous devons actuellement reconnaître.
Le premier est Ténergique prépondérance des facultés affectives sur les facultés intellectuelles. Sans doute c'est surtout Tactivité persévérante de celles-ci qui amène les modifications successives de Texistence humaine et produit révolution sociale. Mais, ces facultés étant les moins énergiques, leur activité, pour peu qu'elle se prolonge, détermine généralement une véritable fatigue, bientôt insupportable; et les hommes sont ainsi, par leur nature même, à de très-rares exceptions près, essentiellement voués à Faction. En second lieu, les instincts les moins élevés, les plus spécialement égoïstes-, ont , dans notre organisation» une irrécusable prépondérance sur les plus nobles penchants directement relatifs à la sociabilité. Nos diverses affections altruistes sont très-inférieures, en persévérance et en énergie, à nos affections purement personnelles ; mais elles sont essentiellement la source du bonheur commun , et ce sont elles qui , après avoir conduit spontanément à Tétat social, le maintiennent essentiellement, malgré les divergences que tendent à produire les plus puissants instincts individuels. En rappro* chant ce second caractère du premier, on doit concevoir Tinstinct sympathique et Tactivité intellectuelle comme destinés surtout à suppléer mutuellement à rinsuffîsance sociale de Tun et de Tautre. En ce qui concerne Findlvidu, la première destination de la morale est alors d'augmenter au-
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tant que possible leur influence, dont Taccrolssement continu se trouve être le plus Important résultat du développement socfaL
Notre activité productive» déterminée par nos divers besoins» n*a d^abord en vue que des satisfactions personnelles; et elle tend alors à développer Tégoisme qui Ta suscitée. Mais quand la division du travail et, par suite, la coopération s'introduisent dans l'existence pratique, celle-ci perd son caractère exclusivement individuel etsa réaction égoïste. Telle est alors la conséquence de Tinstitution des capitaux et, généralement, des accumulations quelconques, institution qui est la base nécessaire de la séparation des travaux. Pour que cbacun puisse se borner à produire un seul des divers' matériaux indispensables à Texistence , il faut que tous ceux qui lui sont nécessaires se trouvent préalablementaccumulés ailleurs, de manière à permettre, par don ou par échange, la satisfaction simultanée des différents besoins. L'activité de cbacun prend alors nécessairement une destination sociale, puisque les résultats qu'elle produit , ou concourt à produire , sont directement destinés à d'autres. Sans doute, le plus souvent, même aotuellement, le travailleur n'a pas le sentiment de sa vraie dignité, et il ne regarde guère son office que comme une source de profits personnels. Mais puisque tout le monde travaille effectivement pour autrui, cette vérité finira par être généralement sentie ; et, ainsi envisagée, l'activité journalière deviendra éminemment propre à exercer une profonde réaction sympathique, surtout quand Texistence naturelle et le développement possible des inclinations bienveillantes seront généralement reconnus.
L'amour énergique pousse à satisfaire les besoins d'autrui; et, en réalité, ce sont les affections domestiques qui ont d'abord déterminé à produire au delà des besoins individuels. Aussi l'intime association qui constitue la famille est-elle la base et le point de départ de toutes les autres. Un système
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queleonque devant être néceandreiiieiit formé d'éléments qui lui aoient hûmogènes* la iooiété n^est pas plos eomposée d'individus ou d'hommes, de femmes et d'enfants, qu'une surface de lignes, et une ligne de points. La véritable unité sociale consiste dans la seule famille; et, enviasgée au point de vue politique, elle présente en effet le véritable germe des dispositions essentielles qui caractérisent Torganisme social. En ne la considérant ici que sous l'aspect soientîHqoe le plus élémentaire, c'est-à-dire en ce qu'elle offre de nécessairement commun à tous les cas sociaux, la théorie seciol<^que en peut être essentiellement réduite à l'examen de la subordination des sexes et des âges, dont l'une institue la famille, tandis que l'autre la maintient.
Par une admirable propriété de l'état de mariage, même très-imparfait, l'instinct le plus énergique de notre animalité, à la fois satisfait et contenu, s'y trouve dirigé de manière à devenir la source de la plus douce harmonie, au lieude troubler le monde par ses impulsions désordonnées. Sans doute, à l'institution du mariage comme à toutes les autres, le cours de l'évolution humaine apporte nécessairement des modiiîcar tiens graduelles; le mariage moderne, tel que le catholicisme l'a finalement constitué, esttrès-différent du mariage romaiB, de même que celui-ci l'était du mariage grec; et tous deux différaient encore plus que 1 un de l'autre, du mariage égyptien ou oriental. Il est évident que ces améliorations successives se contipueront indéfiniment. Mais, quels que puissent être les changements à venir, dont l'analyse historique indique d'ailleurs sûrement le sens général , ils resteront, de toute nécessité, conformes à l'esprit fondamental de l'institution, qui consiste dans la subordination de la femme envers l'homme. Démontrant les différences à la fois physiques et morales qui existent entre les deux sexes , la théorie positive de la nature humaine peut maintenant faire scientifique' ment Justice des déclamations sur leur prétendue égali^- ^
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elle eût été vraie , jamais Texistenoe floelale n*aura!t été possible, et la différenoe des fonctions que chacun d*eux y doh exclusivement remplir est la condition même de leur bonheur réel , attaché, pour Tun comme pour Pautre, à un sage développement de sa propre nature.
Malgré la prépondérance des facultés affectives sur les fticultes intellectuelles , un certain degré d'activité spéculative constitue le principal attribut de THumanité. Or, à cet égard , on ne peut séileusement contester Tinlériorité relative de la femme. La moindre force de son intelligence, sa plus vive susceptibilité morale et physique, si inconciliable avec toute abstraction et toute contention scientifiques, la rendent bien autrement impropre encore que Phomme à la continuité et à l'intensité du travail intellectuel. Bt de là résuite l'Inaptitude du sexe féminin à toutes fonctions de gouvernement i la nature du travail exigeant alors, en môme temps qu'une Impartiale indépendance de l*esprit envers les passions, une infatigable attention à un ensemble de relations compliquées dont aucune partie ne doit être négligée.
liais, d*antre part, nous avons reconnu la prépondérance, dans la nature humaine , des Instincts personnels sur les instincts sympathiques ou sociaux. Or II est incontestable que les femmes, quoiqu'elles participent, à cet égard commeà Tautre, au type commun de THumanité, surpassent, en général, encore plus les hommes en tendresse et en sociabilité qu'elles ne leur sont inférieures en inteliigence et en raison. Aussi leur fonc*tion propre et essentielle dans la famille, et, par suite, dans la société, est-elle de modifier sans cesse, par une excitation continue de Pinstinct social, la direction générale qui doit toujours émaner de 1^ froide raison de Thomme. Des deux attributs généraux qui séparent FHumanité de Tanimalité, le plus caractéristique, la force intellectuelle, entraîne donc la prépondérance du sexe masculin : et l'autre, Taptitude au
dévouement, plospronoocéechezlafemme, détermine lafonction modératrice qui seule lui convient.
La subordination des enfantsenvers leurs parents, qm, généralisée ensuite dans la société, y produit celle des &ges, est le second élément fondamental de la famiUe humaine, àucud autre cas social ne peut être aussi favorable, de la part derinférîeur à la plus respectueuse obéissance imposée d'abord par la nécessité, ensuite par la reconnaissance, et de la partda supérieur à la plus grande autorité unie au plus véritable dévouement. Aussi la vie de famille demeurera toujours Técole éternelle de la vie sociale soit pour Tobéissance soit pour le commandement, obéissance et commandement qui, en tout autre cas, doivent toujours tendre à se rapprocher autant que possible d'un tel modèle. En outre, la subordinatio& domestique est très-propre à faire naître la première notion de la perpétuité sociale en rattachant directement l'avenir au passé. Passant des pères aux ancêtres, puis te généralisant autant que possible, ce sentiment conduit finalement à ce respect universel pour nos prédécesseurs qui doit être regardé comme indispensable à toute économie sociale. Enfin les rdations fraternelles, complémeut ordinaire de la famille, disposent spécialement à sentir la solidarité; et elles lient chaque famille à d'autres quand Tinceste primitif est suffisamment réprimé. La fraternité devient ainsi le type habituel du plus vaste sentiment social.
La transition de la famille à la société suppose et développe Tinstitution du langage. Destiné d'abord, presque exclusivement, à communiquer nos émotions, 11 surgit dans la famille, mais sans y exiger de signes artificiels. La mimique suffit à Texpression des sentiments mutuels entre des êtres qui sympathisent assez pour se comprendre aisément. D'un autre côté, leurs pensées pratiques et même théoriques se transmettent plutôt par la simple imitation que par un véritable enseignement : rexemple y dispensant du discoarj.
Mais, lea rapports s^étendant et se compliquant» le langage se développe; et les signes artificiels prévalent de plus en plus. Le discours acquiert alors de nouveaux termes, à mesure que la pensée scientifique ou technique fait mieux connaître l'ordre universel , et que la nécessité de s*entendre pour le modifier conduit à multiplier et à étendre les relations.
Ce qui en effet constitue le caractère propre des opérations humaines, c'est la conciliation de ]& division des travaux et du concours des efforts, en un mot la coopération. Dans la famille, la séparation du travail ne saurait être Jamais trèsprononcée, soit à raison du trop petit nombre des individus, soit parce qu'elle serait contraire À l'esprit d'une telle association. L'éducation domestique, essentiellement fondée sur l'imitation, doit naturellement disposer les enfants à poursuivre les opérations paternelles; et toute séparation trèsmarquée dans les occupations habituelles des différents membres de la famille altérerait nécessairement Tunité domestique^ L^ensemble des relations de famille ne constitue pas une association proprement dite, mais une véritable union. L'économie sociale présente au contraire un caractère inverse : le sentiment de coopération, jusqu'alors accessoire, devient à son tour prépondérant ; et le lien principal, que l'instinct sympathique ne peut plus suffire à former, résulte, dans ce cas, de la participation .directe et simultanée & une opération commune.
La coopération de toutes les familles humaines appliquées à des travaux spéciaux et séparés montre alors les individus, les classes et môme les différents peuples, comme concourant à une même œuvre dont raccomplissement graduel lie chaque génération à l'ensemble de ses prédécesseurs et de ses successeurs. Le sentiment de cette coopération est éminemment propre à développer l'instinct social, en faisant reconnaître à chaque famille son étroite dépendance envers toutes les autres, et enmême temps sapropreimportance, qui résulte
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naturellement de ce qu'elle remplit uae véritable lonction publique, indispensable à Téconomie générale, ainsi envisagée, Torganisation sociale tend de plus en plus à reposer sur une exacte appréciation des diversités individaelies, en répartissant les travaux humains de manière à appliquer chacun à la destination qu'il est le mieux en état de remplir, d'après sa nature propre, son éducation effiaotive, sa position actuelle, en un mot d'après Pensembio de ses principaux caractères.
Mais la division du travail, si nécessaire et si féconde, n^ pas sans entraîner de graves inconvénients. Si en efifet la séparation des fonctions sociales permet à l'esprit de détail un développement autrement impossible , elle tend aussi & étouffer Tesprit d'ensemble , ou du moins à Tentraver profondément. Et au point de vue moral , en même temps que chacun est ainsi placé sous une étroite dépendance des autres, 11 est naturellement exposé à se laisser absorber par son activité spéciale le rappelant constamment à son intérêt privé, dont, le plus souvent, il n^aperçoit que très-vagoement la vraie relation avec Tintérét public. Les inconvénients de la spécialisation augmentent d'ailleurs, comme ses avantages, mais sans que ce soit en même rapport, avec le développement de la civilisation. La spécialité croissante des idées habituelles et des relations journalières tend de plus en plos à rétrécir Tintelligence, quoique en l'aiguisant sans cesse dans un sens unique, et à isoler davantage IMntérêt particulier d'un intérêt commun devenu de plus en plus vague et indirect En môme temps, les affections sociales se concentrent graduellement entre les individus de même profession ou de même classe, et l'opposition entre les éléments delà société se prononce de plus en plus par suite de de la différence d'intérêts, de mœurs et de pensées. C'est ainsi que le même principe qui a seul permis le développement et l'extension des associations humaines, agit ensuite
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pour le» décomposer en une multitude de corporationa lacohérentes qui semblent presque ne point appartenir à la même espèce.
De là résultent la nécessité et la destination sociale du gouvernement, qui consiste surtout à. contenir suffisamment et à prévenir autant que possible cette fatale oppositlondes idées, des sentiments et des intérêts. Le seul moyen de remédier aux inconvénients et aux dangers de la division du travail, c^ef>t d*ériger la réaction de Tensemble sur les parties en une nouvelle fonction spéciale, consistant à rappeler, dans Taocomplissement de toutes les fonctions particulières, la pensée de cet ensemble et le sentiment de la solidarité. Toute société, toute coopération n*est évidemment possible qu'à la condition de reposer sur un certain système d'oplnloos communes à tous les membres de Tassociation ; et, d'après la définition mémo de Tactiou du gouvernement, il est clair qu*elle ne peut être simplement matérielle, mais aussi et surtout intellectuelle et morale. En effet, elle doit avoir essentiellement pour résultat de faire comprendre à tous les conditions et les nécessités du bien commun, et d'amener tous, ou au moins le plus grand nombre, à les respecter et à s'y soumettre volontairement. Or, des chefs dont l'autorité repose directement sur la force, et qui doivent être spécialement préoccupés de la direction de l'activité pratique, ne sont pas en position d'exercer sur leurs subordonnés l'action, ou plutôt le genre d'influence, indispensable à un tel résultat. Et par eux-mêmes ils ne peuvent d'ailleurs connaître la nature et les conditions de ce bien commun ; car leurs fonctions sont incompatibles avec la culture intellectuelle et les dispositions morales qui peuvent seules permettre de les apercevoir nettement et complètement. Enfin, tout pouvoir tendant à l'abus, il est nécessaire que leur mission et leurs devoirs puissent être constamment rappelés à tous ceux qui exercent dans la société une autorité quelconque. De là ré<-
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suite donc (ainsi qall Ta été longuement exposé dans la première partie de ce livre) la double nécessité des gouvernements temporel et spirituel, dont la séparation systématique, essayée au moyen âge, incomprise actuellement, constitue la plus baute amélioration qui ait jamais, jusqu'ici, été réalisée dans rorganisation sociale. Enfin la nécessité de la fonction régulatrice des pouvoirs sociaux, bien loin de diminuer, à mesure que révolution humaine s'accomplit, doit croître, au contraire, puisque son principe essentiel est inséparable de celui môme du développement social.
L'organisaticm rationnelle du pouvoir, non encore réalisée, est donc le privilège réservé à l'avenir. Mais le gouvernement est tellement nécessaire à Texistence môme de toute société, qu'il surgit aussitôt qu'elle-même s'établit, et en se conformant, quelque imparfait qu'il puisse ôtre d'ailleurs, an principe le plus général de la subordination des fonctions.
A mesure que le travail se divise, les diverses sortes d'opérations particulières se placent naturellement sous la dire^ tion continue de celle d'un degré de généralité immédiatement supérieur, ainsi que la hiérarchie militaire en offre Tadmirable modèle. Les diverses fonctions spéciales, étant subordonnées à celles d'une généralité ascendante, ne tardent pas à se soumettre toutes à la fonction qui, ayant spécialement pour but la satisfaction continu^ des intérêts généraux , représente l'action constamment nécessaire de Tensemble sur les parties. D'autre part, la répartition croissante des travaux humains, qui favorise l'essor des inégalités intellectuelles et morales, seconde puissamment le développement naturel des chefs, organes indispensables de cette action régulatrice. Il est clair, en eflTet, que cet essor doit rester presque entièrement comprimé tant que Tactivité principale de Thomme est absorbée par la satisfaction des plus impérieux besoins. Mais quand des accumulations suflSsantes ont permis Fexistence d'un certain nombre de familles, iûdé-
pendamment de l'activité directement productrice de leurs chefs, les forces intellectuelles et morales peuvent surgir et se développer. Elles tendent alors & établir entre les hommes une profonde inégalité, surtout parce qu'elles ne se prêtent point à une véritable composition, ainsi que le font les simples forces physiques. Quelque fort ou riche que soit un individu, un concours suffisant des plus faibles individualités pourra toujours produire une force ou une richesse supérieures. Mais au contraire, si Tentreprise dépend surtout d^une haute valeur intellectuelle et morale , et quMl s^agisse de grandes conceptions scientifiques, poétiques ou politiques, il n*y aura pas de réunion d'esprits ordinaires qui puisse équivaloir à un Descartes, un Corneille ou un Richelieu.
Cette nécessité d*un gouvernement imposée à toute société est en harmonie avec un système correspondant de penchants de notre nature individuelle, les uns au commandement, les autres à Tobéissance. Sans que la disposition à commander indique par elle-même aucune aptitude au gouvernement, elle est néanmoins indispensable aux efforts qu'exige Pexer-* cice du pouvoir. A un tel penchant doit correspondre, et correspond effectivement, dans la plupart des hommes , une disposition inverse à Tobéissance. U est évident que nous sommes tous plus ou moins enclins à respecter une supériorité quelconque, surtout intellectuelle et morale, même indépendamment du désir tout personnel de la voir s'exercer à notre avantage. Ainsi donc les dispositions individuelles se montrent essentiellement en harmonie avec les nécessités sociales.
Nous avons reconnu (voyez toute la première partie) que le gouvernement devait être temporel et spirituel. Le pre« mier, que fait surgir Tçictivité pratique, est essentiellement destiné à la diriger, et, par suite, doit rester renfermé dans les limites au delà desquelles la coopération n*est plus suffisamment sentie. Le gouvernement spirituel» ou Taction du
pouvoir spirituel» qui r^KMe sur la communauté de croyances, est au contraire susceptible dMne extension indéfinie. U doit donc normalement aboutir h superposer, à la société politique, une société plus générale et plus noble, la société religieuse, qui peut seule relier, sans oppression, sans contrainte, les cités et les nations.
En résumé, nous trouvons ainsi trois degrés dans Tassociation humaine. Le premier comprend rat^sociation la plus intime, mais la plus restreinte, la société domestique, qui est fondée sur la sympathie et dirigée par Tamour. Elle fournit l'élément naturel de la société politique, ayant pour principe Tactivité collective, et pour règle propre la prépondérance matérielle que cette activité fait prévaloir. La cité ou Tétat devient à son tour Télément normal de la société religieuse, la plus étendue de toutes et la seule qui puisse et doive devenir universelle. Celle-ci repose sur la communauté de croyances et est réglée par la foi. Ainsi révise réunit librement les cités et les nations, comme les cités et les nations réunissent les familles, d'abord groupées en classes d'après leurs offices sociaux.
Ayant reconnu, par cette rapide analyse, les conditions nécessaires de Texistence sociale , et le caractère ainsi que la nécessité des différents degrés de Tassociation humaine, nous verrons, dans le chapitre suivant, que les progrès in< tellectuels, pratiques et moraux ont toujours tendu à amener une meilleure satisfaction des exigences propres à chacun d'eux.
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DYNAMIQUE SOCIAL
Lois fondamentales des raouyements intellectuel, pratique et affeclir.
Le progrès en tous genres n'est que Vordre devenant de plus en plus parfait Au point de vue indiyiduel, il est incontestable que Tordre consiste dans la prépondérance des facultés caractéristiques de THumanité sur celles de Tanlmalité, autrement dit de la raison et de la sociabilité sur la personnalité; et il est clair que cet ordre est, et sera toujours*, susceptible de se perfectionner, cette prépondérance, de s'accroître. L'ensemble des différents progrès doit donc aboutir au développement perpétuel des plus hautes facultés intellectuelles et morales de la nature humaine. Or, par la sécurité même qu elle inspire à regard des besoins physiques, dont la considération devient ainsi de moins en moins absorbante ; par Texcitation directe et continue qu'elle donne aux fonctions intellectuelles ainsi qu'aux sentiments sociaux , la puissance toig*ours croissante de l'homme sur le monde extérieur tend continuellement à faire prévaloir nos plus éminents attributs. Tel est le sens général de la progression sociale , la nature du progrès humain dont nous devons actuellement commencer l'étude.
La solidarité des différents éléments de l'évolution sociale se concilie parfaitement avec la prépondérance des progrès d'un certain ordre, qui, surgis les premiers, déterminent tous les autres et prennent ensuite, en conséquence de l'accomplissement de ceux-ci , un nouvel essor, devenant lui-même la cause de nouveaux progrèjs en tous genres, et ainsi indéfiniment. Tel est effectivement ce qui a lieu pour les progrès intellectuels. Tout organisme social repose nécessairement
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Bur un certain système d^opinions communes. Les premières croyances appropriées à la situation originelle n'ayant pu persister Indéfiniment, leurs variations graduelles soat naturellement survenues d'abord dans les classes les plus élevées de la société; mais, sans pouvoir jamais y rester confinées, elles ont toujours fini, au contraire, par se répandre universellement. Et cette loi de la dispersion, universelle avec le temps, de tout système supérieur de croyances a inspiré à Gondorcet (les grandes pensées viennent du cœur) cette belle phrase qui sans doute pourrait être utilement méditée par les habiles de nos jours : « Toute re- » ligion, qu'on se permet de défendre comme une croyance » qu'il est utile de laisser au peuple, ne peut espérer qu'une » agonie plus ou moins prolongée. » Si donc Torganisme social repose de toute nécessité sur certaines opinions communes, comment leurs variations pourraient-elles ne pas avoir exercé une influence prépondérante sur les modifications successives qui, de progrès en progrès, ont finale- ^ment conduit à la civilisation actuelle? Aussi, depuis le premier essor du génie philosophique, a-tH)n toujours reconnu rhistoire de la société comme étant surtout dominée par celle de l'esprit humain. Or celle-ci, à son tour, se résume essentiellement dans la grande loi découverte par M. Comte en 1822, qui consiste en ce que, dans un genre quelconque de spéculations, l'intelligence passe successivement par les trois états théologique, métaphysique et positif; loi sur le sens et la nécessité de laquelle nous devons actuellement entrer dans quelques détails.
Toute réconomie de cette loi repose sur ce qui constitue, ou plutôt sur ce qui est regardé, aux difiérentes époques, comme constituant rexplication d'un phénomène. Dans quel cas un fait, un phénomène, est-il expliqué? A quelle condition, à quel signe peut-on reconnaître que cela est fait d'une mar nière satisfaisante? Or le mouvement intellectuel a préci-
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sèment consisté en ce que le sentiment , Tidée d*explication a été successivement attachée à trois conceptions de natures essentiellement difiérentes, mais auxquelles d*aiUeurs passe insensiblement l'esprit humain par une suite de modifications de la conception primitive dirigées toujours dans le même sens. lies deux conceptions extrêmes, seules nettement caractérisées, étant bien comprises, la conception intermédiaire le sera sans effort.
Par la première conception, un phénomène est regardé comume expliqué quand il est attribué à la volonté d*un être analogue à nous, en général supérieur en puissance, ma^ au moins conçu comme ayant le pouvoir de produire le phénomène qu'explique sa volonté. C'est ainsi, par exemple, qu^encore maintenant la création du monde est, pour bien des gens, suffisamment expliquée par la volonté de Dieu. Cette volonté est alors regardée comme ne comportant pas, ou plutôt comme n'ayant pas besoin d'explication et étant à ellemême sa raison suffisante. De telles conceptions sont trop faciles à trouver pour que tous les phénomènes ne soient pas ainsi expliqués, et elles conduisent aisément aux causes premières et finales de tout, principal objet de notre curiosité primitive. Mais elles ne sont directement d'aucune ressource dans Tapplication, puisque la prière est alors le seul moyen rationnel de modifier des événements dépendants de volontés arbitraires. Aussi est-ce principalement la yib pratique, ses besoins et ses exigences qui ont forcé à modifier ces premières croyances, dont Tesprît se contente aisément, et, finalement, à en trouver d'autres.
Dans la troisième conception, qui constitue Tétat poi^tif de rintelligence, l'explication est tout autre. Alors, on regarde un phénomène comme expliqué quand il est renfermé dans un fait général, dans une loi, de manière à pouvoir logiquement s^en déduire. Les faits généraux, source de Texplicatiou des faits particuliers, sont leurs rapports de succession et
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de similitude, et se découvrent par iDduction. L^état positif de rinteUigence les regarde comme inexpliqués tant qu'ils ne peuvent se déduire de faits eocor e plus généraux ; les derniers auxquels on doit toujours finir par arriver devant être de toute nécessité inexpliqués et inexplicables; c'est, par exemple, ce que sera constamment la loi de Newton, ne comportant, en réalité, d'autre démonstration que celle qui résulte de son admirable propriété de pouvoir elle-même ex* pliqner tous les phénomènes célestes, il y a donc à disUnguer dans le domaine intellectuel, comme nous Tavons va dans la deuxi^e partie, non-seulement le connu et l'inconnu, mais aussi le connaissable et rinconnaissable. Les causes premières et finales, la nature intime des êtres, le mode es« sentiel de production des phénomènes, sont pour toujours interdits à Tesprit humain, qui ne peut jamais découvrir qae des rapports de succession et de similitude, fit c^est tout ce qu'il a besoin de connaître, comme aussi ce qu'il lui faut ab*solument connaître : pour vivre et agir, Thomme doit prévoir, et les lois lui permettent de te faire, en lui indiquant tout à la fois le but de son activité et les moyens de ratteindre.
De la cause à la loi, du pourquoi au comment, la distance est grande, ia transition brusque. Aussi l'esprit humain, dont la marche est toujours continue, a<4>il intercalé entre ces deux extrêmes une conception intermédiaire. Tel est ie rôle delà philosophie métaphysique conduisant graduellement du . théologisme au positivisme. Les phénomènes sont alors expliqués par ia puissance d'abstractions personnifiées; et, conçues d'abord comme capables de les produire directement, elles servent ensuite à poser et à sanctionner des principes généraux, qui, satisfaisant aux convenances de notre intelligence et répondant aux types qu'elle se forme, sont regardés par elle comme devant dominer la réalité extérieure qu'il ne reste plus qu'à en conclure. Ainsi, par exemple, les mouvements des astres, en apparence circulaires, ont été ea^piiquéSf pea^
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dant des siècles, par cette considératioQ que les corps célestes devaient aTOk* les mouvements les plus parfaits et que tels étaient effectivement les mouvements circulaires. La propriété caractéristique des abstractions personnifiées, ou entités, est de pouvoir, suivant le point où en est arrivé Tesprit, approcher autant que possible ou de la divinité, source de l'explication première du phénomène, ou de la loi, du fait général qui en constitue Texpllcation définitive.
L'esprit métaphysique, en conduisant le théologisme au positivisme^, le fait d'ailleurs passer par trois modes successifs. Dans le premier, qui constitue le fétichisme, les volontés appartiennent directement aux corps dont elles expliquent les phénomènes* Dans les deux autres, la conception de concrète est devenue abstraite : dans le polythéisme, les phénomèaes sont attribués à des êtres plus ou moins nombreux ayant chacun leur empire propre, et une existence distincte et indépendante des substances qu'ils gouvernent , sans avoir eux-mêmes de résidence déterminée; dans le monothéisme, tous les êtres fictifs sont réduits ou plutôt subordonnés à un seul dont les autres ne sont que les ministres ou les agents. Le mouvement intellectuel se continuant, Dieu perd successivement tous ses attributs humains, et sa conception devient de plus en plus vague , indéterminée en mente temps que subtile. Le déisme, qui résulte deTlnfluence croissante de Tobservation et du raisonnement modifiant les premières croyances, annonce et prépare la complète subordination de rimagination à la raison, qui est le caractère propre et exclusif de l'état positif, et qui constitue réellement, au point de vue individuel, l'ordre intellectuel.
Telle est la grande loi des états successifs de rintelligence. One première et déjà irrésistible démonstration résulte d'abord de sa vérification effective , dans toutes les parties du domaine intellectuel, par Thlstoire générale de l'esprit hnmain. Elle est ensuite confirmée par le développement
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ifidividuel, reproduisant dans ses phases essentielles celui 4e Tespèce. Mais en outre nous avons reconnu qu^en sociologie toute démonstration empirique peut et doit être contr<^e et vérifiée par les indications rationnelles déduites de la théorie biologique de Thomme. Nous devons donc ici reconnattre les principaux motifs, puisés dans l'exacte connaissaiice de la nature humaine , qui ont dû rendre nécessaire cette succession et cet enchaînement des conceptions intellectuelles.
A l'origine, Thomme, ignorant tout mais se sentant vivre, ne croit connaître essentiellement que lui-même, et pense comprendre le mode essentiel de production de ses propres actes d'après la sensation qui les accompagne. Se regardant alors comme le centre de tout, il est naturellement disposé à s'ériger aussi en type universel; et, transportant au dehors cette vie qu'il se sent, il explique les phénomènes en les assimilant autant que possible à ses propres actes. Telle est ]a spontanéité originelle de la philosophie théologique qui constitue sa principale propriété, et la première source des services qu'elle a rendus. En effet, depuis Bacon et Descartes, tout le monde répète qu'il n'y a de connaissances réelles que celles qui reposent sur des faits observés; mais, d'autre part, il est tout aussi certain, quoique bien moins compris, que, pour observer utilement, notre esprit a besoin d'une théorie quelconque. Si nous ne rattachions point immédiatement à quelque principe les phénomènes qui se passent à la portée de nos sens, non-seulement il nous serait impossible de combiner les observations isolées que nous en pourrions faire, et, par conséquent, d'en tirer aucun fruit ; mais nous serions même incapables de les retenir, et le plus souvent elles seraient comme non avenues. A la philosophie théologique il appartenait, en vertu de son admirable spontanéité, de fournir à l'esprit humain, préalablement à toute observation, des conceptions, sans doute chimériques, mais qui lui ont perays de0
oibseryations suivies, d'où sont venues ensuite des théories approchant de plus en plus de la réalité.
Moralement, la philosophie théologique est caractérisée par rheureuse propriété de pouvoir seule, à l'origine, animer I%omme d'une confiance qui est nécessaire à son activité, et q»î résulte de Tidée que ses premières croyances lui donnent de sa position générale et de sa puissance. Regardant, en effet, les phénomènes comme régis par des volontés toutes putssantes , il peut espérer de modifier, au gré de ses désirs, Tensemble de la nature, en obtenant, par des sollicitations convenables, les secours des puissances idéales auxquelles il attribue un emphre illimité. Telle était alors Tunique source d'oà pouvaient venir la confiance et, par suite, le courage ; et ce n*est que très-tardivement, et après de notables progrès en tous genres, que les diverses espérances relatives à la vie future ont acquis une haute importance.
Quant au point de vue social, la philosophie théologique pouvait seule , d'après la spontanéité qui la caractérise, être la source d'un certain système d'opinions communes, indispensable à la formation de toute société qui comporte con* sistance et durée; Tesprit humain, en effet, ne se développe et n'arrive à d'autres croyances, susceptibles de devenir communes, que par la société elle-même. Enfin, seule aussi, la philosophie théologique permettait l'institution d'une classe spécialement consacrée à l'activité spéculative. Les prêtres, surgissant spontanément dès les premiers progrès des sociétés humaines, se trouvèrent immédiatement investis d'une autorité sacrée, étant regardés par la masse des hommes comme un intermédiaire nécessaire entre eux et les puissances divines. Et quelle qu'ait été la confusion onglnairedes travaux chez les castes sacerdotales, c'est à elles que l'esprit humain doit la première division efTective entre la théorie et la pratique, et c'est d'elles qu'émanèrent en tous genres les premiers progrès*
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TeUai sont les prliicip;ilos coosidérations qui ooneourdut à démontrer la néces»té (to U pbiloftophie théotogique, k Torlffn» di révolution bumajne. Mais , consistant toi^CMin à constater, sooa tous les aspects possibles , sa parfaite bwrmonie avec les besoins primitifs de rBumanité , les motifs q»! expliquent et justifient un tel système de croyances le «on* trent comme nécessairement provisoire. Évidemment» qoaod révolution sociale est suffisamment développée» les beaoiiii n'étant plus les inème» qu'à rorigino* les croyances primir tives ne doivent plus convenir. £t en effet* iotellectusllament d'abord, la philo8q;>bi8 tbôologique, apr^ avoir dét«^ miné l'éveil de riotelligenco bumi^inei et présidé nAm à ses premiers progrès , a tendu ensuite à la comprwMHi ^ l'esprit bumain, quand son antagonisme avec la pbilefiopbie positive a pu commencer à se caractériser nettemwi ^ même, sous l'aspect moral, à la confiance et à l'aetiveénrgie inspirées, au premier Hge de l'Humaniiéy par les ïïMgos d'une telle pbilosopbie, succédèrent, soue son empire tr^p prolongé « une crainte oppressive et une apatbiquo io<iifférencOp Enfin les croyances tbéologiques, bien loin de pouvoir indéfiniment lier las bommes, ont fini par deveoir ose source inépuisable de divergences et de divisioDs. I4 P^ priété de réunir, comme celle de stimuler et de diriger, ap» partient , depuis la décadence de ces croyances, A d'aaH^ conceptions; et, dans toutes les parties du domaine iotsUectuel, une irrésistible tendance entraîne Tesprit humain vers une philosophie positive de plus en plus exclusiva
A proprement parler, la philosophie théoiogique n'a jaoQ*'^ pu être rigoureusement universelle; et , pour tous les ordrtf de phénomènes, les faits les plussimpleset les plus commuPB, au lieu d'être attribués, comme tous ceux qui étaient jugés ^^ quelque importance , à l'arbitraire volonté d'agents ^^^ turels, ont dû être toujours r^ardés comme assujettis ^ ^^ lois. Ainsi, on ne trouve en aucun temps, ni en aucsoP^J^'
SCIENCE ftOCtlLS 00 SOCIOLOGIE. Si5
tio dieu pour la pesanteur. De même, dans Tordre moral et social, 11 y a eu nécessairement, en tout temps, la pensée de lofs naturelles relativement aux plus simples phénomènes de la vie Journalière. La conduite générale et la conservation de Pexîstence ont toujours exigé une certaine prévoyance qui eût été Impossible sf tous les phénomènes avaient été rigoureusement attribués à des agents surnaturels. Ainsi la philosophie positive est tout aussi primitive au fond que la philosophie théologique elle-même , quoiqu'elle n'ait pu se développer ' que beaucoup plus tard. Mais à mesure que nos observations se sont étendues et généralisées, elle a suivi, tout en restant longtemps subalterne, une progression très-lente mais continue. Pendant cette marche ascendante, la philosophie théologique resta réservée pour les phénomènes de moins en moins nombreux, dont les lois naturelles étaient encore inconnues. Mais quand on eut découvert celles de phénomènes assez yariés pour que l'esprit humain conçût, en principe, Texistence nécessaire de lois analogues pour tous les ordres possibles de phénomènes, Pesprit positif se montra comme seul appelé à Tuniversalité à la fois logique et sociale ; c'està-dire s'étendant à toutes les idées comme à tous les indl- Tidns.
Malgré l'évidence de Tentrainement irrésistible de l'esprit humain vers une philosophie de plus en plus exclusivement positive, on a cru longtemps que la philosophie théologique et la philosophie positive pouvaient se concilier. L'étude physique resterait alors subordonnée au dogme théologique et ne serait destinée qu'à explorer les détails plus ou moins secondaires d'un ordre dont celui-ci seul apprécierait Pensemble. L'essor effectif de la philosophie positive a même dépendu primitivement de cette subalternité à laquelle on l'a cru destinée ; car, si Ton eût pensé qu'elle fût incompatible avec la philosophie dominante, et qu'elle pût devenir sa rivale, son premier élan eût été certes comprimé à Jamais.
Biais, ayant ainsi pu surgir, elle s'est trouvée trop puis^ santé et trop nécessaire pour que ses progrès fussent arrêtés quand, des lois naturelles de quelque portée étant découvertes, rincompatibilité est devenue manifeste entre Thypothèse de la direction des événements par des volontés arbitraires, et la possibilité de les prévoir et de les modifier parla seule sagesse humaine. La conception d'une providence universelle, combinée avec des lois spéciales qu'elle-même se serait interdit de changer, essentiellement analogue à celle de la royauté constitutionnelle dans Tordre politique, ne constitue certainement qu'une concession forcée de Tesprit théologique, et destinée à prolonger ses derniers moments. Mais, indépendamment de toute discussion philosophique, ce sont surtout les diverses applications de la science positive qui rendent incontestable, pour le bon sens vulgaire, FincompatibîUté évidente de toute philosophie théologique avec le développement de nos moyens rationnels, soit de prévoir les événements, soit de les modifier.
La nécessité d'abord du point de départ et ensuite du terme de révolution intellectuelle de l'ilumanité étant comprise, celle, déjà indiquée, de l'état intermédiaire devient facilement appréciable. Elle résulte de l'opposition trop radicale deTesprit théologique et de l'esprit positif, et du caractère vague et indéterminé des conceptions métaphysiques. Susceptibles de s'adapter également au déclin graduel de Tun et à l'essor de l'autre, leur office est de ménager à notre intelligience, si antipathique à tout changement brusque, une transition presque insensible.
L'état métaphysique résulte naturellement, en un s#t quelconque, de la substitution progressive de l'entité à la divinité, lorsque les conceptions théologiques se généralisent en diminuant sans cesse le nombre et l'intervention directe des agents surnaturels, et surtout quand ces conceptions se réduisent , sinon en réalité du moins en principe , à celle
(l'un seul Être suprême. Alors Taction surnaturelle, perdant sa spécialité primîtîye, n*a pu abandonner la direction immédiate des phénomènes sans laisser, dans les corps, à sa place une mystérieuse entité, qui est d'abord conçue comme émanée et dépendante d'elle, mais à laquelle Tesprit humain rapporte de plus en plus exclusivement la production particulière de chaque événement La subtilité croissante des conceptions métaphysiques tend alors à réduire de plus en plus les entités à ne consister qu'en de simples dénominations abstraites des phénomènes correspondants. Mais, malgré l'inanité de ses explications, la philosophie métaphysique persiste, tant que l'esprit positif, imparfaitement généralisé, n'a pas encore atteint l'universalité qui, seule, peut et doit déterminer rirrévocable suppression des philosophies provisoires, par lesquelles l'esprit humain a dû passer.
Ainsi donc se trouve actuellement démontrée la grande loi des trois états successifs de Tintelligence, €Xf[ tiquant sacces^ sivement les phénomènes : par la volonté arbitraire d'agents surnaturels; par la puissance d'abstractions personnifiées, conçues comme capables de les produire ; enfin par les faits généraux dont ils ne sont que les conséquences nécessaires. Mais, pour appliquer et même apprécier suffisamment cette loi, il est indispensable d'avoir égard à la hiérarchie scientifique. Nous avons vu que tous les phénomènes possibles étaient compris dans sept classes, suivant qu'ils étaient mathématiques, astronomiques, physiques, chimiques, biologiques, sociaux ou moraux. Or il est évident que c'est par classe, et dans cet ordre de la complication et de la spécialité croissantes, sur lequel J'ai tant insisté dans la deuxième partie, que les trois sortes d'explications différentes ont dû nécessairement être appliquées aux phénomènes. Et, ainsi, malgré la tendance de l'esprit humain à l'unité de méthode et à l'homogénéité de doctrine, l'état théologique d'une
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partie du domaine intellectuel a pu coïncider avec Pétat métaphysique et môme l'état positif d'une partie antérieure, à la fois plus simple et plus générale. Les. mathématiques ont été, comme tout le monde le sait, la première science créée; et les premières lois connues furent les lois numérique, puis celles de la ferme, et, longtemps après, celles du mouvement. D'après la similitude des phénomènes, Tastronooiie a pu nattre presque en môme temps que les matbématîQues. Mais les autres sciences sont venues beaucoup plus tard et toujours dans Tordre de la généralité décroissante et de la complication cndssante. Ain»! la physique, créée par Galilée, date du xvii* siècle, et la chimie vint seulement au xtiu*. Enfin c'est au commencement de ee siècle que la biologie positive a été conçue par Kohat, et c'est seulement depuis quelques années que la science sociale et la morale positive complètent le système, tout le domaine intellectuel étant ainsi embrassé.
Tel est le mouvement intellectuel de l'Humanité, la loi qui le domine, l'ordre qu'il suit, et sa parfaite régularité enfin reconnue. Le mouvement actif, c^est-à^dire le but avoué de l'activité de tous, a suivi une marche qui, quoique pleinement correspondante, comporte cependant une appréciatioD distincte.
Tout le monde conçoit maintenant la réunion des hommes en société comme aya^t pour but pratique de pourvoir en commun, par la division du travail et la coopération, aux W soins de la vie. Et cette idée est tellement familière que Von a peine à concevoir que ce ne soit là que le terme d'une lente évolution, et que, pendant de longs siècles, il en ait été tout autrement Cependant rien n'est plus vrai. A Sparte, à Athènes, à Rome, toute activité tendante à produire était regardée comme vile, méprisable, et indigne d'un homme libra Pendant le moyen âge, tout noble ne pouvait que se battre. Et, maintenant, la distinction don carrièrei ditofl libérale
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que nous a léguée le passé, Joue eneore un grand r61e dans nos mœurs et daos nos idées. Oes carrières sont plus glorieuses et plus ambitionnées que d'autres, qui sont cependant plus utiles quHtu moins la plupart d^entre elles. Est-il bien sûr que ces professions, si en honneur, soient plus favorables à la vraie dignité, à Télévation des sentiments, et qu^elles supposent plus de science, au moins une meilleure scienee?
Étendues autant que possible, toutes les observations sur Tactivité primitive de Tbomme, s*accordentàdonner le môme résultat Toujours et partout, les associations, d*ailleurs les plus éloignées les unes des autres et les plus différentes ft d'autres égards, ont été organisées pour la guerre, jamais pour l6 travail et la production. C'est par le moyen des vaineus réduits en esclavage et forcés, pour prix de la vie, k travailler, que Ton y oompte pourvoir aux besoins de rexistenc& Cette universalité de Tactivité militaire et son développement continu indiquent certainement qu'elle a dû être indispen* sable à la formation et aux progrès des sociétés naissantes, et qu'elle comporte des propriétés sociales qui lui sont pro^ près et que n*a pas Tactivité industrielle. En effet, celle-ci conserve longtemps un caractère personnel et égoïste. La division du travail, point de départ de la coopération, ne peut lui être que tardivement appliquée, car cette division suppose une assez longue évolution sociale, rendant possible et son application et Tappréciation de ses avantages. Ce n'est pas, eertes, pour se répartir le travail divisé que se sont rapprochées les familles; mais c'est, étant déjà, et depuis longtemps même, rapprochées pour une toute autre fin, qu*elles ont été peu à peu conduites, à mesure qu'elles en appréciaient l'avantage, à se répartir le travail de plus en plus divisé. Très-différente, à ce point de vue, de l'activité productive , l'activité militaire exige, dès l'origine, une Intime IssociatioQ* Le besoin d'union pour l'attaque et pour la défense, fait
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bientôt sentir à tous les coopératenrs Fétrolte solidarité qui les lie. Une facile appréciaticm des cheCs et rimportance» pour les succès, de leur autorité, disposent à la subordination. Aussi la guerre a-t-elle toujours été la meilleure école de Tobéissance et du commandement, comme Torganisation militaire a été la source et la base de toute organisation politique.
L^activité militaire est ainsi éminemment propre à développer rattachement entre les égaux et la vénération pour les chefs. Mais quand, systématisée, elle a pour but la conquête du monde, elle comporte, outre ses propriétés morales, de hautes propriétés politiques aboutissant à deux grands résultats : d*abord elle amène une extension de la société qui évidemment n*est possible qu'ainsi ; ensuite les vaincus prennent des habitudes industrielles qui n'auraient pu surgir autrement; car Tobservation montre Taversion de Thomme primitif pour tout travail régulier, invincible sans une nécessité impérieuse et continue.
Mais Tactivité militaire, indispensable à la formation et aux progrès des sociétés naissantes, n'a jamais pu être conçue que commeprovisoire, surtout quand elle fut systématisée. En eiTet, la conquête atteignant son but, Tactivité industrielle ou productive resterait seule possible, puisque le monde serait alors réuni sous une même domination. Or, un succès si complet n'ayant pu être obtenu, Tactivité militaire dut passer par deux phases distinctes : la première s'est trouvée parcourue quand la mineure partie du monde civilisé a été réunie sous la domination romaine; dans ]a seconde, la guerre offensive continue à prévaloir chez les peuples échappés à la domination générale, qui naturellement la dirigent surtout contre la population dominante. Celle-ci se trouve alors conduite à systématiser la défense comme elle avait fait de l'attaque : et de là est résultée l'organisation féodale. Enfin, de nos jours, la renonciation à la conquête étant devenue générale, l'acti-
vite militaire, de plus en plus rare et exceptionnelle, doit certainement, dans un avenir qui ne peut être très-éloigné, complètement disparaître*
De même que nous avons vu.se succéder trois régimes Intellectuels : tbéologique ou de la fiction; métaphysique, ou de Tabstraction; positif ou de la démonstration; de même aussi nous reconnaissons trois modes successivement systématisés de Tactivité sociale : la conquête, la défense et la production. Or il est aisé de YOir la parfaite concordance et Tétroite connexité de ces deux progressions. La théologisme doit être éminemment favorable à la conquête par fautorité que la consécration religieuse procure aux chefs militaires. Regardés comme issus des dieux, protégés par eux, en relation habituelle avec eux, ils doivent ainsi obtenir une confiance aveugle, illimitée ; ce qui est, dans toute expédition guerrière le plus puissant élément de succès. L'accord de la science et de Tindustrie est encore plus intime et plus profond. La prévision rationnelle des phénomènes et leur modification volontaire par la seule sagesse humaine, sans la préoccupation d^aucune aide surnaturelle, les supposent également assujettis à des lois invariables. Et au contraire, en renversant Farrangement, le désaccord est évident : Tesprit de doute systématique et de discussion qui appartient à la science est certainement bien peu favorable à la discipline militaire et à Tautorité qu'elle exige; de même Poptimisme providentiel et Tessor industriel s'accordent mal ensemble. Enfin, ainsi qu'entre la théologie et la science, se place, dans le temps, la philosophie métaphysique, la défense se place entre la conquête et le travail. Les seigneurs féodaux ont servi de transition entre les patriciens militaires et les chefs industriels, comme les littérateurs entre les prêtres et les sarants. Et la science ne faisant jamais que coordonner et systématiser les aperçus spontanés de la raison vulgaire, nous retrouvons, dans la double loi des mouvements intellectuel, et actif, les carac-
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lères fondamentaox dés titrfs grandes diriffons de l*etisemble da passé : Pantlquité, tiiéolo^qoe et conqtiérante; le moyen &ge, métaphysique et déftosif ; les temps modernes, scientîfiqnes et indostriels.
Tels sont le progrès spécnlatif, le progrès actif, et raccord entre eux. En réalité, te progrès affectif est le pins important de tous ; sa ioi cependant est la plus facile à établir. En eflllt, fl est da tonte évidence qne les sentiments ne pearent ebanger si les croyances et les situations ne cbangent pas ; et qoe, celles-ci changeant , ils doivent nécessairement se modifier. Ainsi, le progrès affectif ne peut être que la conséquence, h résultante des progrès intellectuel et actif. Solvant alors que la Patrie, iMeu et rRnmanlté ont été snccesslvement compris et connus, c^està eux que se sont appliqués Famour et le dévouement La loi du pn^rès affectif est, en prenant le sentiment sympathique le plus général : qne Tinstinct social, civique dans l'antiquité, collectif an moyen âge, doit finalement devenir universel Une croyance tov^o^iv démontrable, et une activité exclusivement indnstridle doivent certainement aboutir à une église, à un cnlte, cette fols ré^ lement catholiques.
Une première coordination du passé humain, considéré dans sa plus haute généralité, et réduit à ses phases les plus tranchées, résulte donc de Tensemble de ces lois, définissant les progrès intellectuel, actif et affectif. Leur réalité ne peut certes laisser aucun doute ; mais, pour en faire suffisamment sentir la portée, il est indispensable de les appliquer à une coordination plus précise de ce même passé, en rattachant les principaux événements sociaux aux transformations qu'elles démontrent Inévitables, et en appréciant les influences secondaires qui concoururent avec elles à amener ces événements tels qu'ils sont effectivement arrivés. Les progrès de la science consisteront alors à rendre de plus en plus précise cette première conception, en déterminant renobsl-
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nement rationnel deç progrès accomplis dans des intervalles de temps de motos en moins longs.
Notre analyse historique actuelle, devant être évidemment réduite À ce qu'elle présente d'Indispensable, et concentrée, par suite^ sur la seule série sociale, concernant les populations les plus avancées, sera donc, à une époque quelconque, presque uniquement relative aux véritables ancêtres politiques de ces populations privilégiées, quelle que soit d^ailleurs leur patrie : et tel est le sens de Thypothèse d'un peuple unique de Condorcet
La définition des époques successives du passé humain doit naturellement résulter de Tétat intellectuel auquel on est alors parvenu, puisque c'est de là qu'elles tirent leur principal caractère. Mais, outre sa prépondérance, nous avons vu que l'évolution intellectuelle avait dû être plus rapide pour certains phénomènes que pour d'autres : ainsi l'état metaphysique d'une catégorie d'entre eux a coexisté avec l'état théologîque d'une catégorie, moins générale et plus arriérée, et avec l'état positif d'une autre, moins complexe et plus avancée. Il résulte de là que c'est seulement d'après le mode d'explication généralement adopté pour une certaine classe de phénomènes, que peut et doit être définie une époque quelconque. Or, l'état des idées morales et sociales, d'après son importance très-supérieure, doit évidemment former la base d'une telle définition. C'est seulement quand un nouveau régime intellectuel s'est s'étendu jusqu'à cette extrême catégorie que l'on peut regarder l'évolution correspondante comme pleinement réalisée, et qu'il n'y a plus aucune possibilité de retour à un état antérieur. Ainsi , nous devons tenir, par exemple, l'époque théologique pour subsistante encore tant que les idées morales et politiques auront conservé un caractère théologîque. Et, pareillement, l'époque métaphysique durera, tant que la positivité n'aura pas atteint cet ordre suprême des études humaines.
Dans chaque phase successive ainsi définie , nous devons actuellement apprécier les principales propriétés de la doctrine et de la situation correspondantes, le régime et les plus importants résultats qui en furent la conséquence; et aussi reconnaître comment elle résulta de la précédente et prépara la suivante, réalisant ainsi Tenchaînement dont le principe a été établi par les lois, ci<-dessus exposées, du mouvement intellectuel et social.
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FÉTICHISME
^'éce8sité , caractère général, propriétés et résultats du régime fétichique. — Double influence délerminant la transition du fétichisme au polythéisme.
Malgré Thorreuret le dégoût que nous éprouvons aujourd'hui au seul souvenir d'une semblable origine, il est indubitable que rhomme a partout commencé par Tanthropophagie la mieux caractérisée et le plus grossier fétichisme. A cet égard, notre légitime orgueil doit consister, non à mécon^ naître sottement un ,tel début, mais à nous glorifier de Tadmirable évolution par laquelle la supériorité graduellement développée de notre organisation nous a tant élevés au dessus de cette misérable condition.
Les indications rationnelles que fournit la théorie biologique de rhomme, les renseignements valables que Ton peut combiner sur le premier âge social, Texacte analyse du développement individuel, enfin tous les modes d'investigations que comporte le sujet, concourent à démontrer la progression de Tesprit hiunain du fétichisme au polythéisme, et de celui-ci au monothéisme. Ainsi, la philosophie théologique a toujours pour point de départ le pur féticlii^e, qui divinise chaque corps ou chaque phénomène attirant Tattention, et de là résulte Pidolâtrie supposant l«s corps extérieurs animés de passions et de volontés analogues aux nôtres. Ne distinguant point la vitalité de la matérialité, elle s'applique également à Tune et à l'autre, et conduit à l'adoration des animaux, quand ils offrent à l'homme un spectacle plus ou moins mystérieux, c'est-à-dire des phénomènes dont il ne retrouve pas en lui à peu près l'équivalent. L'empire des
passions sur la raison, prononcé surtoat à Torigine, dispose évidemment à cette philosophie plutôt qu^à aucune autre. Encore actuellement, dans Tétat de crainte ou d'espérance déterminé par une passion très-vive, les hommes, entraînés presque irrésistiblement à une sorte de rechute aiguë vers le fétichisme primitif, sont continuellement tentés de personnifier et de diviniser tous les objets au gré de leurs affections.
A Torigine, tous les corps observables étant immédiatement personnifiés et doués de passions dont Ténergie est }Mroportionnée à celle de leurs phénomènes, le monde extérieur 86 trouve, avec le spectateur, en une harmonie plus parfaite qu'elle n'a jamais pu Tètre ensuite, et qui, produisant en lui un sentiment de pleine satisfaction, doit l'attacher profondément à ces naïves croyances. Cette première phase religieuse de THumanité est celle dans laquelle les conceptions théologtques dominent le plus tout le système intellectuel, puisque chaque corps est spontanément alors le sujet propre d'une superstition distincte. Mais, au point de vue social, il est évident que de telles croyances offt^nt, par leur nature, peu de ressources, soit pour réunir les hommes en société, soit pour les gouverner. Quoiqu'il existe, sans doute, des fétiches de tribus et même de nations, la plupart sont domestiques ou môme personnels et impropres à développer des pensées quelque peu générales. En second lieu, le siège immédiat de chaque divinité dans un objet matériel nettement déterminé doit rendre le sacerdoce proprement dit presque inutile, et, par suite, tend directement à empêcher l'essor d'une classe spéculative, distincte et influente.
Or, l'autorité sacerdotale est indispensable pour utiliser réellement la propriété civilisatrice de la philosophie théologîque. Toute doctrine et, plus qu'aucune autre, les croyances théologiques exigent des organes spéciaux qui puissent toujours en diriger et en surveiller l'application sociale; et cela,
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en rai!K>n de If Ddéteraiination » da vague Indéfini qu'elles comportent, et qnf ne peut être suiBsamment contenu que par l'action permanente d'une autorité convenablement organisée. Cette considération explique la moindre influence sociale de la philosophie théologique àTépoque du fétichisme, quoiqu'elle occupe alors bien plus de place qu*à toute autre époque dans l'ensemble des conceptions humaines.
Toutefois, ce premier âge religieux n'est point entièrement incompatible avec la formation d^lne certaine classe sacerdotale. Mais quand il admet une telle institution, il est alors passé à l'état d'astrolâtrio, qui constitue son plus haut perfectionnement et le conduit bientôt à se transformer en polythéisme proprement dit. Il a dû s'écouler un temps fort considérable avant que l'adoration des astres aft pu prendre un ascendant prononcé sur les autres branches du fétichisme, de manière à imprimer à Tensemble du culte les caractères essentiels d'une véritable astrolâtrie. D'abord préoccupé des considérations les plus directes et les plus particulières, l*esprit humain ne pouvait placer les corps célestes au premier rang des substances extérieures. Ils ont dû longtemps avoir beaucoup moins d'importance qu*un grand nombre de phénomènes terrestres : tels, par exemple, que les principaux effets météorologiques, qui, à un âge bien plus avancé et pendant presque toute la durée des croyances théologîques, ont fourni les attributs caractéristiques du suprême pouvoir surnaturel. Tandis qu'on reconnaissait à tous les magiciens habiles une autorité fort étendue sur la lune et les étoiles, personne n'aurait osé leur supposer une participation quelconque au gouvernement du tonnerre.
L'astrolâtrie dut donc être tardive, mais, une fois atteinte, elle tend directement à provoquer le développement d'un vrai sacerdoce. D*abord les astres portent en eux-mêmes un caractère d'évidente généralité qui les rend propres à devenir dei5 fétiches vraiment communs; et c'est toujours de cette
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source que Fimalyse sociologiqae montre qae furent tirés les fétiches de populations un peu étendues. En second lieu, quand la situation pleinement Inaccessible des corps célestes a été suffisamment reconnue» le besoin d^intermédiaires s^ ciauz a dû se faire profondément sentir. Tels sont les deux caractères essentiels, généradité supérieure et accès impossible, qui, sans altérer directement la nature fondamentale du fétichisme universel, ont rendu Tadoration des astres particulièrement propre à faire surgir un sacerdoce distinct et un culte organisé, sans lesquels le développement politique eût été impossible.
Au point de vue philosophique, ou en tant que destinées à diriger le système des spéculations humaines, les croyances fétichiques ont rendu possibles les premières observations en leur fournissant spontanément un lien nécessaire. L^ordre moral se trouvant, à Torigine, beaucoup moins ignoré que Tordre physique, Thypothèse qui attribue tous les phéno* mènes matériels aux affections des êtres fut alors parfaitement convenable. Avant que la nécessité de subordonner notre intelligence à Tordre extérieur pût être démontrée, il fallait bien que le coeur y suppléât en fournissant Timpulsion et la théorie d'où résulta le fétichisme. Mais, dans cette première enfance intellectuelle, les faits chimériques Temportent de beaucoup sur les faits réels; ou plutôt il n^ a, pour ainsi dire, aucun phénomène qui puisse être aperçu sous son aspect véritable. Par l'empire de la vie affective sur la vie intellectuelle, les plus absurdes croyances altèrent Tobservation de presque tous les phénomènes naturels, et Tabsence des plus simples notions sur les lois de la nature fait alors admettre, aussi bien que les faits les plus réels, les plus chimériques événements.
Mais, malgré ses imperfections et par suite de son opportunité, ce premier régime intellectuel se trouva comporter d'importantes acquisitions théoriques. L'adoration de la ma-
tfère consacra â*ab6rd la subordination, plus tard méconnue, de Thomme envers le inonde. Si, à Torigine du fétichisme, la matérialité et la vitalité sont confondues, elles commencent à être distinguées Tune de Tautre sous la phase astrolfttrlque. Et alors s'établit la prépondérance, sur tous les phénomènes (même les phénomènes vitaux), des événements les plus généraut, les moins modifiables et les plus éloignés de Thomme. Enfin , en attribuant directement aux corps réels toutes les volontés directrices, le fétichisme consacra Tindépendanoe et la perpétuité dé chacun d'eux, d'où résulta la notion capitale de la fixité des espèces naturelles, qui fût compromise quand le théologisme transporta les influences surhumaines à des êtres purement imaginaires, maîtres capricieux d'une matière devenue entièrement passive.
Telles furent les acquisitions philosophiques sous le régime fétichique. 11 ne fut pas non plus sans en comporter dans la science spéciale, principalement pendant la phase astrolfttrlque. Bien loin que l'opinion de la constance des événements soit innée dans rhomme« nous avons vu que Fespèce comme l'individu n'y arrivait que très-tard et par degrés. On n'a donc pu d'abord chercher que les lois de phénomènes assez simples pour avoir échappé & l'explication générale du fétichisme et assez généraux et communs pour avoir été suffisamment remarqués. Les premières spéculations numériques, y compris la partie purement arithmétique de l'astronomie, datent ainsi du régime initial de l'Humanité. Quant & la géométrie, son nom seul suffit pour indiquer l'impossibilitè de sa culture avant la prépondérance de la vie sédentaire et l'avènement du sacerdoce, double caractère de la phase astrolfttrlque, dans laquelle le fétichisme touche au polytiiéisme. Mais Tinstitution de la numération, comprenant la formation des nombres indépendamment de tout procédé de nomenclature et de notation , appartient essentiellement à Tftge fétichique ; et il en est de même dès premiers calculs
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Bttinéri4|tt«s dont elle fournit la base et qu'elle fut surtout destinée à facUiten On y doit môme joindre quelques spéculations directes concernant les propriétés ^émentaires des nombres. Ce triple essor arithmétique constitue pour révolution collective un mouvement unique» comme le confirme la marche spontanée des enfants.
L*arltbmétique céleste comprit* sous le fétichisme, Tensemble des notions astronomiques qui» n'exigeant qu*un6 exacte supputation, sont indépendantes de toute théorie géo* métrique. Or, ces déterminations embrassent les premières approximation» de la durée de Tannée et des périodes propres à chaque planète et aux principaux événements tels que éclipses, phases, conjonctions, qui, résultant des situations mutuelles des astres, sont susceptibles de prévisions empiriques.
Les propriétés esthétiques du fétichisme doivent ôtre évidemment très-prononcées; car le système qui nous assimile directement tous les êtres est nécessairement très-favorable à Tessor des beaux*arts. Leur principal développanent eut lieu néanmoins sous le polythéisme; mais il fut plutôt dû aux réactions sociales qu'à la puissance esthétique de la doctrine elle-même. Les résultats esthétiques obtenus sous le iéUchisme, furent de deux sortes ; les uns concernent Is formation essentielle de la langue humaine, les^autres Tébauche des divers beaux-^arts dont Tensemble complète Tlostitution du langage.
Pour communiquer les affections et les pensées prévalent d'abord, chesThommeet tous les animaux supérieurs, les moyens mimiques, qui sont les plus naturels et les plus expressifs. Ils se subordonnent ensuite aux moyens phoniques, plus complets et plus usuels. Dans cet essor spontané, THumanité se distingue par sa tendance à faire toujours prévaloir la communication des pensées théoriques et pratiques sur celle des sentiments; et la loi générale des tariations du
langage est alors raccroissement de destination intellectuelle par rapport à la destination affective. De là résultent deux progressions connexes, qui sont Tune et Tautre la suite de rimportance et de Textension de plus en plus grandes que prennent, dans Texpression, les sons comparativement aux gestes. La première consiste, en ce que la musique, d*abord prépondérante , se subordonne à la poésie « puis celle-oi à la prose. Mais, Tart phonique étant impuissant à perpétuer les impressions, Fart mimique pour suppléer à cette insuffisance* engendre successivement les deux principaux arts de la forme, d'abord la sculpture, puis la peinture. Ces deux moyens de fixité conduisent à fonder récriture proprement dite , qui reste d'ailleurs longtemps à Tétat hiéroglyphiquei Le langage visuel, quoique se subordonnant alors au langage oral, en demeure pleinement distinct, et constitue un sys* tème de signes qui, ayant un sens par eux*mômes, sont directement appréciables. La subordination plus complète par laquelle les formes se bornent à traduire les sons, d*où résulte récriture alphabétique ou syllabique, ne s'établit que beaucoup plus tard et détermine rentière systématisation du langage humain. Excepté cette institution finale, qui n'ap* partient qu^au polythéisme, le fétichisme préside certainement & toutes ces transformations successives. Pauvres en adjectifs et surtout en substantifs abstraits, les langues fé» tichiques sont généralement riches en siibstantifli concrets et même en verbes. L'absence de déclinaisons et même de conju* gaisons y résulte de leur caractère affectif, et n'entrave pas gravement une communication purement orale, où les moyens mimiques suppléent toujours aisément h l'insuffisance des ressources phoniques.
La nature des croyances primitives comportait, quant & rébauche des divers beaux-arts, des résultats très-supérieurs aux effets accomplis, et qui n'ont été empêchés que par le peu d'extension que prennent alors les associations humaines.
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Gomme le culte correspondant, Tart primitif concerne surtout le monde matériel. Néanmoins la poésie fétlcfaique s^est étendue à Tidéalisation des principaux sentiments domestiques, et elle n*est restée inférieure que dans la représentation de la vie publique. Le fétichisme fut aussi très-favorable aux arts spéciaux dont le plus expressif et le plus nature est la mimique. La danse, graduellement dégénérée, depuis que le langage phonique a irrévocablement prévalu, et ne méritant plus actuellement le nom d^art, était alors singulièrement expressive. G*est également au fétichisme qu*appartient Tébauche de la sculpture et de la peinture, surtout de la première : la prépondérance de la vie sédentaire étant indispensable à la peinture, son essor eut surtout lieu pendant la phase astrol&trique. Enfin la profonde influence de la musique sur les fétichistes actuels indique assez leurs dispositions pour cet art
Nous avons vu que la philosophie théologique avait dû être très favorable & Tactivité de Thomme primitif, qui, tant que l'invariabilité des lois naturelles n*est pas reconnue, doit croire illimitée sa puissance sur le monde extérieur. Sans doute les effets n*en sont réalisables que par Tintervention des agents divins; mais le sentiment continu de leur protection est essentiellement propre à soutenir Ténergie active de Thomme contre des obstacles qu'il ne pourrait autrement essayer de surmonter. Les illusions sur la faculté mystérieuse de connaître immédiatement les événements les plus lointains et les plus cachés, sur le pouvoir de modifier le cours des astres, d*apaiser ou d'exciter les tempêtes, etc., sont aussi nécessaires à Fesser de notre activité, qu'à celui de notre intelligence.
Toutefois, Tadoration directe, sous la régime fétichique, de la plupart des corps extérieurs, semble devoir interdire à Thomme toute importante modification du monde environnant. Mais le caractère concret et spécial du culte corres-
pondant, autorise alors naturellement les inconséquences que subit toujours une doctrine contraire à quelque tendance essentielle de THumanité. Les vastes destructions d'animaux accomplies par les peuplades de chasseurs, et les ravages analogues que les populations pastorales exercèrent ensuite sur les végétaux, étaient alors nécessaires; et elles purent se concilier avec la consécration fétichique, concernant ordinairement des êtres individuels et ne s'étendant presque jamais à leurs espèces, qu'il reste alors permis de détruire ou de modifier. Si quelques races obtiennent une adoration collective par suite d*une utilité sociale le plus souvent destructive, cette exception est due à Tinfluence sacerdotale, qui ne se développe que tardivement
Sous le régime fétichique, la restriction de chaque religion pousse directement les diverses peuplades à des hostilités presque continues, à la fois privées et publiques. La grande diversité de croyances ne permet point alors Tlncorporatlon des populations soumises, et ne consacre même que difficilement l'esclavage individuel. Le fétichisme ne devient propre à Tessor des conquêtes qu*en passant à Tastrolâtrie : il touche alors au polythéisme. Mais il facilita spécialement les premières conquêtes industrielles dont les plus importantes consistèrent dans la domestication, nécessaire à l'essor de l'agriculture, de certaines espèces végétales, mais surtout animales. Ge grand résultat, généralement attribué à Theureux concours de la ruse et de la force, fut surtout dû aux dispositions bienveillantes que le fétichisme fit prévaloir envers les animaux, et ne put s'accomplir sans être accompagné, et même prîécédé, de connaissances réelles sur les races apprivoisées. En outre, le fétichisme ébaucha certainement les arts qui concernent nos besoins les plus directs, nourriture, vêtement et même logement; le peu d'essor des professions correspondantes venant surtout de Tinsuffisante extension de Tassociation humaine. L^usage des vêtements doit
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être 9Xùn apprécié oomme une institutioa monde et iooial« bien platôt que comme une simple convenance physique. Les dangers propres au libre essor de Tinstlnct sexuiel , étant bientôt appréciés par les vieillards qu'ils ne dominent plus et par les femmes qui sont toujours exposées à en devenir les victimes, tendirent spontanément à développer une institution qui le modérait Enfin nous sommes encore cer* tainement redevables au fétichisme de Tinstitution da culte du feu. Le dogme primitif de la divinisation de la matière étendit alors sa consécration universelle à un état parement artificiel dont la conservation exigeait une telle adoration réglée ensuite par le sacerdoce.
Envisagé au point de vue moral et aodal, le fétichisme est très-favorable, d*après les dispositions qu'il inspire envers les ôtres même inertes, à l'essor des instincts sympathiques. Aussi lui doit-on la constitution de la famille humaine, dont tous les éléments se développent alors spontanément quand le milieu n'est pas trop défavorable. La polygamie, qui dans ce cas ne tarde pas à s*établh*, constitue certes un Immense progrès comparativement à Tétat purement animal qui Pavait précédée. La réclusion de la femme, qu'exige un tel mariage, en la détournant de Texistence pratique , lui permet de dé» velopper son influence morale môme sur Tépoux, mais sur* tout sur les fils dont Téducation lui est spontanément confiée. Enfin la polygamie primitive tend & modérer les luttes des peuplades en multipliant les alliances des familles, en môme temps qu'elle se prête à une Juste transformation des esclaves en épouses, fondée sur la reconnaissance ou Tadmiration. La première ébauche du pouvoir spirituel surgit dans Tautorité que la vénération, inspirée par rftge, fait accorder aux vieillards , dès que Textrôme misère , si commune aux familles primitives, n^impose plus leur abandon. Cette influence devient plus auguste après la mort, et produit alors le culte des aiicètres, qui résulte directement du principe fétîchique, oâ,
La vie étant supposée universelle, la mort se présente comme prolongeant Texistence sous un mode différent. Dans cette première constitution domestique surgit aussi Tadoptlon : cette institution est d'ailleurs connexe avec celle de la polygamie, les mœurs y disposant alors, soit les possesseurs de plusieurs femmes, soit ceux qui n'en ont aucune. Enfin l'origine de resclavage remonte certainement jusqu'au fétichisme. Il devient, comme la polygamie et l'adoption, une compensation des ravages militaires, et s'établit dès que la situation maté*rielle est assez améliorée pour que le vainqueur puisse utiliser le travail du vaincu.
Le fétichisme ébaucha la cité aussi bien que la famille ; mais il s'opposa à l'extension de l'association humaine : d'abord par la multiplicité des croyances, puis en contrariant l'avènement de l'autorité spirituelle. Toutefois c'est à lui que THumanité doit l'établissement de la vie sédentaire , la première et la plus importante des révolutions sociales, celle ^ui fut au fond la plus décisive, en fournissant la base de toutes les autres. L'aptitude de la religion primitive à cet égard , résulte directement de l'adoration matérielle qui en caractérise le culte, car l'attachement au sol natal devait être puissamment stimulé par les hommages adressés à des êtres qui s'y trouvaient fixés. Sans ces naïves inclinations, les énergiques penchants qui poussent l'homme au vagabondage n'auraient Jamais permis une existence sédentaire dont les principaux avantages ne deviennent appréciables qu'après sa réalisation. La touchante douleur, si souvent exprimée dans les guerres antiques, du vaincu obligé de quitter ses dieux tutélaires, ne portait pas principalement sur des êtres abstraite et généraux, tels que Jupiter, Minerve, qu'il eût pu retrouver partout ; elle concernait bien davantage ce qu'on nommait . si Justement les dieux domestiques, et surtout ceux du foyer, c'est'à-dire de purs fétiches. Ainsi , même pour les nations déjà parvenues au polythéisme avant de passer à l'état agri-
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eole, l'influence religieuse, indispensable à cette trânsition, doit être attribuée en majeure partie aux restes très-prononcés de fétichisme, qui ont dû fort longtemps subsister dans le polythéisme.
Le passage de Tétat nomade à la vie sédentaire, s*est d'ailleurs opéré par une lente gradation , à laquelle se rattache rinstittttion de la propriété territoriale. Antérieurement à Tappropriation personnelle, le sol subit longtemps une appropriation collective. Les moindres peuplades de chasseurs possèdent nécessairement le vaste territoire indispensable à leor existence, et y bornent habituellement leur vagabondage. Cette appropriation coUectiveestordinairementliée ^ Textension effective du culte et du langage correspondants. Elle constitue essentiellement un vaste domaine domestique, puisque chaque peuplade se regarde habituellement comme provenue d*une même famille : mais à mesure que la culture prévaut sur la chasse et le pâturage, on sent bientôt Timportance de Tappropriation domestique et partielle du sol. L'institution de la propriété territoriale et de la vie sédentaire , coïncide d'ailleurs nécessairement avec la transformation du fétichisme en polythéisme, préparée par la phase astrol&trique.
Telles furent, au triple point de vue de rintelligence, de Pactivité et de la sociabilité, les propriétés du régime fétichîque et les résultats auxquels elles conduisirent. N'ayant à considérer ici aucun développement historique proprement dit, cet examen a pu être institué en rapprochant les propriétés et les résultats correspondants de manière à mettre le mieux possible en évidence comment les unes produisirent les autres. 11 nous reste maintenant à montrer que les progrès accomplis sous le fétichisme, durent nécessairement aboutir au polythéisme.
La dissolution naturelle des croyances fétichiques résulta de la généralisation insensiblement croissante des observations humaines qui amenait celle des conceptions théologi-
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ques, et qui déterminait ainsi la transfonnati<Hi^dtt fétichisme en polythéisme. En effet, les dieux proprement dits ne diffè^ rent essentiellement des purs fétiches que par un caractère plus général et plus abstrait, et par une résidence indéterminée. Chacun administre un ordre spécial de phénomènes, mais à la fois dans un grand nombre de corps , en sorte que les dieux ont tous un département plus ou moins étendu; tandis que le fétiche ne gouverne Jamais qu'un objet unique, dont il est inséparable. Ainsi, à mesure qu'a été reconnue en différentes substances la similitude de certains phénomènes, les fétiches correspondants ont été rapprochés et réduits à un seul, qui dès lors s*est élevé au rang de dieu, c'est-à-<lire d'agent idéal et habituellement invisible, dont la résidence n^estplus rigoureusement axée. Lorsque, par exemple, la végétation reconnue semblable des différents arbres d'une forêt a conduit à représenter dans les conceptions théologiques cette similitude, l'être correspondant n'a plus été le fétiche propre d'aucun arbre, il est devenu le dieu de la forêt Et en général, à mesure qu'une propriété commune à plusieurs corps a été abstraitement saisie par l'intelligence, elle a été attribuée à la volonté surnaturelle d'un être purement idéal, mais toujours conçu d'après quelque type réel. Ainsi la mort, par exemple, a été un être distinct, caractérisé par une image générale et dont l'empire arbitraire expliquait les effets particuliers. Les impulsions pratiques ont toujours tendu à développer la contemplation abstraite, les lois générales qui peuvent seules diriger notre activité concernant toujours les propriétés et non les substances.
C'est donc ainsi que la nature purement théologique de la philosophie primitive a été maintenue, puisque les phénomènes ont continué à être régis par des volontés et non par des lois; et toutefois modifiée profondément, puisque le corps lui-même n'est plus regardé comme vivant, maiscomme inerte, et qu'il reçoit toute son activité d'un être fictif extérieur.
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Mais, eoncurremment aveo Tinfluence générale de Tobservalion abstraite, Tastrol&trie a spécialement déterminé r&vénement du polythéisme. En effet, quand les astres eurent com< menoé à fixer Tattention^, d'abord concentrée sur des corps plus familiers, leur position isolée et inaccessible a dû bientôt inspirer un caractère particulier à la partie correspondante du fétichisme universel. La différence entre la notion du fé» ticbe et celle du dieu devait être évidemment beaucoup moindre à regard d'un astre qu'en tout autre eas : chaque fétiche astronomique, en vertu de sa puissance et de son éloignement, ne pouvait différer du dieu correspondant, que par des nuances presque insensibles. 11 a donc suffi, pour effacer le caractère individuel et concret d'une telle divinité, de ne plus l'assujettir à une attribution ni à une résidence exclusive, et, l'astre n*étant plus regardé que comme son séjour habituel, de lier, par quelque analogie réelle ou apparente, sa conception à celle de fonctions plus ou moins générales. Or, Tetistence inaccessible des astres, la régularité de leurs mouvements et même l'universalité de leur spectacle consti' tuaient autant de motifs d*y rattacher tous les phénomènes terrestres qui ne s'adaptent pas facilement aux personnifications polythéiques. Ainsi se forma graduellement la première astrologie, née de l'astrolàtrîe , en exagérant la subordination réelle de la terre envers le ciel. Et le sacerdoce, qui résulta de l'astrolâtrie, dut toujours tendre à accroître son domaine théorique et son autorité pratique, en restreignant les explications fétichiques et augmentant les attributions et le pouvoir reconnus aux astres.
La transition du fétichisme au polythéisme fut aussi l'origine de la philosophie métaphysique, comme nuance distincte de la philosophie théologique. En effet, la transformation des fétiches en dieux a dû faire considérer dans chaque corps une propriété abstraite le rendant susceptible de recevoir l'impiilitsîon de l'agent surnaturel correspondant, dont
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la résidence indéterminée ne permettait plus de concevoir Faction comme immédiate. Et, outre cette suite naturelle de la conversion du fétiche en dieu, il devait môme y avoir préalablement une véritable opération métaphysique, puisque, chaque dieu remplaçant un certain nombre de fétiches individuels, et représentant ce qu'ils avaient de commun sans que cette origine abstraite lui ôtât une vie véritable et trèsprononcée, il est clair qu'on reconnaissait ainsi l'existence d'abstractions personnifiées. En un sujet quelconque, Tétat métaphysique est toujours caractérisé par la confusion entre le point de vue abstrait et le point de vue concret, et il mo* difie sans cesse les conceptions purement théologiques en rendant abstrait, quand les créations divines sont aocompUes, ce qui était alors concret, et en préparant ainsi la conception d^ôtres plus généraux qui n*ont d'abord qu*une existence ab^ straite. Tel est le principe général de toutes les transforma^* tions du iliéologisme ; et la première, c'est-4^ire la transition du fétichisme en polythéisme, est en réalité la plus difficile comme aussi la plus importante, étant directement liée aux deux plus grandes modifications qu'ait jamais. Jusqu'ici, comportées le régime de l'Humanité : Tavénement à peu près simultané de l'existence sédentaire et d*un sacerdoce distinct.
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POLYTHÉISME
S 4. — Du polythéisme en général. — Le régime correspondant
est théocra tique ou militaire.
Le système intellectuel qui constitue le polythéisme s*est trouvé successivement compatible avec trois régimes politiques essentiellement différents ; aussi ont-ils produit des résultats non-seulement tout autres, mais même, à beaucoup d'égards, opposés et s'excluant les uns les autres. Nous avons donc à examiner» d*abord abstraitement, les propriétés générales de la doctrine elle-même, puis celles qui sont spéciales à chacun des régimes auxquels elle a présidé, enfin les principaux résultats qulls ont produits.
La grande création des dieux constitue certainement le premier résultat général de l'activité purement spéculative propre à Tintelligence humaine, qui, jusque-là, n'avait fait essentiellement que suivre sans effort, à la manière des animaux, une tendance spontanée à animer les corps proportionnellement à Tintensité de leurs phénomènes. Si Thomme n*eût pas été susceptible de comparer, d'abstraire, de généraliser et de prévoir, à un plus haut degré que les singes, les carnassiers, etc., il aurait sans doute indéfiniment persisté dans le fétichisme plus ou moins grossier où les retient leur imparfaite organisation. Mais son intelligence est propre à apprécier la similitude des phénomènes, et à en reconnaître la succession. L'important passage du fétichisme au polythéisme constitue le premier résultat général de l'esprit d'observation et d'induction développé, d'abord chez les hommes supérieurs, et, à leur suite» dans la multitude.
Représentant la matière comme essentiellement inerte, le
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polythéisme subordonne tous les phénomènes à une multitude de volontés arbitraires, incompatibles avec toute ^ande idée de règle constante. Mais, en fournissant à toutes les intelligences des images propres à fixer leur attention sur les phémènes généraux, il facilita Tensemble de Télaboration théorique. Tous les mots qui caractérisent un phénomène collectif donnant lieu à des dieux correspondants, le nombre de ceuxci, quoique très-inférieur à celui des anciens fétiches, devint presque aussi grand que celui des termes du langage. Mais quand la multiplicité et Tincohérence de toutes ces divinités furent difficilement conciliables avec le degré de régularité que manifesta Texamen du monde extérieur, le poly* théisme introduisit, sous le nom de Destin ou de Fatalité, une dernière conception en parfaite harmonie avec sa nature générale, et très-propre à fournir un point d*appui au principe de nnvariabilité des lois naturelles. Tous les autres dieux durent alors accepter de plus en plus, à mesure que la connaissance de Fordre extérieur s'étendait et se précisait, la prépondérance de celui de Fimmuabilité.
Pat* rhomogénéité qu'il établit entre toutes les pensées, et les liens provisoires qu'il fournit aux observations, le poly* théisme non-seulement les rendit possibles, mais même les provoqua directement Les^ volontés surnaturelles étant regardées comme les causes des événements, on aspira à les prévoir d'après Tobservation assidue de leurs effets. Les superstitions mêmes qui nous paraissent aigourd'hui les plus absurdes, ont eu primitivement, outre leur haute portée politique, un caractère philosophique vraiment progressif, et elles stimulèrent à observer avec constance des phénomènes dont réUide ne pouvait alors inspirer par elle-même aucun intérêt soutenu. Ainsi, après Tavoir primitivement inspiré, les chimères astrologiques ont longtemps servi & entretenir le goût des observations, astronomiques. En physique concrète, la plupart des phénomènes météorologiques et principale-
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aoot oeux de la foudre, furent, dans Tantiquîté, le si^et d*ane exploi^Uon scrupuleuse et continue par suite de leur relation avec Tart des augures. De même, Tanatomie a certainement puisé ses premiers matériaux dans les observations spontanément amenées par Part des aruspices» oherchant Tavenir par Texamen attentif du foie, du cœur, du pou* mon, etc. , des animaux sacrifiés. Enfin le désir d'arriver à l'interprétation des songes fut, pendant toute Tatitîquité, la source d*obserratJons délicates et persévérantes sur Ton* chafnement des phénomènes intellectuels et moraux.
Telles fur^t les éminentes propriétés du polythéisme ao point de vue scientifique, qui devait étendant lui être plus défavorable qu^aucun autre, plus surtout que le point de vue esthétique. Sans doute la forme initiale de la philosopitis théologique, ou fétichisme, transportant immédiatement à tous les êtres extérieurs notre sentiment de la vie, favorise plus directement que les croyances polythéiques le dévdoppement des beaux-arts. Mais le polythéisme compensa, et beaucoup au delà, son infériorité de ce côté, en développant davantage la vie publique qui, seule, peut amener, les grandes inspirations esthétiques; et sous ce régime, rimaginatioa se trouva être un auxiliaire important de la philosophie» En ^et, quand pour Texplleation des phénomènes physiques ou moraux une divinité nouvelle est introduite, la poésie àxAt évidemment s'en emparer afin d'achever Topération en donnant à cet être, d*abord abstrait et peu déte^ miné, une physionomie et des mœurs convenables à sa des* tlnation, ainsi qu*une histoire suffisamment détaillée. La part que le polythéisme laissait ainsi au génie esthétique, dans la détermhiatlon des croyances populaires, dut tendre directement à provoquer et à étendre le développement des beaux*arts.
Appelant Thomme à modifier le monde que le fétichisme respectait trop, le polythéisme fut éminemment favorable à
TaetiHié» U réalte, au plus h«vt degré, la propriété inhé» rente à toute philosophie théologiqae de mêler Taction sur» naturelle aux entreprises humaines. Avec Tappoi des dieux, dont les volontés constitûai^t Tunique gpsrantie de Tordre universel, Thomme espéra exercer sur le monde un empire illimité, dans les temps mènes où sa puissance réelle était la plus restreinte. Le monothéisme, dans lequelle dogme du ilitalisme acquiert, en prenant la forme d'un optânisme absolu, une bien plus grande extension et une bien phis haute iok* portanceque dans le polythéisme, se trouve, par suite, bien nu^as favorable à Taction progressive de THumanlté sur le mondeextérieor. Et Thistoire montre effectivement plusieurs nations dont les progrès ultérieurs eussent été certainement plus fermes et plus rapides si, au lieu de s*élever brusque* ment à un monothéisme prématuré, elles fussent restées plus longtemps sous le régime poljrthéique.
Mais &*est à l'activité militaire et à ses grands résultats po* lltiques et moraux qu'à Texclusion de tout autre convint sur* tout ce régime. La réunion successive des populations hu^ maines sous une même domination suppose d^abord rétid>lissement de Texistence sédentaire à laquelle conduisit le fétichisme ; mais, par la dispersion des croyances, comme plus tard le monothéisme par leur conoentràti<m, il fù% im« propre à Torganisation et au développement d'un véritable système de conquêtes. G^est uniquement dans le polythéisme que se trouvèrent admirablement conciliés l'énergique na« tionalité du culte conquérant, et Taccueil du culte des popU' lations conquises» Un tel système religieux comportant ra<Uonction presque indéfinie de nouvelles divinités, le pro* sélytisme n'y consistait qu*à subordonner les dieux du vaincu aux dieux du vainqueur. En outre, le polythéisme fUt trèspropre à consacrer la grande institution de Tesclavage. Elle fut commune, dans Tantiquité, aux populations industrielles et aux nations guerrières; mais anciennement, comme de nos
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Jours, elle tendit, chez les peuples pacifiques, à dégrader le mattre et le sujet, eu déterminant Toisiveté de Tun et Toppresslon de Tautre; tandis qu*au contraire, comme institution militaire, elle devint profondément salutaire à toas deux : les guerriers purent alors développer leur activité collective, ayant pour but la conquête du monde ; et le travailleur, Tactivité productive à laquelle il dut d'abord la conservation de la vie, et qui le conduisit finalement à la libération. Le fétichisme n'avait pu que préparer cette institution, en disposant les vainqueurs à utiliser les vaincus au lieu de les détruire ; et, seul, le dogme poly théique était propre à consacrer Tautorité du maître et la soumission du sujet, en leur permettant un rapprocliement hiérarchique inccMnpatible avec l'inflexibilité monothéique, qui ne comporte que Toppression ou TaiTranchissement.
Le polythéisme fut également bien plus favorable qu^aucune autre doctrine à rétablissement et au maintien d*une rigoureuse discipline. Il consacra les autorités humaines en permettant de rattacher habituellement les chefs à une origine divine. En outre, les prescriptions quelconques purent alors être placées avec une extrême facilité sous la sanction religieuse par la voie des oracles, des augures, etc., presque constamment disponibles, d'après le système régulier de communications surnaturelles qu^il avait organisé, et quels monothéisme dut supprimer. C'était d'ailleurs très siocère* ment que furent le plas souvent employés de tels moyens; et les préjugés qui, à cet égard, existent aujourd'hui proviennent de ce qu'on ne comprend qu'imparfaitement un tel état intellectuel, où les conceptions théologiques, profondément incorporées à tous les actes humains, devaient si aisément disposer à attribuer à une intervention surnaturelle les plus simples inspirations de la raison. Enfin le polythéisme seconda puissamment la discipline humaine par les peines et les récompenses dont il disposa. La béatification que
^ monothéisme substitua à la divinisation n*en put offrir [ii'un très-faible équivalent, puisque Tapothéose païenne, ont en satisfaisant aussi pleinement au désir universel d'une rie indéfinie, promettait en outre aux âmes vigoureuses l'éterlelle activité de ces instincts d*orgueil et d'ambition dont le iéveloppement constituiût pour elles le principal attrait de rexistence. Enfin le polythéisme fut aussi propre à punir c|u^à récompenser.
Mais outre ces propriétés relatives à Tactivité militaire, et à un point de vue plus général, le polythéisme comporta encore, au plus haut degré, une propriété sociale d'une extrême importance* Le fétichisme, ainsi que nous Pavons reconnu, ne détermine Tinstitution d'un vrai sacerdoce que dans sa dernière phase, quand il parvient à Tétat d'astrolfttrie. Celle-ci, qui devient promptement un véritable polythéisme, est éminemment favorable à cette institution en introduisant des divinités indépendantes de la matière, et qui habituellement inaccessibles, ne peuvent communiquer avec ruumanité que par Tintermédiaire indispensable de ministres spéciaux. De là donc la nécessité et les fonctions d'une classe spéculative, susceptible, par son ascendant, de donner graduellement à la société humaine une consistance durable et une organisation régulière. La multiplicité des dieux était certes très-propre, d'abord, à faire sentir avec plus d'énergie le besoin de la classe sacrée, quoiqu'elle ait dû ensuite beaucoup contribuer par la dispersion de l'autorité sacerdotale à diminuer sa consistance et à lui faire perdre son indépendance.
il résulte des considérations précédentes que la transition du fétichisme au polythéisme donne nécessairement nais^ sance à deux sortes de pouvoirs dont les sources sont tout à fait distinctes. D^une part surgit l'autorité spéculative, alors purement sacerdotale ; de l'autre, la puissance active, essentiellement militaire. L'une et l'autre concourent à fonder les
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ôltés en réQDlflsaïkt les familles « la première par tin même culte et dee iéteeoommaiiee, la seconde par une aodirité eohlective, à la fois <^léDsi?e et défensife. liais alors elles sb dUfpnteot la prééminence sociale, et Tordre ne pecits^étabUr et sobsister qne par suite de la subordination de 1\id6 de ces pnissaiieesifc Tantre : car, comme il résulte des expOcatioi» de Itf première partie de cet ouvrage, elles sont téUement incompatibles, qu*elles ne peuvent se trouver réunies ebesies mêmes chefs ; et chacune déciles reconnaît bfentôt que, insnffisante à elle seule, elle ne peut se passer du secours de l'autre^ Le sacerdoce antique, représentant reconnu des êtres sarnaturels, dut constamment aspirer à c(Hnmattder smis pouvoir jamais se borner à conseiller; mais Finsuffisance de Hot^igence pour associer habituellement les familles , le conduirit à reconnaître la néces^té de Tessor mOitaire, alors regarcfê comme devant propager Tautorité sacerdotale. De même, les guerriers s'eiforcèrent également d*amener la suprématie sociale de leur caste , sans laquelle aucun ayntèiAe de con* quôte ne peut se développer; mais les chefs militâmes durent voir bientôt que les m^leurs titres personnels ne sauraient disposer de la sanction religieuse, indispensable pour déterminer une soumission qui ne peut être suffisante et durable qu'autant qu^elle est sacrée. Telles sont les nécessités respectives qui finissent par instituer une longue alliance entre deux pouvoirs hétérogènes et mtoie antipathiques. Mais leur accord ne s'établit que tardivement, et diaprés une situation teilement caractérisée que Fun dVux se mbcrdùnne à Tautre, qui se développe et qui exerce, comme il eonvient, la compression. Quand les exigences matérielles sont peu prononcées et permettent bientôt les accumulations favorables, Tattrait universel de Texistence domestique fait naturdlement prévaloir les inclinations pacifiques. Un tel milieu favorisant ressor spéculatif en même temps que In fraternité sociale» la précocité de Fétat sédentaire et de Fastnrtâtrie
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détarmliie aiflôment la transformation dei vieillards en prA* Ires. Akxra ee développe le régime saeerdotaU il là sltoatton qui détotirne des attaques dispense aussi de se défendre» la pi^nlation tbéocratique se trouvant entourée de barriéree prières à protéger ses travaux industriels, telles qu*nne en« eeinte de déserte ou de montagnes, etc. Mais au contraire un milieu rigoureux et stérile retarde d*abord rinstitotion des vieillards» et les dispose ensuite à devenir plutôt les pré* curseurs d*un sénat guerrier que ceux do véritables prêtres» suivant la double étjrmologio qui rappellera toujours oes ten* dances diverses^ Un tel milieu ratrave aussi ravénement d'un domicile fixe» qui même n'y prévaut surtout qu'à titre de foyer militaire à la fois offensif et défensif . Enfin» les peu-plades militaires ne sauraient surgir sans la préexistence des populations industrielles, dont les mœurs pacifiques leur garantissent une proie aussi facile qu^attrayante. Mais quand rétat théooratique s& trouve déjà caractérisé suffisamment, il survit aux attaques, soit d'après une heureuse résistance, soit même en transformant les conquérants en proptga« tenrs. Telles sont les influences qui déterminent la déccMBpo* siti(m nécessaire des peuples pc^ythélques en nations tlké(H onatlques et m nations guerrières, ou, ee qui revimtt au même, la prépondérance sociale, soit de Tautorité saeerdo* taie , sQit de la puissance militaire.
$ t.«-«- Polytbâigme ibéocratlque^ -* Sa coottilalioii, let ptoprlèlét
et se& réaiUUU*.
la constitution théocratique repose toujours sur la combinaison de deux institutions connexes, bien que séparables; rhérédité des professioDS, et la subordination des castes ainsi formées à la caste sacerdotale. La transmission hérédîtairo de tout office social fournit d'abord le seul moyen de conso^ lider la division générale du travail humain, et de conserver les acquisitions de toutes natures, tant procédés que résultats.
Quand aucune théorie réelle n'était possiUe» rien ne pouvait s^^prendre par on véritable enseignement, mais seulement par imitation; et la tradition ne comporte d'efficacité qu'accompagnée d'un exercice continu commencé de très-bonne heure et spontanément accompli dans la famille. Le régime des castes» nécessaire, dans Torigine, à la conservation des procédés et des résultats, est en outre très-propre à développer et à perpétuer les aptitudes; car la réalité de la transmission héréditaire n*est pas douteuse, quoique les lois propres en soient encore inconnues. L'éducation , qui chez les modernes en contrarie souvent l'influence , tendait alors à la seconder, du moins quant aux dispositions essentielles. Do tel régime devenant d'autant plus nécessaire qu'il concernait un office plus éminent et plus difficile, la caste sacerdotale dut être toujoura plus ancienne que toutes les autres et présider à leur organisation. Sa domination spontanée est alors indispensable, car elle constitue le seul lien systématique de toutes les castes entre elles; et son efficacité pour le constituer suffisamment résulte de l'admirable universalité du sacerdoce antique, dont chaque membre, au moins dans les degrés supérieurs de la hiérarchie, était à la fois législateur, juge, médecin, astronome et poète en même temps que prôtre.
Mais à mesure que la coordination croissante des conceptions permet d'apprécier et de développer les aptitudes indépendamment de la tradition domestique, la transmission héréditaire des fonctions devient inutile et même oppressive. Elle tend alors à se modifier, et les castes à se transformer en classes. Le changement normal consiste à laisser chaque fonctionnaire choisir librement son successeur, en dehors mdme de sa propre famille, à laquelle il l'agrège par adoption. Mais ce mode de transmission , inversement au précédent, s'introduit d'abord dans les moindres fonctions, et s'étend ensuite graduellement aux plus éminentes.
le véritable régime tbéocratique , le gouvernement oprement dit, tel que le commandement des armées, la di* action des entreprises industrielles , n*appartint jamais aux 'êtres, qui auraient regardé tout office pratique comme une ^gradation. Les méprises à cet égard résultent d'une confu< on de la véritable théocratie avec sa dégénération tempo- 3lle, alors que les guerriers prévalent sur les prêtres en onservant les formes sacerdotales. Telle est la Un de tout égime théocratique , les abus croissants qu'entraîne la puissance de la supériorité intellectuelle , finissant toujours par ] iscréditer le sacerdoce et par amener les guerriers à secouer une autorité devenue oppressive et atrophiante.
Le polythéisme s'adapta parfaitement à la constitution théocratique. U consacra naturellement la fondation des diverses castes, en plaçant chacune d'elles sous le patronage spécial d'une divinité primitivement provenue de l'apothéose d'un type convenablement choisi. D'autre part , il sanctionna la biérarchiegénérale des castes, et leur commune subordination au sacerdoce héréditaire, par celle des différents dieux, dont les principaux devinrent nécessairement les ancêtres de la race sacerdotale.
Mais si le polythéisme se prêta aisément à consacrer la constitution théocratique, il fut peu favorable à l'existence industrielle, que l'institution des castes tenta prématurément de faire prévaloir. Partant de la famille, que le fétichisme avait instituée, le régime théocratique essaya de fonder l'église, c'est-à-dire l'association par la foi, en franchissant la cité qui suppose l'activité collective. Or, d'après le caractère individuel et égoïste que l'activité industrielle dut conserver dans toute l'antiquité, les travailleurs n'y disposant jamais de ca* pitaux suffisants pour donner à leurs entreprises le caractère collectif, la cité n'y pouvait résulter que de l'activité militaire; et par suite, l'église, qui doit toujours rallier des cités indépendantes» ne put être réellement instituée.
Tel fat, avec ses.émînentes propriétés et aus^ ses imperfections, le régime tbéocratlque, point de départ nécôssafm de tons les autres. Il nous reste à mentionner brièrementles résultats importants et durables quMl a produits.
Les phénomènes humains, conçus comme Immédiatement régis par des puissances individuelles, douées de réternité mais passagèrement unies aux corps , devinrent naturellement, sous le polythéisme, la principale occupation desdieui comme des prêtres. Resté longtemps arbitraire, le passage perpétuel des âmes ou génies d'un corps dans un autre fournît ensuite â la sagesse théocratique un salutaire complément des sanctions morales. En outre, la hiérarchie divine fut éminemment propre à idéaliser celle des hommes, et & consacrer les vœux qui devancent et préparent les progrès sociaux. Bien ne caractérise mieux une telle aptitude, que le contraste général entre Timparfaite condition des femmes chez les anciens, et Tadmirable influence qu*lls attribuaient aux déesses, types anticipés du sexe affectif. Relativement à la connaissance générale de Tordre matériel, le plus important progrès fut alors la distinction de la forme et de la substance, qaii 'méconnue par llnstinct fétichique, est inséparable des élaborations chimiques bientôt familières aux castes sacerdotales.
Dans la science abstraite, le sacerdoce polythéique étendit Tari thmétique jusqu'aux fractions, et il créa la géométrie, W caractère concret et pratique des spéculations théocratîques se manifeste nettement dans Tensemble des premières études géométriques, qui, nées de la nécessité des mesures correspondantes, concernent surtout la théorie des aires, ébauchent celle des volumes, mais laissent de côté celte des lignes' d'où résulte leur développement imparfait et restreint Cette extension de l'arithmétique, et cette création de la géométrie, amènent nécessairement la naissance de Talgèbre.
Quant & Tastronomie, les prévisions théocratiques des évé-
nemeots composés du ciel, surtout des éclipses, résultèrent des calculs numériques fondés sur les périodes empiriques que dévoilent les observations prolongées. Mais Fastronomie sacerdotale institua la doctrine du mouvement diurne, ébaucha les théories du soleil, de la terre, et môme de la lune, et prépara rétude spéciale de chaque planète. Ces premières déterminations furent vraiment rationnelleSr car elles résultèrent d^une conception générale du spectacle céleste, mais elles s'accomplirent surtout par des procédés purement mécaniques. L*astronomie théocratique sut remplacer la précision des mesures par le prolongement des observations, et découvrir ainsi les principales inégalités du soleil, qui troublaient l'ensemble d'un culte dont toutes les périodes étaient déjà rapportées au mouvement de cet astre. On lui dut aussi l'institution du temps moyen, qui» inutile à l'astronomie purement spéculative » est nécessaire à la comparaison des observations usuelles* D'après la loi des progrès de l'esprit humain, tout le reste de la philosophie naturelle ne comportait alors que des études préparatoires , dont l'efficacité durable se bornait à l'acquisition de matériaux ; mais le caractère synthétique delà théocratie s'y soutint dignement. Malgré la perte presque entière des livres émanés des castes sacerdotales, on en trouve les principaies traces dans les aperçus biologiques que suscitèrent le culte et la médecine.
Au point de vue esthétique, la théocratie compléta etsjstématlsa la langue humaine ébauchée par le fétichisme, les fonctions religieuses fournissant au sacerdoce des moyens journaliers de faire prévaloir les formules qu'il avait construites. Mais le perfectionnement de l'écriture se borna réellement alors à fixer et à régulariser la représentation hiéroglyphique du langage, instituée spontanément par le fétichisme.
30US le régime théocratique, Tart proprement dit fut toujours subordonné au culte. L'éducation publique y consista surtout en un double système de fêtes collectives, les unes
unîTerselles , les autres propres à certaines castes; et Tart était Tâme de ces célébrations populaires destinées à dé?e* lopper, par de vives représentations, les dogmes et les préceptes les plus usuels. Dans les monuments qui restent de lâ poésie sacerdotale, elle manifeste à la fois la sublimité de ses fonctions et la dignité de ses organes. Quoique nous connaissions moins les productions relatives à Part des soûs et au triple art de la forme, il est du moins certain que Timposante grandeur, caractère des productions théocratiques, s'y retrouva constamment
L'influence pratique du polythéisme sacerdotal fut essentiellement industrielle. Les grandes expéditions militaires y servirent surtout à détourner au dehors Pambition des guerriers; elles aboutissaient, le plus souvent, à la fondation de colonies où ils s'établissaient irrévocablement. Mais l'origine de notre constitution industrielle remonte certainement jusqu'au régime sacerdotal. La culture rurale devint alors la base des opérations techniques concentrées dans les villes. Afin de mieux assurer la stabilité nationale, les gouvernements théocratiques entravèrent le commerce extérieur, mais ils favorisèrent les transactions intérieures, dont Timportauce est toujours prépondérante, et l'institution des monnaies, ébauchée sous le fétichisme, fut alors consolidée et développée. Dès Tastrolâtrie, le sacerdoce fit surgir la navigation maritime déjà liée à Tastronomie naissante. Enfin, dans la constitution industrielle du régime théocratique» toutes les professions utiles se trouvèrent habituellement honorées, en prenant le caractère de fonctions publiques, et chacune put se glorifier d'une fondation divine, par suite de l'apothéose des principaux inventeurs. Cette constitution resta d'ailleurs indépendante de l'esclavage, malgré l'oppression collective que subirent souvent les castes inférieures. Mais, interdisant l'avènement de véritables entrepreneurs et, dès lors, Fagrandissement des opérations, sans lequel Taeti-
lié productive ne peut jamais prendre ie caractère colectif, le régime théocratique fut impuissant à systématiser Les arts et les moeurs pacifiques. Quoique d'immenses trésors s^accumulassent chez les prêtres et les guerriers, ils y demeuraient industriellement stériles, d'après la répugnance des castes supérieures à diriger les travaux propres aux castes inférieures, où chacun n'exploitait que son chétif capital.
Moralement, l'autorité sacerdotale développa l'institution des vêtements, ainsi que les principales pratiques destinées à contenir les instincts sexuel et nutritif, les plus personnels et les plus perturbateurs de tous. Outre leur destination privée, ces prescriptions furent souvent inspirées par de hautes considérations sociales : par exemple, quand la théocratie réduisit Talîmentation animale afin de rendre l'homme plus disciplinable en diminuant un excès d'énergie. Son principal service, quant à la constitution domestique, consista à régler les incestes, qui, par des séductions trop naturelles, empêchèrent longtemps le mélange des familles. Le sacerdoce théocratique maintint la polygamie, mais la restreignit et la régla. Dans les relations paternelles et filiales, comme dans le lien conjugal, il fit pénétrer au sein des familles l'influence de la société; mais, sans restreindre encore l'omnipotence des pères sur les enfants, il prépara seulement un progrès qui ne pouvait commencer qu'au moyen âge. Pour consolider et développer le sentiment de la continuité, la théocratie dut consacrer le culte des ancêtres privés, sur lequel repose celui des précurseurs publics. Ce culte disposait naturellement à respecter les vieillards, qui, vivantes personnifications du passé, restaient au sein des familles les ministres spéciaux de cette partie de la religion universelle.
Le polythéisme sacerdotal produisit encore un résultat social d'une extrême importance, malgré des inconvénients secondaires, en développant la vénération appliquée à la naissance. Celle-ci fut alors regardée comme la plus sûre garantie
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de la gopériorité qdl, attribuée aux origines divines, était due réellement à Tensemble des influences héréditaires. Dès le début de la théocratie, les femmes se trouvoeit appelées à la royauté, même à certains sacerdoces, en vertu d'une hérédité qui surmonte alors, outre nnférioritéde leur sexe, les répugnances qu^inspirait leur suprématie.
On a reproché, du point de vue social, au régime polythéique la divinisation des vioos humains. Elle ne fut, en réalité, que Texplication polythéique de chaque passion par un dieu spécial, auquel la théorie monothéique ^bstitua un démon. Jamais le polythéisme ne consacra, dans aucune classe, une seule opinion vraiment immorale, et il fournit de Mquents exemples de toutes les vertus dont les monothéistes s'attribuèrent ensuite le privilège exclusif.
liais le régime théocratique, impuissant à fonder Téglise et la cité, no put réellement sortir de la famille qu*6n instituant la caste. Néanmoins, outre la base morale qu'il fournit à Texistence civique par la consécration des autorités humaines et par Pessor de la vénération, il la prépara directement en consolidant et développant la propriété territoriale, qui en constitue le fondement politique. Les donations privées ou publiques librement offertes au sacerdoce polythéique, ou même astrolfttrique, sont certainement l'origine des grands domaines. La théocratie fournit à la propriété la plus puis* santé consécration et la constitution la plus complète. Sous le premier aspect, l'institution du Tabou, tant privé que pu«blic , chei les polythéistes de l'Océanie, oinre un exemple encore subsistant de son efficacité. Quant à l'influence poli-» tique des propriétés quelconques, la théocratie lui procura seule une organisation normale en liant la richesse à la pro* fession, l'une et l'autre héréditaires dans le régime des castes* G*est la vicieuse séparation, entre la richesse et le pouvoir, qui est devenue chez les modernes la principale cause des dangereuses déclamations relatives à l'abus des capitaux.
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Tel e«t ce régime tbéocratique qui, partout et toujours» % présidé à la naissance et aux premiers progrès des sociétés et de la cmlisation. L'histoire le montre sans doute plus ou moin9 parfaitement développé et organisé, mais présentant toujours les mômes caractères essentiels sur les bords du Nil, de TEuphrate, du Tigre; et de même dans Tlnde, la Chine, le Tibet» le Japon, Si en Europe, en Grèce et à Rome il ne s*est pas maintenu, la première organisation sociale et les premiers progrès en tous genres lui furent, 1& môme, certainement dus; et il subsista longtemps chez les Étrusques et les Gau-* lois. Enfin la découverte du Nouveau-^Monde Ta montré corn* plétement établi et organisé au Mexique et au Pérou. Ce régime est, on peut dire, toujours fondé sur la doctrine I polytbéique qui , seule, lui est réellement appropriée^ Mais, , dans un cas exceptionnel assez important pour mériter ici un ^ examen spécial, il a pu également reposer sur un mono* théisme prématuré.
Ce système intellectuel n'étant jamais qu'un polythéisme réduit et concentré, son avènement ne peut résulter d'une tendance spontanée et populaire* Il sui^ose toujours une suite de méditations philosophiques, qui ne peuvent surgir que dans une classe contemplative dont les opinions prévalent par renseignement. Sous le polythéisme, le sacerdoce béré^ ditaîre se partage naturellement entre diverses familles pontificales dont les rivalités mutuelles tempèrent Tascendant commun : la hiérarchie des dieux correspondants maintenant d'ailleurs leur subordination générale. Les abus propres au régime théocratique, résultant surtout d'une autorité trop concentrée, deviendraient bientôt intolérables si le monothéisme fortifiait à la fois Tascendant social et la discipline intérieure du sacerdoce prépondérant Néanmoins, soit en vertu môme de cette réaction politique, soit d'après une ten* dance intellectuelle, les castes sacerdotales manifestèrent prompteroent leur prédilection pour une concentration théo-
rique qui leur paraissait propre à consolida et h développer leur dominaticm. C'est surtout afin de propager une telle croyance panni les chefs temporels, que furent institués les principaux mystères de Tantiquité. Mais les motifs mêmes qui poussaient les prêtres vers le monothéisme, devaient en détourner les guerriers toujours disposés à préférer le polythéisme comme satisfaisant mieux leur intelligence et leur ambition. Cette opposition, qui souvent suscita de violents orages, conduisit les castes tbéocratiques à tenter des colonisations monothéiques destinées à leur assurer un refuge contre les persécutions. La plus importante et la mieux connue de ces petites théocraties, est la théocratie juive, fondée entre les deux vallées du Nil et de TEuphrate par des colonies égyptiennes et chaldéennes. La consistance du régime politique des mères patries s'y trouva remplacée par une instabilité qui fait ressortir la nature purement factice de la théocratie monothéique. Et Pimpopularité de la croyance y rendant oppressive la domination d'un sacerdoce trop concentré, toujours préoccupé du soin de maintenir le monothéisme chez des sujets constamment disposés à retourner au polythéisme, les guerriers y prévalurent sur des prêtres impopulaires plus promptement que dans les théocraties normales.
S 3. — Polythéisme militaire.— Il est inteUectuel ou social.— Propriétés et résultats du polythéisme intellectuel ou grec.
Dans toute théocratie, quand la culture intellectuelle et Tessor industriel deviennent impuissants à dissimuler le besoin d'une activité collective qui ne peut être alors que militaire, les guerriers finissent toi^ours par prévaloir sur les prêtres. Mais leur prépondérance ne parvient jamais à transformer la constitution théocratique en un vrai régime militaire ; aucun véritable système de conquête ne pouvant s'établir chez des populations que leurs mœurs et leurs
-traditions rendent antipathiques à la guerre. L'activité militaire, avec ses admirables propriétés politiques, et avec l'extension que seule elle est alors capable d'apporter aux associations humaines, ne prévaut donc que dans des pays et chez des populations où n'ont pu s'établir le régime et les mœurs théocratiques. Et, comme nous Tavonsvu, c'est l'influence continue de la situation environnante, du pays- habité, qui détermine surtout chaque population sédentaire à s'adonner . essentiellement au travail pacifique ou à l'activité guerrière. Dans ce dernier cas, sans que les castes Industrielles soient jamais abolies, elles finissent par s'agréger à la caste militaire, dont les chefs, afin d'assurer la discipline indispensable à l'activité qm* prévaut, s'emparent des principales fonctions sacerdotales. L'esclavage, purement accessoire dans la théocratie, alors extrêmement étendu et développé, devient la base de l'essor militaire ; et les hommes libres finissent par ne conserver entre eux d'autre distinction héréditaire, à la fois spirituelle et temporelle, que celle des ofiiciers et des soldats.
Un double progrès intellectuel et moral caractérise dès le début la civilisation militaire. Toutes les peuplades où prévaut la vie guerrière remplacent promptement l'écriture hiéroglyphique par l'écriture alphabétique , et la polygamie par la monogamie. Soit que les chefs, seuls vraiment polygames, laissent leurs femmes au foyer domestique, soit qu'ils les emmènent au camp, l'existence guerrière est naturellement incompatible avec les mœurs qu'exige la polygamie; et en constituant une double langue, l'usage des hiéroglyphes suscitait des lenteurs et des équivoques contraires à la célérité qu'exigent les communications militaires. Les cas mêmes où l'alphabet semble amené par une civilisation industrielle, se rapportent tous à des populations maritimes chez lesquelles le commerce ne fut qu'un accessoire de la guerre. Nous avons vu que la systématisation théocratique fut in-
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BolRsante à un double titre : d*abord par suite du carac^ tère égoïste de Tactivité pacifique qu*elle dut seulement cultiver; jamais les Égyptiens et les Persans n'eurent aucun sentiment social comparable à ce que fut Tamour de la Patrie chez les Grecs et les Romains; en second lieu, la direction exclusive de Tintelligence vers les destinations pratiques finit par la rendre incapable d*un suffisant essor abstrait. Nous devons donc d'abord expliquer comment le polythéisme militaire se trouva propre à corriger cette double impuislance.
La destination normale de Tactivité militaire est la conquête universelle, qui ne peut 6tre évidemment réalisée que par une seule nation dont le succès prévient celui de toutes les autres, £t, si un concours d'influences locales empêche le développement de la vie guerrière dont Tessor préserve du régime théocratique, l'absence de destination sociale de ractivité coUeclive» doit disposer les natures d'élite à développer l'existence spéculative, affranchie» dans ce cas, des entraves sacerdotales. En même temps, la population, n'étant pas absorbée par la guerre, seconde une telle disposition en goûtant librement les productions esthétiques et les tentar tives philosophiques. De petites tles nombreuses et rapprochéef , voisines d'un continent» tel que la Grèce, coupé d'isth* mes profonds ou de vastes golfes et sillonné de nombreuses chaînes de montagnes, expliquent parfaitement l'inopossibilité de conquêtes graduellement étendues, seules décisives; et ces mêmes influences sont très-propres à entretenir asseoies hostilités mutuelles pour prévenir le retour des mœurs tbéocratiques. En outre» l'oniformité naturelle de mœurs et de langage des diverses peuplades fixées sur un tel territoire développe, à tous égards, une similitude incompatible svec la prépondérance militaire d*aucune d'entre elles. Telltf sont les circonstances qui , faisant avorter l'activité mili' taire, déterminent Tessor intellectuel. Mais le suGC^ d^^^
<le Véxolntion spécalati ve ainsi amenée dut aussi se restreindi*e il. une seule des populations susceptibles d'y parvenir; car lô polythéisme ne comporte qu'un progrès limité, soit dans \^ science, soit même dans les arts.
L'essor militaire et le succès intellectuel supposent des hal)itndes trop incompatibles pour qu'ils aient pu se succéder dans la même population. Mais, Tintelligrence et Tactivité ayant été séparément développées par deux peuples différents, les Grecs et les Romains, ceux-ci, quand le moment en fut venu , s*approprlèrent aifément les principaux fruits de révolution spéculative, d'où alors résulta un nouveau régime.
Le polythéisme militaire (qu'il doive ultérieurement devenir intellectuel ou social) a toujours pour point de départ la prépondérance des guerriers sur les prêtres. Elle est constamment due à des rois, seuls capables de consommer une telle usurpation, quand elle devient opportune. Dans les , théocraties assez caractérisées, leur pouvoir se consolide, mais en modifiant son principe militaire sous l'inÂuence sacerdotale, qui continue à prévaloir moralement quoique comprimée politiquement. Quand l'essor guerrier précède et prévient l'établissement des mœurs théocratîques, la monarchie, impropre â diriger le développement continu de l'activité militaire, disparaît bientôt. Après avoir brisé le joug sacerdotal, elle ne peut que préparer Tavénement de la démocratie ou de Tarlstocratie, suivant que le polythéisme doit devenir intellectuel pu social.
Bans le premier cas, le défaut de destination sociale, par suite de l'impuissance de plus en plus évidente de l'activité militaire à produire aucun grand résultat, en môme temps qu^il relâche et affaiblit tous les liens sociaux, amène une turbulence effrénée qui fait habituellement prévaloir les médiocrités démagogiques et dégoûte les hommes Supérieurs des fonctions publiques. C'est seulement dans les crises suscitées par d'imminents dangers que le pouvoir revient à qui il appar-*
tient véritablement Dans les temps ordinaires, les inférieurs s'attribuent le choix des supérieurs, d*abord dans la classe patricienne à la fois militaire et sacerdotale, puis parmi tous les hommes libres. Telle fut la sociabilité grecque, qui, malgré tousses vices, a pu cependant mériter une gloire éternelle par son admirable résistance à la théocratie persane, plus oppressive et plus dégénérée qu'aucune autre à la suite de la prépondérance des guerriers sur les prêtres. Cette résistance fut ultérieurement complétée par Texpédltion d^Alexandre, qui, à d'admirables fondations, joignit le grave inconvénient d'augmenter la corruption des mœurs occidentales par les contacts orientaux.
Ayant reconnu la nécessité du polythéisme intellectuel, les circonstances qui le rendirent possible, puis celles qui déterminèrent son avènement, nous avons maintenant à exa* miner les principaux résultats qu'il a produits.
Plus gêné que la philosophie et la science par la systématisation théocratique, Part dut surgir d^bord, profitant le premier de la liberté que lui laissait le régime militaire. Tant quMl adhéra au culte, il resta borné aux développements secondaires, destinés à préciser les conceptions dogmatiques. Devenu indépendant, il osa bientêt modifier directement les croyances premières, de manière à sanctionner les nobles aspirations ou pressentiments dont les vrais poètes furent toujours les meilleurs organes. Mais, en revanche, la situation ne lui procura plus , d'ordinaire, aucune impulsion éminente , tandis que , sous la théocratie, il se trouvait lié profondément à l'ensemble d'un culte imposant Ayant perdu la dignité sociale que leur conférait le régime sa* cerdotal , ses organes tombèrent dans la dépendance des grands et des riches , qui décidèrent du choix des sujets à traiter. Aussi, malgré tout l'éclat qu'il a jeté, l'art grec ne produisit réellement pendant l'espace de treize siècles que deux génies du premier ordre, l'un épique, l'autre drama-
ique, Homère et Eschyle. Les perfectionneinents relatifs LUX arts spéciaux furent surtout prononcés dans la sculpture, lui atteignit alors une haute perfection.
L^ensemble des productions esthétiques concourut à propager, parmi les Grecs, Témancipation théologique. L*art fa- [^ilita la vulgarisation des constructions scientifiques en développant un premier degré d'abstraction habituelle; et la Liberté poétique prépara la liberté philosophique en suscitant sur rhomme et la société des conceptions d'autant plus hardies qu'elles étaient dispensées de toute systématisation et de toute application.
Le polythéisme grec, en effet, sentit plus que les autres rinanité de Texplication théologique de nos pensées et de nos affections, ainsi attribuées à des volontés surnaturelles, tout aussi inexplicables. L'art, conduit à pénétrer les motifs des résolutions divines, fit alors dépendre le monde moral de Tordre physique. Dans le poème d'Homère , pour dissiper sa propre hésitation entre les Grecs et les Troyens, Jupiter recourt à la pesanteur, qui prononce entre eux. Sans être surtout destiné au monde extérieur, le dogme poly théique y convenait mieux qu'à l'ordre humain , puisque ses explications, quelque illusoires qu'elles fussent, du moins n'y constituaient pas directement un cercle vicieux. L'astrolâtrie, née des premières réactions de la science spéciale, consacra naturellement, tant que dura la vraie théocratie, le principe scientifique ; et celui-ci, représenté alors par Tébauche des conceptions numériques et géométriques , fut pleinement accueilli, dans les premiers siècles de l'élaboration grecque, par le polythéisme intellectuel et militaire.
Quoique la science et la philosophie se soient finalement séparées dans l'évolution intellectuelle de la Grèce, elles y furent tellement unies d'abord que leur essor respectif, étudié séparément , doit rester inintelligible. Mais, ayant toujours en vue leur ensemble, il faut d'abord apprécier les premiers
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progrès adseMûqoes qui devinrent e&saite le prisetpal tah dément de ré^olutii» philosophique.
Dans les spéculatioas numér^oas, les acqnîsitfiMiftléâchiqoes et tbéocratiques ne furent pas d^ibord notsbleineittdépassées; mais elles servirent à mieux ccmcevoir Ittannooid UBlrerselIe d'après les rapproehements qu^elles inspirèreot entre les phénomènes quelconques. Souvent aussi la subtilité grecque aHéra le caractère théorique des propriétés philoso* phiques des nombres, en s'efforçant d'y subordonner leslws aux causes, ce qui constituait une vraie rétrogradation, la cause n^étant jamais destinée qu'à préparer la loi. Mais la science grecque fut surtout caractérisée par Tessor de la géométrie abstraite, restée en dehors des études sacerdotales par suite de leur subordination h la pratique. Cette géométrie fut fondée par la découverte des deux lois connexes de Thaïes : la constance de la somme des angles d*an triangle rectiligne et la proportionnalité des côtés entre les triangles équiangïes; tfoù résulta la théorie des polygones et même fébauchc de celle du cercle. La culture de la géométrie linéaire suscita le développement systématique de la conception de l'espace, qui, destinée à nous permettre de considérer l'étendue abstraite isolément des cas concrets, était jusque-là restée confttse et imparfaitement instituée. En astronomie, des constructions planes purent être alors substituées aux constructions en relief, qui pourtant ne furent jamais abandonnées entfèrement. Le mouvement diurne fut mieux apprécié; et quoique la découverte de la sphéricité de la terre et de la convergence des verticales soit attribuée communément à Técole d'Alexandrie, elle remonte très-probablement à Thaïes. Qnz,n\ à l'algèbre, les deux lois qu*îl avait découvertes concoururent ft en développer la base géométrique ; car la première établit directement une équation proprement dite, et la seconde une proportion. Tel fut, par suite de Pélaboratîon grecque, le premier essor de la s(^ence abstraite : car, quoique Pythagor^
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\% pu âêcoBviii' âédQ6ti?em6st la^ loi ûes trots carréà^ <3liii ^maûa U)ngtemp8 avant Itii do génie tbéoeraUque furdûédaM >ajr kl comparaison directe des aires.
Z^a 0elenee sAxstraite m trouvait alors assez développée jxmf L^]Le les esq[>rits vrafm^it philosophiques en sentissent d^^ "iacconpatibilité générale arec toute théologie, même mono^ li^iqae. Aussi quelques penseora tentèr^t^ils de rempiaeer .outes les causée intelligentes par des causes aveugles^ en s^efTorçant d*instituer une synthèse pur^SEient objective. Mak set effort prématuré pour sortir du théokfgi^ne ne pouvait Biboutir qu'à substituer provisoirement des entités aux dlvi- Qîtés, en douam les unes des p^lneipau^c attributs qu*ozi rorrtisait aux autres. D'ailleurs il était aisé de sentir que, même 3n supposant posi^ble une synthèse objective, la basé scientifique en devait être encore très-InsuHsante. Mais si ces tentatives grecques furent impuissantes à créer un véritable système intellectuel , elles firent si^rgir, quand eSes i^n^t dues à de vrais penseurs, des aperçus qui, malgré feur inco* hérence, comportèrent une préciemse efficacité , non-eeulement logique mais même scientifique r ce sont ces aperçus qu'ail faut maintenant apprécier.
En premier lieu se place Tbypotlièse ^puisculafre qui fui dae surtout h Démocrite. W» posa longtemps d-avaace I# fond^nent pMlosc^bique de la phywqiie proprement drte^ es attribuant les propriétés générales de la matiène ëm. m^Aûttm particules que nous puissions concév^. En^sec^Heu, Ut principe d*Arfstote sur la piurailté des è^taeim foundi i la chimie une base général. les quatre ^^éiasemsT pHinitifs, la terre, l'eau, Pair et le feu^ se sont trctovés asse^ heureU'aetncnt choisis pour pouvoir diriger l'ensemble des ^avanx chimiques jusqu'au siècle dernier. Quoique la physique et te dïfmie fusseiat encwe bien loin de pourdr suf^r réellenrent, cette double bâtee phSosophique procura ^[Uel-' Qtt^ conslitaHce -kfempM des entité!^ iÉtrodëiles dtms IM
spéculations concernant le monde inorganique. En troisième lien, Aristote jeta les premiers fondements de Tanatomie générale « en instituant la comparaison entre les différents organes d*un même individu, et le rapprochement synthétique des différents organismes. Par son principe de la coopération conçue comme la base et le but de toute association, il fut le vrai fondateur de la théorie statique de Torganisatlon sociale, et, en établissant la subordination nécessaire des constructions subjectives à leurs matériaux objectifs, il ébaucha la théorie positive de Tentendement humain. Enfin sa supériorité s'étendit jusqu'à la morale; car son lumineux aperçu sur la nature de^haque vertu, comme tot^ours intermédiaire entre deux vices opposés, Tun par excès, Tautre par défaut, implique à la fois la pluralité de nos penchants et leur concours nécessaire, double base de la théorie positive de la vie affective. Si, en histoire, les anciens durent se borner & fournir aux penseurs modernes des matériaux indispensables, les aperçus d'Hérodote et de Thucydide prouvent du moins qu'ils méditèrent fortement sur les phénomènes sociaux.
Telle fut la première évolution grecque où les théoriciens à la fois savants et philosophes s'efforcèrent d'allier la réalité des vues à la généralité des conceptions. Mais Aristote, le dernier et le plus grand d*entre eux, ne fut plus suivi que de purs discoureurs ou de simples commentateurs. Dans ses travaux, les trois principales doctrines sur le monde, la vie et la société furent liées seulement par son système provisoire de logique; et ainsi se trouvait déjà annoncée la véritable nature de la synthèse spéculative, consistant dans l'unité de méthode et l'homogénéité de doctrine. La situation grecque ne permettait pas d'entreprendre de systématisation complète; mais les véritables penseurs y sentirent Tinsuffisance de toute philosophie théologique, et ils s'efforcèrent de pré* parer le positivisme, dont ils pressentirent le lointain avéue*
ment Leur dignité morale offrit une parfaite harmonie avee leur supériorité intellectuelle, et ils surent toujours renon* cer à la grandeur et à la richesse. Mais, avec ces caractères communs, Técole de Thaïes resta la plus abstraite, celle d'Aristote la plus systématique; enfin celle de Pythagore, qu'il nous reste à apprécier, fut le lien de Tune À l'autre et la plus sociale.
Les développements secondaires que la science dut à cette école furent la théorie des polyèdres réguliers, Tébauchedes lois acoustiques et la règle géométrique de la réflexion lumineuse. En outre, seul de toute Tantiquité, Pythagore pressentit la régénération, d'abord intellectuelle, puis sociale» que devait produire la conception du double mouvement de la terre. Mais surtout il développa admirablement la nature sociale de son école en instituant une discipline systématique qui, toujours volontaire et complète, forma bientôt un contraste frappant avec le dévergondage des aspirations monothéiques. Entouré d'influences déistes, au temps où Bouddha, Gonfucius et Zoroastre s'efforçaient de réorganiser les trois grandes théocraties orientales, 11 dédaigna la vulgaire ambition de figurer parmi les rénovateurs apparents qui troublaient l'avenir pour améliorer le présent ; et son dernier successeur, Apollonius de Tyane, tant calomnié par les chrétiens, témoigna la persistance caractéristique de son école à défendre les dogmes polythéiques en y ménageant des ainéliorations secondaires. Voulant systématiser la société, Pythagore consacra l'essor abstrait de Thaïes comme posant la première base de la seule philosophie pouvant convenir à la science sociale où la recherche des causes est essentiellement inapplicable; et, sanctionnant rationnellement la prépondérance que la théocratie attribuait instinctivement à la morale, il disposa Aristote à pousser ses méditations encyclopédiques jusque Tordre humain.
L'universalité des croyances peut seulement résulter de la
9eê TftOfsitiri viWiE.
Mneoptton de rHamftntté» qui, à son tour, «dgepMriaN Iffr, sinon eett/^ universalité, au noiiis une suffisante corn* fnunauté Intellectuelle. Or, celle-ci ayant totoin des efforti du monotbéismo pour arriver & runiversalité, le v61e de cette dernière forme de TétaC tiiéologiqne eit dose de rendre possftrie la conception de rHumanltâ. Malfl les ff^ phistes grecs, dont Socrate et Platon furent les cbeik, pri* rent la transition monothéiqne pour Tétat définitif de la raison humaine, et méconnurent la nécessité de Pineorporatioo qui devidt, préalablement, avoir réuni sons une même domimlnatlon tons les peuples civilisés. Le besoin de révélatloB qui caractérise la foi monotbéique, fit naturellemeot espérer la divInlEation à ses fondateurs. Les littératesiV déistei s^emparant alors surtout de la morale, Thomme y fut traité comme puresEient intellectuel, et le sentiment et même ^a^ livité laissés à Técart. Le sacrifice du cœur à Tesprit les conduisit au dédain des femmes, et, ne conaprenant pas les théories sociologiques ébauchées précédemment, ils préconisèrent les utopies subversives sur la famille et la propriété.
En réalité, Télaboratlon d'Aristote avait épuisé reffieacité philosophique de la science antérieure ; aussi les hommes de génie qui lui succédèrent, se vouèrent an développement de la science spéciale qui devait nécessairement précéder et préparer de nouvelles constructions philosophiques. Alors surgirent, après les vrais philosophes, des théoriciens encore plus abstraits, qui, sous le simple titre de savants, élaborèrent la base positive de toute saine philosophie. Maïs entre cet essor intellectuel et le précédent, se plaça la fondation du célèbre musée d'Alexandrie.
Ce fut à la science, bien plutèt qu'à la littérature, que le meilleur successeur d*Alexandre consacra ce noble établissement, dont la seule création suffit pour indiquer combien le mouvement scientifique antérieur avait intéressé la population grecque Néanmoins le musée d'Alexandrie, bientôt envahi de
SCIENGB SOCIàLB 00 SOCIOLOGIE. 367
^^xm en plas par tes grammairiens, les rhéteurs et les sophis • tés, n^aasista jamais beaucoup les vrais savants. Arcbimède «t ApoUofiios n'eu profitèrent pas, et les principaux travaux d^Hipparque s^accomplirent ailleurs. Mais cette institution facilita beaucoup la propagation de la science grecque, soit par tiu enseigoement continu, soit en conservant les résultats obtenus. On lui dut aussi le développement de quelques sa- -vunts d*un génie secondaire, surtout d*^:ratosthène et de Ptolémée. En résumé, cette institution, résultat de la première évolution scientifique de la Grèce, fut Tauxiliaire de la se* coad&
Eudoxe de Cnide, qui embrassa avec un égal succès toutes les spéculations accessibles à Tesprit mathématique, et à qui furent dues la cubature de la pyramide et la détermination rigoureuse de Tobliquité de récliptique, fournit une transition normale entre les deux grandes phases théoriques de la Grèce. I^s le début de la seconde, le traité didactique d*£uclide témoigna la consistance décisive et Testime universelle acquises déjà par la géométrie. Mais si Tauteur eût été plus éminent, il aurait pu garantir le raisonnement géométrique des subtilités des dialecticiens, sans altérer le véritable esprit de découvertes dont Tenchalnement devait être alors plus facile à manifester qu*à dissimuler. . Les travaux caractéristiques d* Arcbimède consistèrent surtout dans, la rectification du cercle et des sections coniques, dans la quadrature de la sphère et la cubature des plus simples corps ronds. Par la théorie des centres de gravité il lia, à la géométrie, la mécanique qu'il tenta de fonder. Mais, sfins totions rationnelles sur le mouvement, il ne put établir la théorie abstraite de Téquilibre ; son principe du levier ne suffit que dans quelques cas particuliers, et son Induction hydrostatique sur la perte de poids éprouvée par tout corps plongé dans un fluide, n'aboutit qu'à poser de nouvelles questions géométriques dont la solution est nécessaire à la détermina*
tion de la situation d'équilibre d*UD corps flottant. Après Arcbimède, son digne successeur Apollonius compléta la géométrie grecque en découvrant les principales propriétés des sections coniques.
Les découvertes géométriques, à mesure qu*elles surgirent, furent promptement appliquées à Tastronomie, et déjà Apollonius se servit des épicycles pour expliquer les rétrogra* dations et stations apparentes des planètes. Mais aussi Tastronomie augmenta la consistance et la dignité de la géométrie en lui fournissant une destination générale qui la liait àTensemble de la philosopbie naturelle. Ératosthène, précunsear immédiat d*Hipparqu6, institua la mesure générale de la terre et en perfectionna la description en appliquant à la construction des mappemondes le théorème d* Apollonius sur la section antiparallèle du cône circulaire oblique. Avant lui, le procédé d*Aristarque de Samos, pour la détermination du rapport entre les distances de la lune au soleil et à la terre, avait fourni le type logique des comparaisons entre les distances planétaires. Les travaux d*Hipparque sont surtout caractérisés par deux grandes constructions connexes, Tuoe logique, l'autre scientifique: Tébauche décisive de la trigono- . métrie et la découverte de la précession dès équinoxes. La fondation grecque de la trigonométrie, qui d'ailleurs resta longtemps imparfaite, procura dès lors à Tastronomie sa constitution définitive dans laquelle les prévisions résultent de calculs et non plus de figures; et elle amena la découverte de la précession des équinoxes en permettant à Hipparqae de rapporter à Técliptique et non plus à Téquateur, comme Texigent les observations, la position des étoiles. Cette double découverte conduisit à la détermination rigoureuse des positions, c'est-à-dire des distances célestes et terrestres, les unes angulaires, les autres sphériques. Hipparque put ainsi compléter rétablissement, ébauché sous Thaïes, des relations générales entre les études célestes et leurs implications géo-
graphiques et maritimes. Relativement aux principaux mouvements planétaires, cette phase scientifique dévoila des anomalies assez complexes pour faire déjà sentir Timpuissance finale de Thypotbèse circulaire qu*on ne put conserver qu*en combinant, avec Texpédfent de Texcentrlclté, Tartiôce de Tépicycle. Quoique essentiellement instituée par llipparque, cette étude spéciale et minutieuse incomba au faible successeur qui tenta d*usurper sa gloire. Le principal mérite de Ptolémée se réduisit, en effet, k débrouiller et à régulariser la plupart de ces anomalies, surtout celles qui sont relatives à la lune.
Les influences sociales, intellectuellement rétrogrades, qui poussaient Tesprit grec à préparer la transition monothéique, ayant empêché le génie d'Hipparque d'effectuer la rénovation astronomique , elle fut réservée à Kopernlc et Kepler; et ces mêmes entraves qui arrêtèrent les progrès de l'astronomie retardèrent également Tavénement distinct de l'algèbre que leur rattachait directement la fondation de la trigonométrie. Ce fut seulement à la fin de cette phase scientifique que rélaboration isolée de Diophante établit nettement le véritable caractère du principal instrument de la déduction mathématique.
Telle fut révolution, esthétique, puis surtout philosophique et scientifique, à laquelle fut vouée la population grecque. Mais cette appréciation du polythéisme intellectuel ne pourra se compléter qu'après Texamen du polythéisme social.
S 4. — Polytbéiime social ou romain. — Ses propriétés; son déreloppement historique. — Transition du polythéisme au monothéisme.
Nous avons vu que le polythéisme intellectuel résulta d'une situation qui, tout à la fois, d*une part poussait à Tactîvité guerrière et de l'autre l'empêchait d'arriver à sa des*tination : Textension de la société par la conquête. Le succès
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<Fnne telle activité fut donc nécessairement dû à des cireontances inverses, c'est-à-dire qui, poussant à Tactivfté militaire, lai permirent en outre d^atteindre son but Mais l'in- Huenee de telles circonstances' resta toujours limitée au début d*une entreprise dont le propre essor assurait le dé- \'elopperaent, et qui ne pouvait évidemment réussir que chez un seul peuple. Son territoire devait pouvoir le nourrir, mais cependant le pousser à s'étendre au debors au lieu de le retenir au dedans par Tattrait d'une existence trop Industrielle. Ensuite, le noyau de Tincorporation militaire devait être une cité voisine de la mer, et pourtant continentale; soit afin de devenir moins accessible, soit afin que Pactivité de la nation conquérante fût mieux condensée. I.es mêmes motifVi font reconnaître que sa situation , nécessairement occidentale , devait se trouver à Tune des limites méridionales du système européen. Enfin les centres respectifti des deux évolutions mentale et sociale, propres au polythéisme militaire, ne devaient être ni trop voisins ni trop distants, afin que fussent assurées leur Indépendance primitive et leur combinaison finale, également indispensables à leur commune destination. L*étude de leurs situations respectives montre donc que les destinées d'Athènes, de Kome et de Carthage devaient être ce qu'elles furent
Par suite des influences locales, et contrairement h ce qui eut Heu en Grèce, l'action prévalut donc à Rome sur la contemplation , et la pensée mémo des moindres citoyens y fut toujours dirigée vers l'activité collective. Une vie éminemment civique développa dans tons les rangs Tinstinct social, qui devfnt le principe implicite de la conduite habituelle. Mais, outre cette influence commune à tous les hommes libres, le régime romain disposa les citoyens d'élite, bien plus occupés d'ailleurs que !es chefe grecs, à goûter aussi les satisftictions théoriques, esthétiques ou scientifiques. Sî, quand l'activité dominante fut assez développée, et sep but soi-
•aimneot atteint, Rome fio vit point surgir de découvertes seientfflques, cela provint surtout de ce que cette disponibl- Itté ne survint que quand fut accompli un essor abstrait qui no pouvait se continuer qu*après une entière rénovation sociale. Mais tant que prévalut Tactlvité caractéristique du peuple romain, la réaction intellectuelle en dut surtout consister dans l'appropriation du polytbéismo à la destination eivique. La hiérarchie des dieux prit alors un caractère prononcé, au lieu de la vague constitution qui correspondait h Tanarchie grecque, et de Tindétermination nécessaire à la théocratie pour prévenir Toppression mutuelle des principaux sacerdoces. Les apothéoses, dont les deux régimes antérieurs avaient borné Tusage aux temps primitifs, furent gradaellement développées; et cette admirable institution , quMl ferait sans doute absurde de juger d*après ce qu*elle devint sous la décadence du régime romain , fut un puissant stimulant de la plus noble ambition , ainsi que la source des meilleures et des plus Justes récompenses. Si donc le polythéisme grec Alt esthétiquement supérieur, la supériorité philosophique appartint au polythéisme romain , où les croyances surnaturelles offrirent le caractère le plus rationnel en même temps que la meilleure application.
Tous les modes de la vie pratique sont tellement connexes quMls peuvent aisément se combiner ou se succéder; et cela est surtout vrai en partant du mode militaire, qui, d'après sa complication et sa généralité supérieures, se lie le mieux à Tensemble des diverses industries. Aussi les Romains n*eu-
rent-ils Jamais les sots dédains delà population grecque pour
toute activité productive; et Toccident guerrier offrit , par suite de leurs travaux, des constructions matérielles qui souvent surpassèrent, endlflaculté comme en utilité, celles de l'orient théocratique.
Due à Tactivité militaire , rinstitution de la monogamie se consolida et s'améliora à mesure qu'elle prévalut, et de là
vint la supériorité du mariage romain sar le mariage grec Quoique la matrone romaine ne soit pas encore la vraie compagne d^un époux fréquemment éloigné d^elle, il Tapprécie déjà comme la meilleure source- du soulagement et des consolations qu*exigent les travaux et les émotions de la vie publique. Il lui confiera surintendance de Téducation des enfants, dont riostruction spéciale est attribuée à des subalternes ordinairement esclaves. Ainsi que Tunion de Thomme et de la femme, Tactivité romaine, développant à tous égards les sentiments de vénération, augmenta le respect pour les vieillards : et Taccroissement que Tensemble des nécessités politiques procura naturellement à Tautorité de la naissance, n*empècba pas ce progrès. Quoique les deux principes se conciliassent spontanément au sein de chaque famille, ils se trouvaient souvent en opposition dans les contacta extérieurs, et la vieillesse y conservait son juste ascendant. Le développement de la vie publique fit profondément sentir le double titre que les services rendus et Pexpérience acquise donnent à la vénération. D'autre part, si Tautoritédu chef de famille ne comportait point encore des restrictions qjie la séparation des deux pouvoirs spirituel et temporel peut seule rendre compatibles avec Tordre privé , cette autorité fut du moins plus digne et moins arbitraire quand elle devint implicitement une fonction sociale destinée à former des citoyens ou même des femmes capables d*en préparer.
Devenue la base individuelle de l'activité collective, Tinstitution de Tesclavage se trouva profondément incorporée à toute Texistence romaine. Chaque citoyen dut la respecter comme garantie privée de sa vie publique, et Tesclave luimême se sentit honoré de cette participation indirecte à la destination commune. Profondément incorporée à la famille, comme son nom seul le rappelle, Texistence des esclaves, comparable à celle des enfants, tout autant assi^gettis au chef commun, prépara naturellement la domesticité finale.
:;;jfy^ 'AP**I?^"
Tous ces progrès furent d'autant plus propres à la civilisation romaine qu'ils furent toujours amenés par la situation sans aucune influence réelle des prescriptions officielles. Les vains règlements émanés d^une autorité nécessairement temporelle , dont le caractère spirituel ne pouvait qu^étre accessoire, ne comportèrent Jamais Tefficacité des préceptes par lesquels, sous la théocratie, le sacerdoce disciplinait la vie privée. Mais, sans aucune intervention des magistrats, le mariage romain fut peu troublé par les relations entre les maîtres et les femmes esclaves, Tensemble de la situatioii disposant au respect habituel des conditions respectives.
L^institution des noms de famille qui caractérise dès son début la civilisation romaine, résume Tensemble des considérations précédentes. Quoique directement due à Taccroissement; qu'éprouva Fautorité de la naissance, elle émanait indirectement de l'activité collective; car la vie civique, graduellement développée sous la direction d'une corporation héréditaire, dut bientôt inspirer aux principaux membres qui la composaient le désir de perpétuer par une appellation familière le souvenir des services rendus par eux et leurs ancêtres.
La civilisation romaine fut seule propre à réaliser complètement Finstitution de la Patrie, que son régime intérieur tendit toujours à consolider et son essor extérieur k agrandir, jusqu'à ce que, suivant sa destination normale, elle représentât l'Humanité. Le nom seul suffirait pour indiquer la restriction primitive de la Patrie à l'enceinte domestique, inspirant à l'homme un sentiment profond, et l'attachant au milieu où il a vécu. Ce lien du dedans au dehors précède et concourt à préparer Texistence sédentaire qui en devient ensuite la principale base. La Patrie concerne alors le lien qui rappelle les impressions morales et mentales dont nous sentons l'influence sur notre propre destinée. Limitée d'abord à la combinaison entre la famille et la maison, Tinstitution s'étend et
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•8 eomplèto qniod, à la v!« purement affective, sneeède une ▼ie eiseiitieneinent aetKe, qui suscite, d'après une coopération sentie, des liens ptti^ étendus, mais assez restreints toatefois ponr comporter iSiie sniBsante intimité. La Patrie devient alors la cité, Hen natal des différents coopératenr?, Bon^senlement contemporains, mais aussi prédécesseurs et sucoesseurs. Pour les notules maîtres de lX)ooident, elle résidait nécessairement dans Tehceinte sacrée de la vflie éternelle. Rien n^est plus prenne à consolider les liens humains qne lenr concentration habitnelle autour d^nn siège matériel aussi convenable à représenter la continuité que la solidarité. La liaison de chacun à un même milieu, ralliant un nombre suffisant de cœurs et d*esprits, se trouve alors augmentée par les liaisons mutuelles qui, réciproquement, reçoivent un SQ^ croit de consistance et d*énergle de la liaison de tous an mtae milieu.
- Inséparable do celle de la Patrie, l'institution de la propriété en est le meilleur appui. Les richesses mobilières ne pourront Jamais être as^milées à celles qui résultent de la possession du sol ; et rappropriation d'une partie quelconque de la planète humaine procurera toujours un pouvoir pins oonsistant et mieux senti que la force inhérente aux fonctions qui s'y passent. L'opposition entre ces deux sources de puissance se manifesta dans la société romaine lorsque la conquête eut créé de nouvelles fortunes. L'institution des chevaliers eut alors surtout pour but d'ouWr h la richesse une Issue normale qui la détournât de lutter directement contre la naissance. Mais, pouvantrexercerles fonctions industrielles et financières que les sénateurs devaientVinterdire, les chevaliers devinrent finalement les principaux possesseurs. Le pouvoir temporel de la naissance s'effaça alors de plus eo plus devant celui de la richesse, de manière à préparer h constitution normale de la société.
La confiscation proprement dite qnî ne potivait exister
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soua la tbéocfatio, vu rorifliie «untaturello des graados possessions, imnonça, dès les premiers temps de Romo, que la propriété n'y dérivait plus des sources divines et que désoriQais elle se trouvait humainement instituée* L*État s*attn'buant le pouvoir de transférer au âsc un domaine dont la eoncession émanait implicitement de la communauté, Tinterveotion sociale se trouva admise envers l'appropriation personnelle, qui, au moyen âge, sulMt de nouvelles conséquences de ce principe destiné finalement à la régénéra*.
Dans la société romaine, le caractère essentiellement temporel des magistrats ne leur permettait plus dMnvoquer seulenaent, ni même principalement, les consécrations surnaturelles. Forcés de motiver leurs arrêts devant un libre public, doot Topinion en devenait la meilleure garantie, Ils se trou< vèr«nt bientôt conduits à fonder teurs décisions sur Tapprédation directe des conséquences domestiques ou civiques ptùpreM à chaque acte. Tel fut le point de départ de Tadmirsblê système d'institutions Judiciaires propres à la constitutl(m romaine; et ainsi surgit graduellement une ébauche empirique mais décisive de la morale proprement dite. Cette oomtfuotion, conservée parmi nous et perfectionnée par une expMence de treise siècles, montre clairement que, dans la civilisation romaine, les plus importantes décisions sooiales étaient, en réalité, exclusivement fondées sur des con- ^dérations purement humaineset parfaitement indépendantes de toute croyance surnaturelle.
L'autorité des chefs, regardés comme issus des dieux, eut, ■sans doute, à Toriglne, un caractère essentiellement théooratiquo^ comme le prouvent soit les charges pontificales qui les préparaient aux dignités guerrières, soit les fonctions religieuses qu'ils exerçaient à la tête des arm^s. Mais la source de l'autorité dut graduellement se modifier à mesure que Taccomplissement de la destination militaire faisait surgir le mérite plébéien appuyé d'une suffisante richesse. Alors les
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considérations purement humaines tendirent de plus en plus à se substituer aux titres divins pour faire naître la vénération, base de toute discipline. Mais Tinfluence directe de la vie active fut plus profonde encore sur les supérieurs, car seule elle régla Tautorité, les prescriptions théologiques n*ayant jamais pu, dans toute Tantiquité, qu'imposer la soumission. Sous Timpulsion pratique, l'hérédité sénatoriale ne pouvait garantir qu'une autorité collective , et le crédit de chaque patricien dépendit surtout de sa propre conduite. La naissance eut alors principalement pour effet de permettre à chacun de mieux se prépa,rer à sa destination sociale, sans procurer directement aucun pouvoir imp<Hl;ant
Quant aux dispositions aivers les vaincus, ce fut uniquement chez les Romains que se trouvèrent les mœurs qu'exigent l'agrégation forcée, préparant la libre convergence de populations distinctes. L'admirable vers de Virgile : Parcere subjeciis et debellare superbos^ caractérise parfaitement la politique romaine, inspirée par des sentiments sans lesquels le système de conquête eût nécessairement avorté. Mais la sagesse des vues concourut ordinairement avec la libéralité des sentiments pour assurer l'empire de l'Occident à ceux qui devaient y préparer directement la civilisation finale. Le sénat romain accueillit toujours avec respect les divinités des populations soumises, même de purs fétiches, et la tendance conciliante de la caste dirigeante fut constamment partagée par l'ensemble de la population.
Tels furent les principaux caractères et les admirables propriétés du régime romain. Nous devons maintenant rapidement examiner dans quel ordre dut s'accomplir la grande incorporation qu'il réalisa, et quelles influences secondaires concoururent & le modifier. Mais il faut auparavant reconnaître quelles furent les limites nécessaires de Tempire ainsi formé.
Toute l'extension possible de l'incorporation militaire dut
d*abord se réduire aux populations sédentaires, seules susceptibles d'être vraiment conquise comme de conquérir. Mais la conquête , en rétrécissant le territoire qu*elles pouvaient occuper, poussa les populations nomades à se domicilier, avant que leur libre développement les y conduisît. En outre, parmi les peuples domiciliés, un système de conquête ne peut règlement embrasser les populations purement théocratiques. D'après leur caractère pacifique, ces nations sont aisément vaincues ; mais, loin de devenir jamais assimilables, elles tendent toujours à modifier leurs conquérants en leur ofi'rant, outre une force d'inertie insurmontable, les séductions d*uné meilleure existence. Parmi lej théocraties organisées, Rome n'en réunit jamais que de petites comme celle de l'Étrurie, qui fournit peut-être le seul exemple de la complète assimilation d'uae théocratie avec une population guerrière. L'agrégation de la Gaule ne réussit que d'après l'insuffisant essor du régime théocratique dans cette vaste région, où les guerriers tendaient à prévaloir sur les prêtres quand la conquête s'accomplit Le domaine romain reste donc finalement circonscrit aux nations purement militaires dont chacune aspirait à devenir le centre du système occidental qui devait directement préparer la conception et l'avènement de l'Humanité^
Le régime romain dut nécessairement comprendre deux périodes, dont les caractères propres sont bien tranchés et distincts* Dans la première, qui fut celle d'accroissement, l'empire se forma par Tagrégation successive des peuples qui devaient en faire partie; dans la seconde, la conservation prévalut sur Taccroissement ; et elle fut principalement consacrée à répandre, parmi tous les peuples conquis, la meilleure civilisation et les plus hautes lumières que l'époque comportât.
La première période se décompose en trois phases essentielles, suivant que Tincorporation s'étendit à Tltalie entière.
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]ttis& rEq[)agae, enflai la Gaule. SU malgré la proxiiiilté« la Ganle ne fut conqoiae qa'aprës l'Espagne, ce fut par suite de rattnit qu'inspirait celie-ci, dont le climat était meilleur, et dont la possession assurait la libre navigation de la Méditernnée et de TOoéan* Une population plus divisée facilitait d*anie«ir8 cette conquête, préparée par diverses colonisadou. Au contraire la possession de la Gaule offrit tfabord peu d'intérêt, si ce n^estsur les c6tes méridionales. En même temps la soumission d*une nation belliqueine et unie par llnfluenoe théocratique, qui, loin de pouvoir détourner des expéditions, y provoquait afin de retarder TimmlnaMe prépondérance des guerriers sur les prêtres, présentait de grandes difficultés. Enfin les colonies gauloises qui dominerait dV bord dans l'Italie septentrionale concoorur^it À diriger vers TEspagne les armes romaines.
ce fut surtout dans ia première phase de leur esaor, plus prolongée que l'ensemble des deux autres et aboutissait à la conquête de Titalie, que les Romains développèrent au debors comme au dedans les qualités qui devaient assurer leur domination. La lenteur du développement ganmtissait sa consistance; mais cette gradation convenait surtout aux réac* tiens intérieures tant domestiques que civiques qui devinrent le principal résultat du système de conquête. Son début dut être dirigé par une concentration monarchique seule capable d*imprimer à la population primitive une suffisante homogénéité, néanmoins Texpulsion des rois devint bientôt la principale condition de la continuité du développement de Tactlvité militaire, qui ne pouvait s'établir que sous une corporation héréditaire, où cette activité dominait le caractère sacerdotal, tendant à prévaloir chez un chef unique. La lenteur des premières conquêtes consolida la prépondérance aristocratique en disposant les patriciens aux concessions et les plébéiens à la soumission. En même temps, des expéditions voisines et de courtes campagnes ne permettaient point an
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emsamifsmmt miUliire 4e méeonnattre VÈÊùnnômi ciylciiie. Quoi^Be la tmdmoB éteeâve sàtérU déjà Tautonté de U iuii0- •asee , les ehoix du peupla pestèrest* pendAQl la |M*einière I>haae» concentréa cbas les patriciens, de «mlère à stûmiler l6«r aèle indiridiiel «aae àimiwie^ leur ascendaat eolleetif.
Entre cette première phase et la solyante, la transitioii se fit natareUeneai par les luttes relatlres aux établissements earthaginois est Sicile et surtecut en £spa«^« siège essentiel de la grande collision qui Hxa le sort de Toccident Qiioiipe le résultat de la lutte entre nome et Cartfaage ne fût point douteux, il exigea longtemps des efforts iminenifs qui aeberèrent de développer dsns le caraetère romain les trois qualités actives, courage, prudence et fermeté. Pendant cette seconde pliase, l'extension et la diflteulté des expédlNifons dével^pèreut les prétentions plébéiennes et leur fom*nii^ent d'ailleurs un appui continu soit pur raecroissenièntdes richesses indépendantes de la naissance , soit même en disposant déjàies généraux àsepopulariser contre leur propre caste. Foreé d'ouvrir au peuple Taceès des principales magistratures tanttiviles que militaires, ce fut alors surtout que le sénat mit en avant ses attributs sacerdotaux pour éluder pendant quelques années cette concession décisive, premier signe de #a décadence.
A.près la destruction de Carthagé, un entraînement spontMié poussa les Romains vers Torient, et, la arèce donijuisë, ils se précipttèr^t aveu^ément en Asie sur les traess d'Alexandre, qu'ils n'y purent Jamais effacer. Une semblable erreur politique les conduisit, après avoir détruit Carthage, h recueillir et même à étendre leur autorité sur les nomades qui l'entouraient.
Mais des perturbations plus profondes concoururent avec ces diversions À retarder la conquête de la Gaule, qui termine et earaotérise la troisième phase de l'essor romaio« Les intér4to patriciens, qui ,dans1alongUeconquètederitalle, s'étaient
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noblement identifiés etoc les destinées de la république, s'en sépurèrent de plas en plus après la ruine de Garthage ; et, les ambitions personnelles prévalant, les chefs aspirèrent surtout à conquérir au loin de vastes domaines ou de rîcbes gouvernements. En même temps, le sénat, fier d'une puissance qu^il attribuait surtout à lui, repoussa davantage les meiUeures prétentions du peuple, qui, de son côté, lui devint gradudlement hostile et tendit toujours à étendre les concesitois antérieures sur Tavénement des plébéiens à toutes les magistratures. Au lieu de conquérir la Gaule comme le peuple le désirait, le sénat préféra des expéditions lointaines plus favorables à son orgueil et surtout à sa cupidité. D'autre part, la crainte d'avoir à partager avec d'autres familles la suprématie aristocratique l'empêcha d'accueillir à temps les justes prétentions des provinces itali^mes, qui, demandant à compléter leur incorporation par l'affiliation directe à la cité romaine, ne l'obtinrent qu'après une guerre courte mais honteuse. Ainsi surgirent de violents déchirements, à partir des troubles caractéristiques suscités par les Gracques à l'occasion des terres conquises; et ils montrèrent les intérêts plébéiens trouvant d^a, dans les familles patriciennes, des organes dévoués. Mais Tavénement de Marins annonça mieux encore quelle serait l'issue de la crise terminée bientôt après par César son neveu* La subordination du poavoir du sénat à l'ascendant d'un dictateur perpétuel était devenue aussi nécessaire à l'ordre qu'au progrès, depuis que la domination se trouvait assez étendue pour que dussent prévaloir les sollicitudes de conservation et les besoins d'application.
La transformation dictatoriale de la constitution romaine devait naturellement émaner du chef qui venait d'étendre la domination guerrière jusqu'à son complément normal. César, organe de ce double progrès, se trouva plus qu^aucun autre grand homme au niveau de sa mission. Pleinement
émancipé du théologisme, il pressentit Tavénement du règne de l'Humanité, déjà confusément entrevu par Scipion; et le dictateur, qui semblait exclusivement propre aux succès militaires, se disposait à transformer Tactivité militaire en essor industriel , comme Tattestent d'admirables travaux et d'immenses tentatives , lorsqu'un meurtre aussi Insensé qu'odieux termina sa carrière. Ce crime, que malgré ses préjugés Dante sut dignement flétrir, fut nécessairement impuissant à ré-tablir un régime fini. Dans les luttes qui suivirent, le parti rétrograde tendit toujours à s^appuyer sur les populations africaines et surtout orientales, qui, par suite d'une insuffisante conformité d*idées et de mœurs, ne pouvaient être vraiment assimilées. Aussi l'armée vaincue était-elle en réalité essentiellement étrangère aux mœurs romaines, qui constituaient la principale force des vainqueurs en leur faisant instinctivement sentir la légitimité et l'opportunité de leurs elTorts.
La constitution impériale fût profondément différente de celle qui précéda le régime aristocratique, malgré les efforts intéressés du parti patricien pour les confondre en exagérant leur ressemblance apparente. Au fond, l'empire resta essentiellement électif, seulement le choix appartint suivant les circonstances soit à l'armée, soit à l'empereur désignant son successeur quelquefois en dehors de sa propre famille; et cette transmission élective de la dignité impériale annulait d'avance les efforts tentés pour procurer aux empereurs un caractère théocralique. Sous cette dictature, la tendance empirique des juristes vers une doctrine sociale indépendante de toute théologie devint plus prononcée quand leur influence, développée à mesure que décroissait l'essor militaire, se concentra dans le suprême organe de la justice universelle. Les empereurs romains, pressentant l'avènement de la vie industrielle et Tabolition de l'esclavage, les préparèrent en facilitant les émancipations individuelles, en protégeant les
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Sujets contre tes naltres, etsutoatea boaott&lles lim» dikL Eifta A» 8'attaclièrettft96aér»kment à répandre «lia(^ croître Iq9 bienleits de la etritailioii»
Apfài la sabfltitotîoa de Byanee à Roofô ei FaaeeodiiU légal du moaelliélsDie sur le poljrtbéisDe» Tétai romaîiiinit réeUeanenl disparOy quoiqiiele régime soîTant&'eût paseneore netteneot préra^ La deaxièaie période ds régime in^ire propre à Fantiquité paieime se rôdeit àxmc à trais âècle» Hiceessivemeiii caractérisés par le proloagemieot de l'ascefr 8kn militaire, la eons^vatk» effectlret et la ééeoisposition spontaBée.
Daos la premik^e de ces trois nouvelles pliases» &k Tert« de nmpolsioa aotériewe, le cours de la^ grande incoipen^ tkm se ponneàt acoesBoirraientySwtQVtaiiDerd, etaoèM IVsimilîrtion ée la Genoanie et de la Sretagos préparée ptf Gésan Peadant ee aîèeley qn^que Tari 00 pâl ^àan Mn surgir aucun nom comparable à ceux d'Homère et d'Esdi]^ sa e»ltiffe suscita flkt» de produfitioiia eaUmables et fts goûlspko proBoncés que n*amt pu lé îaàre le pelgrMisBS grec.
Nenra inaugura la seconde phase es tetrodnisaDt la saccessiOB adoptire, d'où résuma pour Templre lemsin bd^ suite, nnlqne dans Thistoire, de eitefii énHneiriau Malslfsrc^ Aurèle, le dernf» d'entre eux, nécomamt, en faveur â'tf indigne fils^ le salutaire principe auqud il devaH sa propf^ élévatiOB. L^origine espagnde de Trajan , te p!us grasd 4e tous, est bien f^opre à montrer combla é<aât alor» seesv* plie une incorporation qui permettait a« ebef nmmi^ de préférer un snccesseur d*une telle naîssimce. Pendant «^ dernière pbase, îes solli^ftwdes relatives- ft la eonserrsô^ du territoire romain absorbent telfement les «entati^^e»^^ tension , que les expéditions, d*aflleur» cowtes et rare^ ^ viennent, malgré les apparences, pluttMs défensive»^»**' sires. L^exhitencepuMique commence alors à se trtHwi'W^
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et l^aetivité pntiûtpse, qod déjà présTdd à d'imuftfasesrtravftaz tant publiés qqe privés, prévaut de pkis en plus. Disposé» aux vues synthétiques par nne noble activité, les Romains dédaignèrent toujours les exercices philosophiques que le sage scepticisme deCfcéron avait déjà discrédités; et ils surent distinguer entre les véritable penseurs et les purs dlscdnrenrs qn'îW se bornaient à regarder lutter. Thaïes, Pythaore, Aristote^ lurent mieux apprécia à Rome que chea les Grecs, qui leur préfânafont souvent de vains sophistes. Quant à la scfence proprement dite, surtout mathématfqne, élIeAK alors plus goûtée et plus propagée qu'auparavant. Préparée par la vie eiîîqne, la pensée romaine introduisit en histoire \ une tendanee màr^tlée â saisir toujours la vraie fiilatîoB des \ événements humains, Polybe, développé sous rascendant de Rome à laquelle il 8^neorp<»*a noblement et dont llmpulsloa lui procura Tuniversalité qui fe caractérise, servit de trai^itiGfn entre le mode gînec et le mode romatn. Mais la deuxième phase (Hctatoriale vit surgir Tacite, resté le plus grand des historiens, malgré les graves altérations qne les préjugés patriciens apportèrent sauvent à sa profonde reètitude.
Dans la troisième phase, lés expéditions offensives on défensives cessent de pouvoir contenir les invasions croissantes des populations nomades ; et les émperenrs sont contraints de leur accorder de vastes territoires de plus en plus rapprochés du centre de l'empire. Quant aux progrès intérieurs, cette phase présente seulement un développement de la précédente, dont fîmpn&ion théorique et pratique se trouve toutefois affaiblie par les èiscordes civiles et les inquiétudes extérieures.
TeHe fut la seconde période de la domination militaire. Pour avoir terminé l'exarnen du poljrthéîsme intellectuel et social, il ne nous reste plus qu'à rcconnaftre comment il dut nécessah'ement aboutir au régime cathoIicoH-f8odal carac^ térisé par la séparation des deux pouvoirs spirituel et tetn-
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poreL La filiation du catholicisme, qui constitue le lieu essentiel entre l'antiquité et le moyen âge, fut plus prononcée que celle de la féodalité ; c'est donc cette filiation qu'il faut surtout apprécier.
Parvenu à ses dernières limites pendant les trois ^ècles de la dictature romaine, le désordre intellectuel et moral appelait nécessairement une réaction qui y mît un terme. L'esprit grec, accordant la prépondérance au discours sur la pensée, avait amené une profonde dégradation de rinteillgence et du cœur. L'essor guerrier étant devenu stationnaire, sa réaction morale cessa, alors qu'une immense accumulation de richesses disposait les grands, que le déclin de la foi polythéique laissait sans croyances et sans frein, à s^abandonner aux dérèglements qu'inspire l'existence oisive. Quoique le désordre fût moindre dans les rangs inférieurs, la funeste influence de l'oisiveté nationale s'étendait cependant à l'ensemble des hommes libres, que les riches devaient nourrir et distraire {panem et circenses). Il en résultait nécessairement, pour la masse des populations incorporées, une oppression croissante qui leur faisait sentir le besoin d'une morale universelle destinée à régler des forces théoriques et pratiques dont le libre exercice devenait intolérable.
L'évolution spéculative s'était prolongée jusqu'à ce qu'elle eût embrassé toutes les théories positives pouvant s'accorder avec l'ascendant officiel de toute synthèse fictive, même monothéique. De même l'évolution active avait persisté tant que les diverses populations sédentaires et non théocratiques n'étaient pas suffisamment agrégées à la cité dominante Mais la prépondérance de l'activité pacifique et l'avènement de la religion positive, seul terme du mouvement humain, exigeaient encore, avant de surgir, l'émancipation domestique des femmes et la libération personnelle des travailleurs, qui ne pouvaient résulter que d'un régime directement consacré à la culture du sentiment.
Le monothéisme, évidemment, conrenait seul à la co* ordination de la morale universelle : la pluralité divine n^aurait jamais permis cette systématisation provisoire, obtenue en mettant chacun directement en rapport avec Tètre suprême dans Tunique vue de son salut éternel. Pour se réduire au monothéisme , le polythéisme n'a qu*à subir une concentration générale que la plupart des esprits peuvent ébaucher spontanémeht quand ils s'y trouvent fortement poussés par les nécessités morales et sociales. Dans tout polythéisme, en effet, le dogme du Destin représente naturellement une puissance centrale, dont les attributions modifient chacun des départements divins. Or, en rendant cette in*fluence plus complète et plus active, on est aisément conduit à faire prévaloir ce dieu général sur les^ dieux spéciaux, qui deviennent alors de simples ministres.
La transformation effective du polythéisme en monothéisme se trouva secondée par les discoureurs grecs, qui depuis Socrate et Platon préparaient vaguement la transition monothéique en s'^nparant de Tunité divine et de la vie future, comme s'ils avaient fondé ces deux dogmes, qu'ils se bornaient à développer. La situation romaine^ en forçant d'élaborer le monothéisme sous Tempire du polythéisme, suscita dès le début la conception et la réalisation effective de la séparation des deux pouvoirs spirituel et temporel qui ne fut aussi maintenue au moyen âge que par la pression du milieu, le clergé y aspirant toigours à la théocratie. Tout pouvoir, en effet, ne cherche à modifier les volontés que s'il est dépourvu d'autorité sur les actes. Or telle fut nécessairement la situation du sacerdoce monothéique né sous la domination romaine, et dès lors conduit, malgré sa doctrine absolue» à la véritable attitude des théoriciens indiquée depuis longtemps par l'exemple des vrais philosophes de la Grèce.
Pour s'adapter à sa destination morale et sociale, le monothéisme occidental, né de la discussion et pourtant incapa-
blé (Ty résiiter^ «xigeall d**borâ «ne tiftvélatôda stfi^fttiu^e. MAIS 90D AygUM, devant fiécessàlremé&t cOâsfl^îres' k éifl* skMi de» deox pourohis hnmalnd, devftft, paf «oftê^ âftte lé p!tt9 possible en barmofii^ atôc ôelte diirisfoft et inseitwïr te fi()â6 de révélation )e pltts propre à garantir riûdépendance do si- ^rdoee. La coinfnunk;atio& sornaturèlle destinée à fondéf h croyanoe iodiseutable , ne ponvait pla» alors s'hccm^^ pf l'intermédiaire d'nif agent spécialement chiffgé de h mmmettre à Teneemble des fidèles; mais elle devait devefiif ^' recte et résulter d'une incarnation assez iM'olongée pùûfqne le type divin pététro censé avoir personneliement posé les bases dn dogme, du cuite et même dn régime.
Ainsi se trouve expliqué le caractère propre (consisiaït dans ia séparation des poavof rs spirituel et temporel) dn mo* nothéisme occidental ou romain quf dévint plus tard le c> tbdicisfifie. Ce earactète fut le résultat , la conséqaencte nécessaire des clrcofistanoes dans les^elles il dut surgir, eff un mot, delà ^tnation; et le dogme s'y approjMla. Deot inflnences primeipttles secondèrent et bâtèrent son avénemetit. lA première, collective, a s» source dans rexeeption ffiODO' tbéfqne propre à la tbéoeratié juive incorporée au monde romain sons ki demièfe pbase ^ Fascenslon militaire, maB familière aux Grecs defmis la fondation d'Alexandrie. V\r& isolée (ja^attcmie antre d'après sa M spéciale, cette nttian attendait depuis longteanps un triomphe absolu. Prenant si^ sèment un caractère qui permettait une sorte de coufosion avee Textension complète 6e sa nationalité, les cmnmtme^ aspirations au monotbéisme universel semblèrent réaliser ^ prophétieSr Outre Tavanlage de mieux éluder une discussion insurmontable , le calfaolieisme trouva ainsi la concentration d» polythéisme accomplie d'avance dans la construcfian du monothéisme hébraïque. Les livres juffe foumiroot tcwjours* la phllosoiphie de t'hlslolre la meiBetrre sottrte pottr étudier U tnuMKinailSon d^ dieux en anges, parée que eésffiotn'Wt
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ministres y e(m8erveiit use inportanee qui permet de receiw Battre làor iad^eiHlaxiee pritnitiire. Le mosatsme fournit eiieere an eatholiéisme ses principales fêtes, ainsi que rfn«> stittttion de la semaine, qui, malgré son nniversallté, ne fut, p^idantrantiquité, réellement complète qu^en JMée. L'ensemble des antécédents hébraïques disposait même à mîeui eoneevoir la séparation monothéique des deux pouvoirs ; ear, les guerriers ayi^t prompt^nent prévalu sur les prêtres dans cette ttiéocvatie ^[ceptionnelle, les prophètes, qui sur» girent ensuite, offraient un type théorique plus conforme à Tattitude catholique que les philosophes grecs, quoique ceuxci fussent plus rapprochés du earactère normal du véritable pouvoir spirituel.
Le concours national de la nation juive & la construction 4u catholicisme se trouva noblement personnifié en saint Paul» à qui elle fut Yéritablement due. QuoiquMl n'ait écrit que des lettres, elles sont assez décisives pour démontrer que seul il saisit alors Tensemble d*une doctrine qui ne comporta Jamais que des traités partiels, parce qu'elle devint nécessairement contradictoire quand sa destination sociale ne rectifia pas ses vices intellectuels. Toutes les conceptions essentielles du catholicisme se trouvent déjà caractérisées dans ces ojpuscules, et le vague mental et moral des livres plus vénérés dont on les entoure, en fait mieux ressortir le mérite. Dans sa théorie de notre copstitutlon, saint Paul posa directement le problème humain , d'après l'antagonisme permanent entre la nature et la grâce transformé, dans la religion positive, en une lutte continue entre Tégoïsme et Tal* truisme. La nécessité d'une révélation divine dans la construction du monothéisme occidental afin d*y assurer la séparation des deux pouvoirs , exigeait absolument que le véritable foudateur se subordonnât à quelqu'un de ceux, nombreux alors, qui tentaient Tinauguration monothéique en aspirant, comme leurs précurseurs grecs, à la divinisation
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penoonéUe. Saint Paol fat ainsi conduit à se raUier, après FaTOir d'abord dédaigné» à celui de ces prophètes qui put soutenir le mieux un tel caractère. Et les facilités mêmes qui en résultèrent pour raccomplissement de sa mission finirent par le pénétrer d'une yénération réelle et profoode pour un type désonnais idéalisé.
Telles furent les influences qui secondèrent ravénement du catholicisme. Parmi celles qui le retardèrent, une des principales fut certainement la fatale antipatliie qu'il inspira si longtemps aux meilleurs romains, aux plus grands d'esprit ou de cœur. Mais il est maintenant aisé de comprendre que cette fatale méprise fut inévitable. Abstraitement examinée , sans aucun égard au milieu correspondant, la doctrine catholique devait en etét inspirer d'invincibles répugnances aux théoriciens et aux praticiens dont l'esprit touchait à la pleine poâtivité, tandis que le cœur avait déjà pressenti le règne de ruumanité. Directement contraire, comme tous les monothéismes, aux progrès du sentiment, de l'intelligence et de l'activité» le catholicisme développa davantage cette triple imperfection en faisant prévaloir au plus haut degré la perspective du salut éternel , qui , chez les Romains et même les Juifs, avait seulement secondé les impulsions humaines. Hostile à la solidarité» la nouvelle foi choquait plus directement encore' la continuité, puisqu'elle disposait ses adeptes à maudire l'ensemble de leurs prédécesseurs véritables, qui étaient les Grecs et les Romains et non les Juifs. Quant à l'intelligence, elle tendait évidemment k comprimer tout essor théorique sous la stérile uniformité que la concentration divine apporte nécessairement auxeipiications théologiques des divers phénomènes. L'optimisme IM*ovidentiel s> trouvait pareillement incompatible avec le développement de l'existence industrielle, tandis qu'une vague fraternité tendait à réprouver toute activité militaire. Enfin, quand les chrétiens s'en attribuèrent le privilège, le
pardon des injures avait été pratiqué par Alexandre et César bien mieux que par leur divin modèle, proscrivant à jamais toute la nation juive pour venger une seule victime. Et la puérile fiction où Tabnégation ccmsistant à subir la mort avec la certitude de. ressusciter trois jours après, pouvaitelle satisfaire ces Romains qui depuis plusieurs siècles admiraient familièrement le dévouement effectif de Gurtius et de Décius?
Bfafs rhéroïque persévérance de ceux qui se sentaient chargés des destinées morales de l'Humanité surmonta les obstacles qu'une telle doctrine dut naturellement susciter; et le catholicisme naissant eut plus de peine encore à se dégager du second genre d'entraves quMl devait rencontrer. Ces entraves vinrent delà foule croissante des sophistes et des rhéteurs, plus dangereux comme auxiliaires que comme ennemis, que suscita rélaboration grecque. C'est surtout là que naquirent les subtiles hérésies à travers lesquelles durent surgir les inspirations sociales émanées de l'impulsion romaine.
Qua^t à Torganisation politique du moyen ftge, elle dériva spontanément des modifications croissantes de la sociabilité romaine pendant Iks trois siècles dictatoriaux. Cette liaison historique est évidente relativement au principal caractère, la transformation de Tattaque en défense. De là provinrent les deux autres dispositions générales qui distinguèrent essentiellement le régime féodal de l'ordre romain. D'une part, en effet, l'esclavage dut se transformer en servage proprement dît, à mesure que décroissait l'essor militaire, et qu'approchait Tavénement industriel. La restriction de la traite à l'intérieur de l'empire, quand la conquête eut atteint ses limites naturelles, poussa de plus en plus à fixer au sol les familles esclaves dont le renouvellement devenait difficile. En second lieu, par suite du besoin de multiplier les centres de résistance, la décomposition de Toccidenten États
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ifMptûàtmU da pli» en plutpetili derml mie a^tre etimi^ QQQiice de TanieBd^t graduel de la délense sur l'attaque*
Ainsi» en e'adaptant à leurs exigeoees respectives, le po- Ijrtbéisme progressif comprit deux éVQlutfons successires, Tuoe iat^ilectuelle » Tantre seeiale, qiU surgirent d'abord en Grèce» puis à Rome. La première, prioùtlvmiieiltesthtHiAU^f finalement théorique, prépara les bases ^éculatives de Tétat normal par l'essor décisif du génie scientifique et abitrait, 'jQIM^mpj^tible avec la théocratie. La seconde tendit. (Uroetei^ent à instituer l'existence définitive en faisant irrévoçi^biem^t lurévalQir l'aetipn sur la contemplation par un suffisant 4évalQppement lie la seule activité eoUective qui fût ^ors jç^sibl^ Pour compléter l'éducation occidentale, une troi- ^me période direeteinent consacrée k la QuUure du sentir mfat 4(alt nécessaire. H^is pette trapaitlf^n aOeotîYo dut «manef de la transition active plutôt qne de la trwisiticiii i^^Oulative, qni en troubla ravénqinent plua qu'elle m le «eimnda, GeUerçt ne trouva sa vraie ctesUoatien que quand V^ puisement du monothéisme défensif fit reprendre, à la fia do WJ^ â|;e , l'élaboration de la «cienee abstraite, longtemps mpendUQ W^ i^ nécessités so^ialea
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MONOTHÉISME
^1, — Appr^ialiop générale du régime c^^holico-féodal.
La vie, rexlstenee des hommes libres que eourrissalt le tpavail des eselaves , fUt spéculative plus que toute autre ehose ches les Grées ; dans le régime romain, la vie de tous fut e»sentieliementaetive; au moyen âge, elle fut surtout affective. Mais nous avons déjà vu la doctrine monothéique se prêter en Jndée au régime théocratîque; plus tard^ en Orient, l'Islamisme eonsaera la vie guerrière i si donc en Oecident is*étab!li avec le monothéisme la prépondérance normale de la eulture du sentiment sur celle de rintelllgenoe et de Tactivité, ce résultat fut bien plutôt dû à Tinfluence de la situation qu^à celle de la doctrine elle-même. Mais ce progrès qu^elle n'apporta pas , elle le permit du moins. El diaprés la flexibilité propre aux croyances, qui, purement subjectives, sont sans réalité extérieure, elle se prêta longtemps à sanotionner et à seconder ies meilleures Inspirations suscitées par les otrcpa-' stances ainsi que les sages efforts du sacerdoce pour piller les lacunes et les dangers de ses dogmes fondamenlaux.
La discipline humaine instituée par la théocratie, était naturellement résultée de la domination BpoQtaBéé de la caste «aeerdotale t le clergé catholique au contraire, s^eflbrçant de systématiser la morale, tendit à instituer une discipline rationnelle. Il ne put Pappuyer que sur une doctrine insuffisante ; mais, en conséquence de ses eilbrts, le plus grand et le plus difficile de tous les problèmes, la systématisation de la morale humaine, resta pesé pour toutes les Intelligences. En outre les aspirations à Tuniversalité spirituelle qui déterminèrent le vrai nom du monothéisme occidental, et la direction que
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prit naturellement la ^scipline catholique vers les classes sapérieures , jusqu^alors soustraites à tonte obligation invo* lontaire* furent très-propres à dév^opper Famonr nniversel. Enfin la transformation de la conquête en défense, rendant intermittente Tactivité militaire, le commandement, par suite discontinu, devint plus discutable et put se concilier avec la culture affective , assurant une obéissance plas volontaire. Ainsi, par suite des circonstances dans lesquelles elle surgit et prévalut, une doctrine, qui par sa nature détourne rhomme d'examiner et le dispose à s'isoler, a pa cependant diriger et répandre pendant plusieurs siècles Feiercice intellectuel et Tessor de la sympathie. Tels forent le caractère général et en aperça la destination du système social propre au moyen âge, dont nous devons actuellement examiner rapidement les principales propriétés et les plas importants résultats en commençant par les propriétés intellectuelles.
Quoique Aristote ait été justement préoccupé surtout deses constructions positives, la nécessité morale et mentale delà transition monothéique n*avait pu échapper à son génie pénétrant L'adapter le mieux possible aux besoins intellectnels, tel fut Fobjet de la concq[>tion accessoire par laquelle il s'efforça de réduire autant que possible le théologisme en y combinant une volonté suprême avec des lois immuables. Il érigea en ordonnateur général des lois réelles le dieu consenré, en Tassistant toujours de deux ministres seuls responsables, la Nature et la Fortune : entités destinées à représenter respectivement Tensemble des lois connues et celui des lois in* connues. Une telle conception restait d'ailleurs compatible avec la croyance aux êtres intermédiaires propres à seconder le gouvernement général du monde et de Thomme. Elle pouvait aussi comporter toutes les révélations qui deviendraient nécessaires ; mais une telle doctrine était trop abstraite pour ne pas rester toi]\jours bornée aux esprits cultivés.
Elle fut essentiellement adoptée par le vrai fondateur du catholicisme , saint Paul , à qui étaient profondément familiers les véritables penseurs delà Grèce, et qui rattacha leurs vues philosophiques à sa mission sociale. La théorie de lantagonisme entre la nature et la grâce, est en évidente relation avec la conception d'Aristote. Mais Fapôtre dut compléter le philosophe en spécifiant une réserve indispensable à l'efficacité morale de la doctrine monothéique. Elle consistait à conférer exclusivement à l'Être suprême le gouvernement direct des affections humaines, en laissant à ses ministres métaphysiques toute l'administration de Tordre extérieur. Quant à Tordre social proprement dit, il ne peut dogmatiquement exister pour le théologisme, toujours incapable de s'élever des coùsidérations individuelles au point de vue collectif. [Relativement à Tintelligence, qui lie nécessMrement le dedans au dehors, l'attribution dut rester indécise pendant toute la durée de la transition monothéique, mais avec une tendance croissante à faire prévaloir la nature sur Dieu , comme le prouve Textension continue de Tastrologîe.
Tel fut donc le monothéisme le plus rationnel. D'après la pluralité des anciens dieux, aucun d'euxne comportait la toutepuissance et chacun pouvait offrir dès lors des imperfections compatibles avec sa supériorité , caractérisée surtout par l'immortalité. Mais l'unité divine forçant d'instituer un type de perfection absolue, qui embrassait à la fois les trois attributs de THumanité , Taffection , la spéculation et l'action, cette conception devint nécessairement contradictoire, vu l'impossibilité de concilier l'omnipotence avec Tiiitelligence et la bonté pareillement infinies. Le monde ne devrait alors offrir aucune de ces imperfections dont les sophismes monothéiques ne purent Jamais donner une explication quelque peu satisfaisante. Et à vrai dire, nos facultés intellectuelles et morales ne pouvant avoir d'autre but que de satisfaire nos besoins, ToBinipotence exclut nécessairement toute sagesse et toute
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\»ntà. Par mite 4e ces diOeolté»* le manicbélwe tenta f arléter U coDceotration du poljthélsme aa «impie dittli»»^ entre le dieu du bien et celai du mal. Mais, aans pouvoir d*aiUeura contenter Te^rlt, il était, en ne permettant plus la coordination proTîsoire de la morale, direetement coniTJure aux nécessités sociales de la situation* 4nssi linstinot ooci'dental repoussa- t-il cette dangereuse hérésie.
L'irrationnalité de la doctrine moDOtbéiqae et son infériorité p^me, à certains égards* vis-à-vis des doctrines antérieures n*einp^bent pas cep^dant qu'elle ne constitii&t un important l^rogrès. Pour le prouver, il suffirait dç la seule notion dt ^ racle qui, alors introduite, devait ôtre péceasair^Qentétr>i^ fère au polytliéisme. La sagesse du sacerdoce catiioliq^e senift^ nifesta d*abord en restreignant les miracles» çiais sans pouvoir les supprimer entièrement , parce qu*iJs spnt inséparal>le8 <i9 dogme monçtb^ique, où Tordre naturel n'est jainaî» eomfSf^ me par la volonté surnaturelle. En second lieu, le c^hçliçisoK réserva tous lee-oracles av chef visible de relise, ainsi de^ venu Tinterprète permanent des préceptes divins, et k i^^ fénéral de tous les occidentaux* Les révélations fargnt aisément contenues par un sacerdoce dont elles auraient coiU' iffomis Tasçendant, et qui, n*ét£^t jamais à court a'expU^' tiens régulières, put, au nom de la révélation commune, le> borner au^ cas secondaires. Enfin , en subordonnant i I» formation du corps i» création des âmes, auxquelles le p^ly^ Ibéisme reconnaissait généralement une etktenee indéfioiSi le oatbolicisme réduisit la vie théologique & ce qui était stri^^- Dément nécessaire.
Telle Ait une triple amélioration pblloBopbiqne des ofoyaoees antérieures* D'autre part, Tuniformité des explication n»* notbéiques tendait évidemment h comprimer tout essor i^éenlatif. Mais, la préparation grecque et la civilisatioa f^ jnaine préservant roceident d'un tel résultat, le régime o)^ juotbéique put seoonder le déreloppement théorique en eom-
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blûàiît tine salittâim dlsdiplîtie avôô une grande destioatlôiî. tû effert, soû impulsion. peManente éntrâfna les éêpritô â ta ré(ïhéf<5he d'une synthèse conipiête fondée emr la révélatlôli (ïoflÇUô comme devant suffire et dispenser de eonûaissancéâ féélleâ. Ces efforts, tendant toujours à un double but, l'un réel, l'autre chimérique (l'amélioration niofale cônduiëâiit à rïiltélîigénce dé Dieu), aboutirent â une étude approfondie de la fiaturè humaine.
En outre, dèâ son début, le catholicisme s*incôrporà lé principal ensemble de l'astronomie grecque en le liant â Sôïî culte. L'avènement dé Téxistence industrielle seconda ressôf décisif dé la Chimie; et là biologie fut mieux cultivée, (plând on eut ré(ablî rinhumàtiôri des morts, qui, consacrées pât là vie pacifique des peuples théocratîques, avait été ôuspélidué Chez les nations guerrières , obligées de brûler les corps pour en conserver quelques restes. Sous rimpulsîori dtï public et des gouvernements, le catholicisme encouragea, tant ^ue dura son véritable ascendant, les travaux des astrologues et des alchimistes, chez lesquels se concentrait alors la Culture de la philosophie naturelle. Enfin il facilita et répandît les progfès des connaissances positives tant qu'elles restèrent compatibles avec la foi, suivant la maxime de l'Iraitatîôû : Ofnnis ratîo et naturalîs investigatîo fidern sequi débet, non prsecedere nec infrîngcre.
Examiné au point dé vue esthétique, lé système catîiôlicofëodal remplit la condîtîoii fondamentale de l'essor de l*àrt en amenant dés mœurs idéalisables. Cet essor fut d'ailleurs mal secondé par une doctrine dans laquelle la révélation et le râfsoniîement s'accordaient à repousser l'imagination. Maïs les prfficîpaïes entreprises de l'activité guerrière devenue défensive, furent mieux susceptibles d'idéalisation que les luttes aUftéTleurés ; et en même temps le développement général de réxf^éfîce domeâtiqué devînt éminemment favorable à Pari L*éftcàCfté dé ces propfîétés esthétiques fut d'ailleurs grat^
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ment compromise par Finstabilité de la situation correspondante, et ia difficile élaboration des langues occidentales dut retarder Tessor poétique, toijyours impossible dans une Ungue morte. Un nouvel idiome inspirait encore tant de défiance à répoque de Dante que ses premières productions forent écrites en latin. Dans la dernière phase du moyen âge, les compositions chevaleresques témoignèrent de la tendance esthétique d'une civilisation mieux disposée que la précédente à s'incorporer Tart, et la constitution plus rationnelle du nouveau langage suscita un perfectionnement général du style poétique par Tintroduction de la rime. Les progrès des deux arts spéciaux, qui, moins précis que Tart général, poavalent se mieux lier au culte, furent alors très-marqués. Dans la musique tant instrumentale que vocale, surgirent d'importantes compositions. Quant à l'architecture, les constractions théocratiques furent seules comparables en puissance esthétique à ces sublimes cathédrales où la concentration monothéique rendit plus nette l'expression religieuse sans en altérer la migesté.
Les progrès pratiques accomplis sous le monothéisme défensif Airent à tous égards dus à l'influence de la situation, surmontant celle d'une doctrine incapable de consacrer ancune activité. Le monothéisme, exclusivement occupé de lier chaque homme à Dieu, fit complètement abstraction de notre existence matérielle, qui suppose toujours le concours social Mais la situation propre au moyen âge développa la double activité, défensive et industrielle, nécessaire alors pour conduire l'Humanité à son état normal
En elle-même, la doctrine catholique est encore plusdéfa* vorable à la sociabilité qu'à rintelligence. Vouant la vie terrestre à préparer Texistence éternelle, les affections altruistes y produisent tout au moins une dangereuse diversion, qu'au nom de ses meilleurs intérêts, nécessairement personnels i doit éviter le vrai dévot Mais ni Tégoïsme absolu du type
suprême, ni la négation dogmatique des afifections désintéressées, ni la consécration directe d'une desséchante personnalité, ne purent cependant empêcher le catholicisme de participer admirablement à révolution affective du moyen âge; et la grâce surnaturelle tînt lieu, quoique imparfaitement, des affections naturelles qu'il ne reconnaissait pas. La discipline permanente imposée aux instincts personnels par suite de la prépondérance des intérêts célestes sur les intérêts terrestres, seconda indirectement l'essor spontané des affections méconnues. L'amour divin, quoiqu'il ne pût jamais devenir vraiment désintéressé, fournit alors une issue & des sentiments qu'un exercice quelconque tend â développer. Mais le principal progrès consista dans la prépondérance normale que la culture des sentiments obtint alors sur Taccomplissement des actes. Tant que le sacerdoce avait pu directement prescrire la conduite, il n'avait point cherché à régler les affections qui l'inspirent. Mais quand les prêtres ne purent plus commander les actes, ils s'efforcèrent d'obtenir les volontés qui les produisent en faisant surgir les sentiments d'où elles-mêmes résultent Et tel fut le résultat -de la situation occidentale au moyen âge, où toute la puissance du sacerdoce vint des croyances et des sentiments qu'il détermina.
Spécialement envisagée, la discipline catholique de Texistence individuelle se rapporta surtout au plus perturbateur de tous nos penchants. Dans notre imparfaite nature, où les tendances sont mal proportionnées aux résultats que nous avons à atteindre, l'instinct sexuel est plus susceptible qa*aucun autre d'une vicieuse persistance. Sa répression dut spécialement inspirer la sollicitude d'un sacerdoce que le célibat poussait à régler, surtout chez lui-même, ces puissantes tentations. Après ce pas décisif, la nécessité sociale de discipliner les forces humaines poussa le catholicisme à régler les sentiments qui, après avoir amené le développement
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d« ces forcea, «m détermioaieut alors les priocipaux aboi» lia* uiiuct catholique osa dignement ériger Torgueil et la vanité «D infirmités radicales de la nature humaine* Enfin un troi<- •ième progrès consista dans linterdlctlon générale du suicide : une règle aussi contraire aux mœurs antérieures ne pouvait résulter que d une doctrine ou cbacuo , dépeuda&t directement de la suprême domination, devenait coupable en brisant à son gré les liens providentiels.
Dans l'existence domestique, les deux éléments spirituel •t temporel de la transition affective concoururent à ameoer deux améliorations d une extrême importance : rémaocl* pation des femmes et le règlement de Tautorité paternelle 9t conjugale. Quant à la première, le catholicisme n'y coatribua qu'en consacrant la pureté. Les mœurs romaines indiquaient assez, depuis la transformation de la république en empire, que, sans ce progrès, la libération privée du leze affectif, au lieu de permettre Tessor de la vraie tendreiM* aurait suscité des désordres universels. Mais, cotte base poeée» le santinient féodal présida seul aux principaux perfection*' nements de la monogamie occidentale, à laquelle le eatbe- Ucisme préféra le célibat en traitant lo mariage comnos une oonoee^ion exigée pai* noire vicieuse nature Relativement à la discipline intérieure de la famille, Tinfluence du catholicisme surpassa celle do la féodalité. L'intervention normale du aaoerdoco dans les relations domestiques fut d'ailleurt indépendante de la doctrine et due seulement à la séparation des deux pouvoirs temporels et spirituels. Mais U régime o^tholico-féodal dura asses pour que Tautorité ib« solue des chefs de famille, conservée dans toute la civilisation romaine, fût, en principe, Irrévocablement rejetée et dSe^ tivement restreinte.
La doctrine catholique est , en elle-môme, directement Incompatible avec lexistenoe iociale. Aussi le type de rexi^ tence chrétienne ne fut pleinement réalisé que ptf los i^
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litalres de laThébalde, qut, réduisant autant <)U6 possible leurs besoins matériels, y pourvoyaient par leur propre travail, et , sans remords comme sans diversion , se vouaient ensuite librement à leur salut éternel. Mais le sacerdoce sut, au moyen âge, empiriquement consacrer les devoirs pratiques de chaque croyant, et contenir la tendance de la doctrine à susciter un ascétisme où le pieux oisif oubliait le monde par lequel II était le plus souvent gratuitement nourri. L*amour divin et le progrès moral secondèrent d*ailleurs Tessor de la sociabilité, qui profite nécessairement, une fols qu'elle est déterminée par une cause ou une autre, de raméiiora* tien affective.
Mais Tadmlrable particularité que présente le catholicisme romain, c'est que tous les dogmes, et ceux mêmes, en apparence les plus arbitraires, qui dans sa doctrine compliquent tant le pur monothéisme, furent toujours déterminés ou par sa mission morale, ou par 1 indépendance spirituelle qu'exigeait son efficacité. Nous avons déjà vu comment, dès son origine, le besoin de séparer les deux pouvoirs pour systématiser la morale détermina le caractère qui distingue sa révélation. Or rincamation qui fut alors nécessaire, entraîna les dogmes qui devaient la motiver et la compléter : d'une part la chute et la rédemption ; de l'autre la trinlté et le mystère eucharistique. L*ensemble de ces cinq dogmes constitue une doctrine indivisible dont chaque partie concourut spécialement au but social. En même temps que la trinité perpétuait la conformité, établie, par rincamation divine, entre l'adorateur et les êtres adorés, la consécration eucharistique, résumant à la fois le dogme, le culte et le régime, permettait d'établir une profonde démarcation entre les laïques et le clergé, le moindre prêtre pouvant ainsi accomplir une sublime transformation interdite au plus puissant seigneur.
Une semblable appréciation historique s'étend également
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aux institutions secondaires. Ainsi le célibat des prêtres était alors nécessaire pour prévenir Thérédité des fonctions sacerdotales évidemment Incompatible avec les conditions du véritable pouvoir spirituel, et, par suite, avec la séparation des deux pouvoirs. Sans rinfaillibilité du pape, si amèrement reprochée au catholicisme, les contestations inépuisables journellement suscitées par le vague et la flexibilité des doctrines théologiques, eussent indéfiniment troublé la société. La confession, suite naturelle de Tadmirable système d'éducation générale organisé par le catholicisme, et répondant à deux grands besoins moraux de la nature humaine, répanchement et la direction, fournissait au sacerdoce ses informations élémentaires et ses premiers moyens répressifs. Dans Tapplication sociale du catholicisme, le purgatoire a été certainement un trèS' heureux correctif de Péternité des peines futures, qui, autrement, eût déterminé un dangereux relâchement ou un efCroyable désespoir également funestes Tun et rautreàTiodividu et à la société. Enfin, si Tobligation de damner Homère, Aristote, etc., devait être bien pénible pour tout catiiolique instruit, le culte des saints put maintenir un certain sentiment de la continuité. Et d'après les sages précautions introduites par le catholicisme pour que la béatification, remplaçant Tapothéose, atteignit plus sûrement sa destination sociale, cette noble récompense fut toigours décernée à des hommes plus ou moins éminents, mais constamment dignes et choisis avec impartialité dans toutes les classes, depuis les plus élevées Jusqu'aux plus inférieures.
Cependant, malgré ces diverses Influences, les grands résultats moraux du régime catholico-féodal n'auraient pu être obtenus si l'impulsion du milieu, outre sa réaction sur lo dogme, n'avait directement contribué à les déterminer. Quoique la règle générale de conduite de la chevalerie n'ait été formulée qu'au xvi' siècle par son dernier représentant, cette sublime devise : fais ce que dois^ advienne que pourra^
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caractérlBaft toute la civilisation féodale. Elle ftit la première manifestation denotredisposition àsacrifier, en systématisant le dévouement et Tabnégation, nos intérêts à nos devoirs. Toutes les tendances de la morale chevaleresque résultèrent surtout de la transformation de Tactivité militaire d'ofliBnsive en défensive. C*est elle qui fit irrévocablement prévaloir le respect continu de la vérité, le scrupuleux accomplissement des promesses et Thorreur de toute trahison.
Conciliant le concours et Tindépendance, le régime féodal, qui résulta de la décomposition hiérarchique du commande* ment, Institua la plus juste réciprocité entre Tobéissance et la protection. L'activité militaire étant devenue défensive et, par suite, intermittente, ses meilleurs organes purent, quand ils se trouvèrent disponibles, vouer leurs forces individaelles et collectives à la libre répression ou réparation des iniquités sociales. Mais si la chevalerie dut surgir sous Timpulsion militaire, elle se conciliera mieux avec Texistenoe industrielle, qui la reproduira certainement, qu'avec Tactivité destructive.
Dans Tordre purement occidentai, le catholicisme concourut, avec la féodalité, à rétablissement et au maintien des relations sociales les plus étendues qui furent la conséquence naturelle d'une foi commune, régie par un même sacerdoce, en même temps qu*une semblable activité défensive et la conformité de mœurs produisaient un régime analogue. Mais, hors de l'Occident, la foi catholique consacra, par son caractère exclusif, la haine et Toppression des populations qui la . rejetaient Quand un autre monothéisme non moins absolu eut partagé l'ancien domaine romain entre deux' cultes in« conciliables, Tessor simultané de la chevalerie chez ces deux nations, prouva bientôt que la similitude, même imparfaite de leur situation sociale, y secondait mieux que la foi i^amique ou catholique, l'universalité vers laquelle tendait le régime humain.
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Ml€s formt las prinelpalos propriétés d«s crojmom «t d« la •Itoation qui produisirent le régime géuériU du inoyta A^re» Bn «uiiniiiant actuellement la marche des évéa<imeoti ca^ raetérittiquea qui n'y passèrent ^ noua reconnaîtrons qu'ils m résult&rent nécessairement.
$ s.— Examen biilorique du rdgioie caibolico-féodaU •— Sa décomposiiioo
nécessaire.
Le tt* siècle, qui lie le moyen âge à TantiquHé, fut inauguré par un double symptôme de la transformation qui s'acçom* plissait, Tadoption légale du monothéisme et le déplacement officiel du centre politique» I^e vers de Dante sur Gonataatia ; Per céder ai panar êi fece greco^ témoigne combien Leur connexité était sentie au moyen ftge. Les trois siècles antérieurs ayant suffisamment élaboré le dogme» le culte et même le régime du système catholique, ses principales institutions durent alors surgir. Mais leur développement fat toujours arrêté tant qu'une sanction légale manqua à une doctrine incapable, par elle-même, de surmonter les obstacles que lui suscitait la discussion; La centralisation qu'exigeait Torganlsation de la foi nouvelle, dignement présidée par le grand Théodose, fit alors ajourner jusqu'à la an du siècle le partage officiel de Tempire. Mais il devint ensuite irrévocable, et non** seulement l'Orient se trouva séparé de l'Occident, conformément à Tensemble de leurs différences antérieures, mais» on outre, le monde romain se décomposa en États de plus en plus indépendants* A cette époque, les invasions nomades qui avaient pu auparavant aboutir à des transactions volontaires, se convertirent en usurpations violentes du territoire occidental. Les deux éléments généraux du monothéisme dôfensif, le catholicisme et la féodalité, qui surgirent pendant ces mou* vements, contractèrent, en outre, leur longue alliance* Seule autorité pleinement reconnue, le sacerdoce occidental cott« sacra dignement alors toutes les tendances sociales» tant au
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dehors qu^au dedans; et, meilleur représentant des mcetin romaines que le pouvoir officiel, Il sut néanmoins sympathiser avec les Instincts germaniques, qu'il s'efforça de régler dV vance par des missions souvent périlleuses.
A partir du v* siècle, toute la période historique compr^ nant le moyen ftge se divise naturellement en trois phases, chacune d'environ trois siècles et successivement caractérisées : la première, par rétablissement de la nouvelle occldentalité; la seconde, par la consolidation de cette- organisation et le développement de la guerre défensive contre les populations polythéistes; enfin la troisième qui termine la fondation de la république occidentale, par son activité collective ayant pour but la répression des invasions de populations naonothélstes qui ne pouvaient être, d'ailleurs, ni conquises, ni converties. A cette succession correspond naturellement celle des trois dynasties françaises ; chacun de ces grands changements de destination sociale entraînant la chute de l'ancienne et Tavénement d'une nouvelle.
Les invasions résultèrent nécessairement de l'extension de la domination romaine, qui, restreignant de plus en plus le territoire des populations nomades, les poussa vers l'existence sédentaire avant que leur propre évolution les y conduisît spontanément Pour devenir agricoles , elles quittèrent les lieux peu favorables où la pression romaine les avait graduellement reléguées, afin d'obtenir en Occident, par dés concessions libres ou forcées, un sol plus convenable et mieux préparé. Ces peuplades accomplirent alors avec un succès ci'oissant des Invasions auparavant Inconnues, ayant cette fois pour but de conquérir pour s'établir. Ce résultat obtenu, elles durent organiser parmi elles la guerre défensive, afin de résister efficacement aux compétiteurs attirés parleur exemple. Ces invasions doivent être finalement regardées comme favorables à Tensemble do l'évolution affective, qu'elles rendirent plus facile et même plus prompte tant spl-
IM TKOIflklIE PAIITU.
rituellement que temporelleinent. L*exagératiou qui attribue aux populations envahissantes la constitution féodale, repose sur leur affinité spontanée pour ses principales dispositions: la transformation de Tesclavage en servage et la décomposition hiérarchique du commandement, plus facilement adoptées quand on n*aspire point aux conquêtes que quand on y renonce. Tout le régime du moyen âge n'offre de vraiment propre aux origines germaniques que Tusage du duel, qui, provenu d'un insuffisant épuisement de Tessor militaire, fut d'autant plus tenace que Finvasion fut plus tardive, comme le témoigne indirectement la tendance processive de la province française envahie la dernière.
Dès cette première phase et avant même qu^aient cessé les invasions, les mœurs féodales sont déjà devenues pleinement appréciables. Le siècle qui s'ouvrit par le saccagement de Rome se termine par la noble domination du grand Tbéodoric. Le caractère social du nouveau régime politique surgit tellement, même à l'égard de la propriété, que des chefs puissants acceptent et même sollicitent des domaines purement temporaires. Une prédilection spontanée pour la vie rurale seconde l'émancipation des femmes et des travailleurs en facilitant l'appréciation du sexe affectif et la transformation de Tesclavage en servage , qui constitue la véritable origine de la vie industrielle. En effet, l'esclave, toujours susceptible dêtre vendu, dépourvu de toute relation domestique, et même étranger au culte commun, représentait une institution aussi durable que le système de conquête qui reposait sur elle. Au contraire, la position du serf, incorporé au sol, admis à la vie de famille et participant à la foi commune, devait être nécessairement passagère et bientêt conduire à une entière libération secondée par les opinions et les mœurs. La phase Initiale suffit pour que cette situation intermédiaire développât l'apprentissage général de la vie industrielle en liant le travail à l'indépendance comme l'exige
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l'antipathie qn^il inspii-e d^abord. Toutefois raflVanchissement des serfs agricoles se trouva retardé par Tessor moins actif et le caractère moins social de leur industrie et surtout par la résidence rurale des chefs temporels, qui le rendait à la fois moins urgent et plus difficile. Cet inconvénient secondaire fut d'ailleurs compensé par Tépuration que cette vie seigneuriale détermina dans la masse des populations urbaines. Tous ces plébéiens oisifs que le patriciat romain devait amuser et nourrir devinrent les hommes d'armes des chefs féodaux , quand ils ne furent point réduits en escla- Tage ; or les invasions germaniques pouvaient seules accomplir cette heureuse transformation.
L'intervention spirituelle ne comporta jamais autant de noblesse et de pureté ni même d'efficacité que pendant cette première phase. En même temps que le clergé, alors toi^ours romain, était ainsi plus disposé à protéger les vaincus au* près des maîtres étrangers, ceux-ci subissaient plus facilement Tascendant de l'organe respecté d'une civilisation dont ils sentaient la supériorité. Son action fut secondée non-seulement par l'assistance féminine naturellement favorable à un culte qui s'adressait surtout au sentiment, mais, d'une manière plus spéciale, par les institutions monastiques. Quand l'existence comtemplative trop oiseuse chez des solitaires peu subordonnés, eut été réglée par saint Benoît, elle rendit de précieux services moraux, intellectuels et même matériels. Au dedans, cette institution alimenta noblement le clergé séculier, tandis qu'au dehors elle développa l'admirable système de missions dans les contrées qui devaient alors s'ajouter à l'occidentalité romaine. Pendant cette phase, l'existence ecclésiastique reposa presque autant qu'à l'origine sur de libres donations le plus souvent privées. L'indépendance qui en résulta pour le clergé lui permit une intervention domestique plus difficile et plus importante que ses triomphes politiques, et il put imposer aux nouveaux chefs
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lii eondltions esientlôlles du mariage oocldantal, milgré leur prédileotton naturelle pour l^bérésle aricone bien moins favorable que la doctrine orthodoxe à l'indépendance du pouvoir spIrltueL A la môme époque, le sacerdoce byuntin trouvait dans les chefs temporels de Pemplret malgré leur vaine orthodoxie, une résistance invincible à la division à» deux pouvoirs, qui ne put jamais se réaliser dans FégliM grecque, ainsi séparée du catholicisme longtemps avant ion schisme officiel. Mais, entretenant en Orient la culture spéculative et conservant les résultats acquis, le clergé grec rendit alors d'utiles services, en compensant la suspension que les besoins sociaux imposaient à Tessor intellectuel derooeident, Pendant le dernier siècle de cette phase, Mahomet institua le monothéisme islamique qui combinait profondément les deux caractères essentiels du moyen âge : laspiration I Tuniversalité religieuse , et Tinstallation d'une population nouvelle. Ayant confusément senti, d*après la nullité du sacerdoce grec et Tinsuffisance de Téglise romaine, rinoompi* tibillté de la séparation des deux pouvoirs avec le principe théologique, le grand prophète maintînt la concentration du pouvoir, et il se préserva des tendances théooratiques par le earactère militaire et la simplicité de son dogme. Cette combinaison étant éminemment propre à instituer un peuple de praticiens en état de régir des populations subjuguées, M aussi convenable à l'est , que le catholicisme romain Tétait à Touest En effet, si les Latins, toujours disoiplinables, avaient besoin d^un sacerdoce indépendant, qui pût faire prévaloir la morale universelle sur les volontés pratiques, les Grecs, jamais disciplinés, réclamaient une énergique concentration que rislamisme pouvait seul systématiser. Mais, après avoir tenté d*absorber aussi l'Occident, l'islamisme dut l'abandonner au catholicisme, en se bornant à la domination orientale, qnc sans doute il doit conserver jusqu'à ce que les différents monothéismes aient disparu dans la religion positive.
La défense des établissements formés pendant la première phase contre les invasions que les succès antérieurs tendaîeirt à perpétuer, et Texti^nsion à la vie publique de Tinfluence morale du sacerdoce , essentiellement bornée jusqu'alors à l'existence privée, déterminèrent le second mode de la sociabilité propre au moyen âge. Le caractère particulier que dût prendre alors l'activité défensive, et les nouvelles attributions du sacerdoce, déterminèrent pendant cette seconde phase, dans chacun des deux pouvoirs, une concentration qui la distingue profondément de la précédente. L'indépendance y fut remplacée par une dictature indispensable au concours défensif, posant un terme irrévocable à des invasions toujours imminentes; et la constitution catholique dut se condenser plus qu'auparavant autour de la papauté, qui seule pouvait procurer la consistance et la continuité de son action.
Dès le dôbut de cette phase, la consultation demandée au pape Zacharie sur le changement de dynastie que l'aristocratie française avait reconnue nécessaire au développement de Tactivité défensive, témoigne l'extension normale du pouvoir spirituel. Dans cette occasion se manifesta pleinement le caractère social que là politique occidentale avait acquis pendant la transition romaine. En effet, les motifs de la réponse furent aussi humains que ceux de la demande, et de part et d*autre l'hérédité fut regardée comme une garantie d'aptitude et de sécurité, et non comme un droit absolu et surnaturel. Mais une morale purement individuelle, où l'existence domestique n'était rentrée qu'empiriquement, se trouvant incapable d'embrasser directement la vie politique, cette extension du catholicisme dut essentiellement reposer sur l'ascendant social de la papauté. Comme elle ne pouvait devenir eflScace que d'après une suffisante indépendance, il lui fut annexé par la sagesse des chefs occidentaux une domination territoriale dont la nécessité pouvait alors êtro
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sentie sans que l*on [>ût en prévoir les dangers ultérieurs. Ils consistaient surtout à rendre impossible Tunlté politique de ritalie sous un seul gouvernement dont les papes seraient naturellement devenus les vassaux; puis à amener, par la richesse (tout évéché et toute abbaye essayant d'obtenir des concessions analogues), la corruption morale du sacerdoce. Pendant cette seconde phase, le catholicisme se compléta par le développement du culte des saints. Ainsi furent réglés le genre et le degré de polythéisme qu'exigea la destination populaire de la foi monothéique. Les notions historiques naturellement attachées aux biographies des saints, furent ainsi vulgarisées , et la célébration de leurs fêtes familiarisa les occidentaux avec les principales phases de la catholicité.
Le premier système de guerre défensive propre au moyen ftge compléta, pendant cette phase, Toccidentalité par Vadjonction et la conversion des polythéistes nomades, contraints à devenir sédentaires sur le sol qu'ils occupaient, quelque peu favorable qu'il fût d*ailleurs. Un admirable concours de compression et de concession put seul terminer une suite d'invasions qui menaçait d'ajourner indéfiniment Pessor de l'activité pacifique. Aux populations germaniques , en retour d'une civilisation qu'elles apprécièrent bientôt, incomba spécialement la repression des invasions septentrionales; et les expéditions ultérieures des nomades polytliéistes, dès lors émanés surtout de la race jaune, furent dorénavant dirigées vers l'Est Ces guerres défensives, quoique intéressant l'ensemble de l'Occident, durent être entreprises par le peuple central, seul assez consistant déjà pour les terminer heureusement Presque aussi grand que César, Charlemagne, le héros de ces guerres, fut mieux placé : sa suprématie politique , dont il ne s'exagéra point la portée , fonda la république occidentale, en consacrant, malgré les réclamations grecques, rirrévocable destruction de l'empire d'Occident;
et ses succès militaires n'altérèrent jamais sa prédilection personnelle pour Tactivité pacifique. Toutefois le grand Alfred fut un type plus pur des tendances morales de la nouvelle sociabilité.
InteUectuellement, le génie occidental fut alors capable d'élaborer son nouveau langage, dont les contacts antérieurs avaient suffisamment fixé les conditions fondamentales. Ce travail s'accomplit, comme sous la théocratie, par le concours continu de la spontanéité populaire avec la systématisation sacerdotale , qui sut y combiner heureuseocent les occidentalités nouvelle et ancienne. Quant à la culture spéculative théorique et même esthétique , d'après les exigences supérieures de la situation correspondante qui absorbaient tous les grands efforts intellectuels, elle dut alors rester suspendue en Occident. Mais l'islamisme put à cet égard, d'après la simplicité de son dogme et de son organisation sociale, compenser l'impuissance du catholicisme mieux que ne fit pendant la phase précédente le monothéisme byzantin. Le double essor, seul alors possible, de l'architecture sacrée et du système astronomique, résulta bientôt des tendances du génie musulman vers l'art et la science. Le perfectionnement de toutes les études cosmologiques, émané d'un jeune prince, Albategnius, prouve, d'une manière éclatante, la oonsécration que le monothéisme islamique procura à la philosophie naturelle. Avant la fin de cette phase du moyen âge, les écoles de Séville et de Cordoue étaient assez appréciées, même des prêtres catholiques, pour que les meilleurs d'entre eux, surmontant les antipathies théologiques, allassent y recevoir un complément d'éducation qui ne pouvait se trouver ailleurs.
En Occident, les éléments généraux de l'ordre final commencèrent directement alors leur évolution décisive. L'émancipation des femmes se consolida et se développa ; et l'abolition du servage dans les villes et les bourgs détermina le premier avènement des classes industrielles. Mais la servi-
MO TROISIÈME PARtlB.
tttde rurale, qui ne put cesser qu*en s'appuyant sur cet afff ancblssement, persista; et, dans les villes , les entrepreneurs restèrent confondus avec les travailleurs. L'Industrie manufacturière se borna aux opérations déterminées par une demande spéciale, quoique le commerce établît déjà de vastes relations et Ilôt, par l'intermédiaire de l'Espagne, les principaux centres catholiques aux cités musulmanes. La restriction du travail primitif se trouva d'ailleurs compensée par une sécurité matérielle qui permit aux mœurs Industrielles de mieux s'établir.
La troisième phase du moyen âge qui comprend les xi*, XII* et xiii* siècles, s*ouvrit, cogpme la précédente, par un changement de dynastie dans la monarchie centrale, dont le chef devait se transformer désormais en président de la hiérarchie féodale mieux caractérisée en France que partout ailleurs. Cette admirable institution, parfaitement appropriée aux besoins permanents de l'activité défensive, oiDre encore le seul modèle de Torganlsation normale du pouvoir pratique, consistant dans la coordination graduelle de forces Indépendantes. Une telle orgitnisation suppose d ailleurs radmlssion générale d*une doctrine commune et la division des deux pouvoirs spirituel et temporel, qui ftit mieux appréciée et mieux comprise au moyen âge par les praticiens que par les théoriciens. Tandis que la subordination féodale Instituait le concours, l'indépendance se consolidait grâce à l'hérédité des flefs préparée par la transformation graduelle des bénéfices militaires, qui, d'abord temporaires, étaient devenus viagers, la vraie nature de cette succession héréditaire, comme garantie d'aptitude et de fixité, se manifesta surtout par les obligations Imposées â la possession territoriale ; obligations entraînant une confiscation régulière, qui fut souvent appliquée quand elles n'étalent pas remplies. Ces conditions nouvelles étalent devenues tellement opportunes, qu'elles se développèrent surtout par une transformation volontaire des alleux en fiefs,
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la'quelle remplaçaft un Isolement fUasolre et périlleux par une dIscJplîne normale et protectrice.
En conséquence de cette organisation de la société féodale, la première phase du moyen âge ayant fondé les mœurs de chftteau, dans la seconde surgirent celles de cour. La double influence privée et publique des femmes se trouvant alors assez préparée, la troisième phase acheva de la constituer en résultat de la combinaison des mceurs de chftteau et de cour dans chaque résidence féodale où se mêlaient les familles. En môme temps, la tendance chevaleresque se développa dans une classe nombreuse et régulièrement instituée. Le principe féodal, concentrant les flefs chez les aînés, afin d'en assurer le service et d'en garantir l'intégrité, et laissant par suite beaucoup de nobles dépourvus de richesse et de fonctions, dut disposer les meilleurs d'entre eux à vouer leur temps et leur courage à la répression ou réparation des abus de la force. Enfin Texistence privée se compléta par Textension et Tamélioration de la domesticité dès lors compatible avec tous les rangs, soit pendant Téducation, soft par suite de la liaison établie entre elle et d'ém inentes fonctions.
A cette pleine constitution de la féodalité correspondit celle de la papauté, centre nécessaire du catholicisme. L'indétermination des attributions et du pouvoir de l'empereur devenu germanique, par suite des nécessités défensives, suscita alors de graves collisions, parce que la nouvelle situation ne pouvait être assez comprise dans ni l'un ni Tautre des deux camps. Néanmoins l'ascendant papal se développa tant qu'il conserva une destination vraiment sociale, et Grégoire vn put devenir le principal organisateur de la véritable papavté du moyen âge. Dans le môme siècle, saint Bruno s*ef!brça en vain de régénérer les institutions monastiques, qui ne purent servir alors qu*à seconder la papauté dans la consolidation du célibat ecclésiastique. Cette consolidation dut d'ailleurs oflfHr de grandes difficultés en un temps où la tendance universelle
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vers rbérédité devait aisément s'étendre jnsqu^au clergé, surtont d'après raccroissement continu de ses richesses. Dans le siècle suivant, saint Bernard fournit, à tous égards, le meilleur type du catholicisme complet; et enfin, après lui, saint François tenta vainement la seule réforme que comportât le catholicisme, en s'efforçant de substituer un clergé nécessairement pauvre au sacerdoce déplorablement enrichi.
Une importante modification surgit alors dans le culte catholique. Depuis le double essor de Tinfluence féminine et des mœurs chevaleresques, la Vierge mieux que Dieu, représentait THumanité, ol^et réel des hommages occldentaui. Saint Bernard sanctionna raspiration vers la prépondérance de son culte en s'efforçant de le systématiser et de modifier sagement le caractère mystique qui en compromettait l'efficacité sociale. En faisant habituellement prévaloir l'adoration de la Vierge, on tendait à réparer le vice fondamental qu*apportait à la doctrine catholique Tomnipotence de l'Etre suprême, ainsi remplacée par une influence directement impuissante et purement médiatrice qui ne représentait que Tamour.
Dans cette troisième partie du moyen âge, la république occidentale acheva de se constituer, en développant son activité collective , fondée sur la hiérarchie féodale. La répression des invasions musulmanes fit naître une suite d'expéditions dans lesquelles la défense dut prendre un caractère qui semblait la transformer en une conquête rêvée en effet par les ambitions secondaires. Mais les croisades restèrent essentiellement défensives, suivant l'admirable prévision de Hildebrai^d, qui, même avant sa papauté, les conçut systématiquement comme devant déterminer, au nom de la foi, la réaction décisive de Toccidentalité contre une imminente oppression. En les considérant ainsi, leur succès fut incontestable, puisque à la fin du douzième siècle TOccident se trouvait délivré de toute sérieuse inquiétude. Elles ne se prolon-
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gèrent ensufte qu*en vertu de Timpulsion donnée» et en devenant de moins en moins conformes aux dispositions universelles. Rassuré du Côté de TOrleot, l'Occident le fut bientôt contre les invasions méridionales, par le succès de la résis-. tance espagnole, qui, après ses victoires en Andalousie» n'eut plus à redouter la domination musulmane. Ce double triomphe du catholicisme sur Tislamisme devint finalement aussi nuisible à Tune qu'à l'autre de ces deux synthèses provisoires, en mettant en évidence Timpuissance des aspirations de chacune d'elles à Tuaiversalîté.
L'accélération des mouvements esthétique, philosophique et même scientifique, suffirait seul pour distinguer profondément cette phase de la précédente. Dès lors Paris se dessine nettement comme le centre intellectuel de la république occid^itale ; et Tessor philosophique concourt à consolider et à développer sa présidence. Mais, reproduisant une métaphysique épuisée, cet essor ne comportait d'ailleurs aucun résultat théorique. Il en était autrement de celui de la science, qui, bien que des créations décisives ne fussent pas encore possibles, fit déjà surgir au sein du sacerdoce trois noms éminents : Albert le Grand, Roger Bacon, et entre eux saint Thomas d'Aquin. Continuant linitiative islamique de la phase précédente , le génie catholique tendit à perfectionner toutes les parties de la philosophie naturelle, surtout Tastronomie et la biologie, et il développa la science chimique, qui, destinée à les unir, était déjà étroitement rattachée à la nouvelle activité. La combinaison permanente entre la philosophie et la science résulta naturellement, dès le début de la transition affective, de la destination sociale du sacerdoce, ainsi conduit aux vues synthétiques. Ayant à régler la vie humaine, il dut bientôt sentir la relation nécessaire entre les lois morales, les lois physiques et les lois intellectuelles. Cette tendance générale se trouvaspécialement fortifiée par Favénement de l'existence industriellej qui, faisant sentir Fimportance de la prévision rationnelle,
i^ilk TROISIÈME PARTIE.
poussait à fonder la philosophie sur la science. Subissant eett« double Influence, la lutte dunominalîsme contre le réalisme, qui constitue nécessairement la crise décisive de la philoso^ phie métaphysique, Indiqua de plus en plus une dispositioo confuse à faire reconnaître et prévaloir Tunité purement subjective de notre appréciation de la réalité, et à remplacer les causes par les lois. Au xiii* siècle, quand les écoles annexées aux cathédrales se transformèrent en universités, on fut ainsi conduit à sanctionner l'Introduction de la science dans la constitution d'un enseignement d'abord destiné seulement aux ecclésiastiques. LequadrIvium scientifique s*ajotita alors au trivium littéraire et métaphysique dans la préparation tbéologlque, et on ne se dispensa de ce complément, qui se bornait toutefois à des études rudimentalres, laissant inconnus les grands théoriciens de Tantiquité , qu'après le moyen âge, quand le sacerdoce dégénéré restreignit son Instruction habituelle.
L*activité productive continua également sa marche aseen* dante. Dès le premier siècle de cette phase, les corporations industrielles obtinrent une existence civique consacrée par leur adjonction à la hiérarchie féodale. Leur émancipation politique devint même vicieuse en suscitant parmi elles des aspirations rétrogrades à la vie militaire ; et tel fut le cas en Italie, où elles se trouvèrent exemptes de la compression aristocratique A cette époque, l'élaboration sociale dô l'Industrie consista surtout dans une séparation décisive entre les travailleurs et les entrepreneurs. L'avènement de ceux-ci résulta spontanément de la phase précédente, pendant laquelle la libération des travailleurs dut souvent aboutir à la réalisation, par quelques-uns d'entre eux , d'accumulations sufBsantes pour leur permettre d'ordonner et de diriger te travail des autres. Le commerce parvint à cette séparation avant la fabrication, qui , s'interposant normalement entre la production des matériaux et la distribution des téstAtâtSf
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oonstitoa le noeud principal dd Torganisation Industrietlêé sagement réglé par d^émlnems négociante , dignea précu^seora de ]a systématisation finale, les relations du commerce italien avec la ligne germanique s^aocomplirent par Pentre^ mise des villes flamandes après la merveilleuse création de la Hollande. La transformation des chefs féodaux en directeurs industriels des domaines agricoles, restant contraires à leurs mceurs comme aux préjugés universels , rabolition du servage rural en fut naturellement retardé. Néanmoins, ce com* plément de la libération personnelle s'accomplit spontanément d*après le concours des impulsions morales avec les conditions industrielles, quand le prix des libérations put se convertir en acquisition des produits fabriqués danslês villes. La bulle trop célèbre sur Tunlverselle abolition de l'escla* vage occidental, se réduisit à consacrer une transformation essentiellement accomplie, que ses vagues motifs aidèrent peu.
Au xni* siècle commence déjà la décadence du système catholico-féodaî, qui, à partir de ce moment, se décompose de plus en plus. Le catholicisme n'avait même pu réunir spirituellement toutes les populations que la domination romaine avait réunies tentporellement , et sa lutte avec risla*mismc étei^it finalement Tenthouslasme qu'entretenait, des deux parts, Te^poir d'obtenir la communauté d'opinion et de mœurs. Le mouvement intellectuel, s'éloignant du catholicisme, tendit de plus en plus vers la science positive, et II fut directement secondé par l'évolution industrielle poussant à la fois à négliger l'avenir céleste, d'après les sollicitudes terrestres, et à substituer aux volontés arbitraires des lois immuables , seule source d'une prévision susceptible de régler Taction. Cette universelle disposition des esprits se manifeste au xîii* siècle par l'ascendant qu'acquiert, sur celai de saint Paul, le monothéisme d'ArIstote, qui Jamais auparavant n'avait été si honoré ni si populaire. La prépon-
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dérance de ce monothéisme Intellectuel détermine r6XteDil(m crolseante de Tastrologie, dans laquée rentrent bientôt les princifiaux départements des deux ministres métaphysiques, la Nature et la Fortune, qu*Aristote accordait au moteur suprême. Dans les attributions mêmes que saint Paul réserva spécialement à Timpulsion divine, en opposant la gr&ce àl& nature, Tinfluence astrologique commence au xiii* siècle à intervenir grandement, comme le témoigne tout le poème de Dante.
D'autre part, Torganisation féodale perdant sa destination défensive, son inaptitude pour la conquête ne lui permettait plus qu'un vague et stérile exercice plus individuel que collectif, qui tendit bientôt à devenir perturbateur. Les chefs féodaux ne purent pas même se transformer en entrepreneurs agricoles, à plus forte raison en banquiers, seuls susceptibles pourtant de régler Tindustrie. Les mœurs occidentales consacrèrent même longtemps une tendance inverse encore sensible aujourd'hui, et les r^is, surtout en Angleterre, s'eforcèrent de maintenir Tactivité militaire afin de prolonger leor dictature. La transformation industrielle de rexisteuce féodale devînt ainsi impossible, et TOccident se trouva aussi dépourvu de chefs pratiques que de guides intellectuels tant que le nouvel essor temporel et spirituel ne put acquérir une suflSsante généralité, et par suite faire surgir en dehors des classes existantes un nouveau gouvernement
A la dissolution respective du catholicisme et de la féodalité se joignit alors Taltération de leur harmonie. Quand le but commun fut assez atteint, la papauté du xiii* siècle, aspirant directement à la domination absolue, institua des croisades intérieures pour seconder ses usurpations. Soutenus par Topiniou dans la répression de ses empiétements, les chefs temporels se trouvèrent à leur tour entraînés à des déviations inverses qui, moins dangereuses, furent couronnées de succès. Les deux vices opposés se rencontrèrent exceptionnelle-
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ment dans la célèbre corporation que les besoins des croisades avaient fait instituer, et où Tadmirable discipline établie par saint Bernard combinait Tactt vite guerrière avec le caractère sacerdotal. Premier exemple de rémancipation théologique, par suite de leurs contacts avec les musulmans , les Templiers, doublement livrés à la corruption morale, déve* loppèrent bientôt une ambition efTrénée à la fois temporelle et spirituelle, plus subversive que celle des papes, mais plus aisément réprimable.
Le développement nécessaire des nombreux éléments de la sociabilité moderne, philosophie, sciences, beaux^arts, industrie, qui n^aurait pu s'eflTectuer sous le régime du mo}'en âge, dut amener inévitablement, à partir du xiv* siècle, une anarchie croissante .pendant laquelle le système théologique et militaire paraissait toujours subsister. Mais enfin la révolution française, qui n'est pas encore terminée, et dont la seule issue est Tavénement de la religion po^tive, vint montrer ce qu'il en était. Le double mouvement continu qui Ta produite, de création d'une part, et de décomposition de Pautre, nous reste à apprécier.
M moisiàm mutib.
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S 4. — Ctrac^èrf géDèral du mouv«inenl nodrrat. — Apprèotolira. dei inOuencei qui concoururent à le produire. — Marche nécessaire de son accompHisement effeclir , el sa décomposilion en irols phases.
L*ét«t métaphysique qui , commençant au xiv* tlècle, est encore en Europe celui des sociétés modernes, n*est ptf, comme les précédents, un état régulier et défini, dominé ^ des croyances claires, intelligibles, acceptées de toos, «t susceptibles de présider à une certaine organisation sociale, d*allleurs plus ou moins parfaite. U ne eonstltue, en réalitif qu'une époque de transition, d^anarchie chronique quand elle n'est aigué, pendant laquelle un ordre précaire et Imparfait» maintenu surtout par la force, laisse surgir des mcsurs et dês opinions réellement susceptibles de devenir la base d*im nouveau régime. Il se trouve donc ainsi comporter constamment une double étude : celle de la transformation continue des éléments de Tancienne organisation, et celle de la marche ascendante des éléments de la nouvelle.
En réalité, le catholicisme avait fait subir aux croyances théologiques toute la réduction qu'admettait, dans la situation occidentale, leur efiScacité sociale; en sorte que, malgré les transactions vainement rêvées par les métaphysiciens, toute modification à ce système devait amener Tirrévocable élimination de tout théologisme. Dépassé par le mouvement intellectuel et, par suite, devenu rétrograde, le catholicisme, ne remplissant plus les conditions du véritable pouvoir spirituel, perdit sa moralité, et, quand les usurpations temporelles eurent prévalu, il échangea bientôt les derniers restes de son indépendance contre sa sécurité matérielle. Dès lors, au lieu
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te régler iM f6rttt ndisoIpliM ne tendit qu*à leur soumettre «vouglément les faibles; le vague de ses 'doctrines lui per«* mettant aisément de leur donner une destination inverse de celle qui longtemps Tavait tant honoré. Bornée d^abord aux plue btutes puissances, cette servilité finit par s^étendre aux moindres foroes; et la corruption du clergé devint bien plutOt le résultat de son Impuissance et de son abaissement qu^elle n*en fut la cause.
Outre la nidation complète de toute croyance théologique, inspirée par Tétat positif, et toujours coneillable avec les ménagements qu*exige U situation temporelle « surgit alors une négation incomplète qui devint la source essentielle des troubles occidentaux. Ayant prévalu dès le xiii* siècle dans une éducation d^abord instituée pour le sacerdoce, elle aspira directement au gouvernement absolu de ruumanlté, en renouvelant les prétentions grecques de resprit à tous lespou* voirs sociaux. L*ambition politique des métaphysiciens oon« courut, avec leur impuissance, pour développer dans tout TOC* eident, une désastreuse hésitation entre la foi déchue et la foi positive, qui, seule, pouvait la remplacer. Toutefois, le demi-négation, ainsi répandue, seconda Indirectement la propagation de la véritable émancipation en y disposant les es* piits timides.
Le moyen &ge avait produit le fond général de la civilisa* tion moderne, en complétant institution du mariage occidental, émancipant les femmes , et amenant la libération des travailleurs. Il laissait à résoudre ce problème : remplacer la (oi monotbéique par des croyances démontrables, aboutis* saat à une morato universelle en état de régler la nouvelle existence sociale. H était alors nécessaire que la masse occi* dmitale intervint pour rappeler suIBsainment la destination sociale du mouvement intellectuel, et, pour cela, qu'elle parti* eip&tauflSsamment d Témancipation théologique. Or, une né^ gatioB complète supposait une culture supérieure à celle que
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lemoyenftgeavaitrendae universelle. Les occidentaux dorent donc accnellUr pendant quelques siècles les inconséquences métaphysiques, qui prétendaient consolider les principes monothéiques en détruisant toutes les institutions de régime, de culte, et même de dogme, dont dépendirent les services transitoires de ces principes. Malgré des e:^rances toujours déçues, cbaqne altération nouvelle d'une synthèse indivisible était d'abord accueillie comme une modification conaensttrice, et servait ainsi à faire espérer la réalisation du progrès cherché, en préservant du sc^ticisme absolu, si contraire aux plus impérieux besoins de la nature humaine.
Telles furent la nature et la destination du grand mouvement qui a conduit l'Occident du pégime catholico-féodalàia crise dans laquelle sont actuellement les sociétés modernes. Dans son étude nous trouvons d'abord À apprécia les influences générales qui concoururent à le produire, puis à examiner successivement les différentes phases qui résul^ tarent de la marche qu'il dut suivre.
En reprenant l'essor scientifique de la Grèce, on devait naturellement le concentrer d'abord aur le premier couple encyclopédique, mathématico-astronomique, jusqu'à ce qull eût produit les résultats décisifs que le théologismeempècba dans l'antiquité. Sans doute, l'attrait inspiré par une élaboration abstraite à hiquelle l'instinct occidental rattachait déjà l'issue de la révolution moderne, suscita des efibrts simultanés dans toutes les directions. Mais ceux qui concernaient les études supérieures ne produisirent que des matériaux souvent équivoques, tandis que les recherches opportunes aboutirent à des résultats certains. La restriction, longtemps nécessaire, de la culture scientifique au domaine institué par l'antiquité, ne ramena pas d'ailleurs l'esprit occidental au régime de la spécialité grecque. L'impulsion romaine et Tiufinence catbolico^féodale avaient irrévocablement subordonné la théorie k la pratique, et manifesté la destination sociale
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des travaux spéculatifs de manière à discréditer les recherches oiseuses. En même temps, Pextension du domaine scientifique depuis l'introduction de la chimie complétée par Tébauche de Tanatomie, préservait les études mathématioo-astronomiques de leur ancien isolement Continuant sous l'entremise arabe les travaux d'Ârcbimède , d'Apollonius et surtout d*Hipparque, les médecins, à la fols alchimistes, astrologues et même algébristes, se replacèrent spontanément sous la disciplitie philosophique instituée par Thaïes, Pythagore et surtout Aristote.
L'essor scientifique réagit alors sur le mouvement de décomposition, en lui procurant à la fois plus de consistance et de sagesse. Sans un tel point d'appui, la critique incomplète et inconséquente des métaphysiciens n'eût comporté aucun succès durable. En même temps, l'influence scientifique préserva la raison moderne de la dégénération grecque, vers laquelle tendait directement l'ascendant provisoire que la situation occidentale procurait à l'esprit métaphysique.
Sous l'aspect temporel, la transition moderne se trouva surtout dominée par l'essor de l'industrie, et les habitudesd'ordre public et privé qui sont propres à la vie industrielle tendirent spontanément à la régler. Dans les cas les plus nombreux et les plus importants, la compression émanée des anciens pou^ voirs épargna aux producteurs les déviations inspirées par les antécédents militaires, dont leurs propres préjugés consacrèrent longtemps Finfluence.
Leur séparation effectuée, les entrepreneurs et les travailleurs concoururent, par des influences différentes, à l'organisation du mouvement moderne. La puissance croissante des directeurs du travail industriel, qui, seule, permit d'instituer de grandes opérations, tendit de plus en plus à trans^ former en collectif le caractère d'abord individuel de l'activité productive; et l'introduction graduelle des machines développa la puissance des entrepreneurs en même temps que
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lA dignité des travailleur*, k mesure que l'actlvitâ paolfl^tu s^acerut et se régulAriea , ses directeurs comprirent de plos en plus qu*à eux revenait surtout la solution du grsod problème légué par le moyen âge sur Tincorporation dapro* létaHat à la société moderne. Dans leurs aspirations spo0ta« nées à la suprématie politique, il n'y eut de vicieux que l*aveugle imitation des types féodaux et la tendance àdêdai> gnerleur propre classe au lieu d'en devenir les régulateurs : car d*ailleurs c'était bien à eux, effectivement, à remplacer lei anciens chefs temporels en écartant les intermédiaires équivoques auxquels ii restèrent trop longtemps subordonnés.
Quant aux travailleurs, leur influence sociale Tut plus morale que politique. De vicieuses aspirations les poussèrent à devenir entrepreneurs au del& des besoins que suscitait Tessor pratique. Mais quoique céh dispositions inditidutila tendissent à dissimuler la question sociale sous une solution illusoire, l'avortement nécessaire, dans la plupart des caii maintenait l'inflexible programme de Texistence moderne: rorganisation du travail assurant Texistence des travailleurs et la Juste satisfaction de leurs meilleurs besoins.
LMnfluence de l'activité productive, indépendamment de celle qui fût propre aux classes industrielles, eut pour effet direct de fortifier et même de régler le mouvement de décomposition du régime du moyen âge. Elle disposa les Occidentaux à Témancipation complète en faisant graduellement prévaloir la recherche de la loi sur celle de la cause, et le bonheur terrestre sur le salut céleste. Dans les conflits politiques que détermina la transition moderne, rinterven' tion des chefs industriels tendit ordinairement à assurer le succès du meilleur parti , d'après leur prédilection naturelle pour l'influence la plus progressive. En même temps, la vie pratique contint les impulsions subversives émanées de Témancipation Incomplète; et la fatale rupture avec U« traditions du moyen ftge fut essentiellement atténuée par
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la reconnaissanee spontanée dea elassea iadustrielles pour la transition qui les fit surgir. Cette reconnaissance se déve* loppa surtout chez les travailleurs , oubliant moins leur anct^i esclavage que les entrepreneurs dominés par les préoo* cupatlons qu'apportent la responsabilité et la fortune, et même par le vain désir de dissimuler leur humble origine. En outre , tandis que la science tendait à systématiser Tindustrie, celle-ci lui procurait une destination inépuisable, d*oû surgissait dès lors une discipline spontanée propre à détourner des spéculations oiseuses. Les théoriciens trou«vèrent ainsi dans les praticiens le milieu le mieux disposé à seconder la rénovation de la raison humaine.
Ainsi que la science et Tindustrie, l'art concourut à assister Tensemble du mouvement moderne, quoique, faute de dfreotlon générale et de destination sociale, il ne pût exercer une action correspondante à Tadmirable développement quMl reçut alors. Maîtrisé par une situation irrésistible, malgré son caractère toujours organique et syntliétique, son influence sociale fut, dësTorigine, essentiellement négative, surtout spirituellement ; mais, en secondant le mouvement de déeompo* sition, il y put moJiiîer heureusement les influences matéria* listes du mouvement scientifique, et les tendances égoïstes de Pessor industriel.
Parmi les influences qui, émanant directement ou Indirectement du^ régime déchu , agirent sur Tensemble du mouve^ ment moderne, celle du pouvoir temporel fut le plus souvent salutaire tant par son action répressive que par son action directrice. Tandis que les travailleurs manifestaient une répugnance instinctive pour la vie guerrière, Tambltion des entrepreneurs les poussait à de vicieuses conquêtes, d^abord destinées à subordonner les campagnes au:r villes, mais bientôt dirigées contre lés cités rivales. Or cette dégénération que permit en Italie la dispersion de l'autorité, se trouva naturellement contenue, dans tout le reste de POceidênt, par la eem-
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pression politique coostamment émanée des anciens pouvoirs, qui s*y concentraient de plus en plus. Dans les contrées où la caste aristocratique perdit son importance et son autorité politique, elle exerça une heureuse réaction morale sur la transition moderne en lui fournissant longtemps des types de noblesse et de dévouement qui manifestèrent la dernière efficacité de Tancienne hérédité.
L'influence théologique, quoique moins salutaire parce qu*e11e ne put s'exercer qu'en résistant, seconda cependant ju8qu*àun certain point le mouvement moderne. Dans sa réaction scientifique, Topposition catholique servît à détourner les théoriciens des sciences morales et politiques, que les irapulsions ontologistes les disposaient à cultiver avant que leur préparation encyclopédique pût être suffisante : nous avons vu que l'étude positive ne pouvait commencer pour une classe quelconque de phénomènes, avant qu'elle fût instituée pour tous ceux qui sont plus généraux et moins compliqués.
La principale direction effective du mouvement moderne, en réalité déterminée et réglée par ces diverses influences, appartint en apparence à deux classes connexes, mais distinctes, celle des légistes et celle des métaphysiciens, qui surgirent pendant la dernière phase du moyen âge avec un caractère également équivoque et furent seulement propres à remplir un office négatif. Issus de la féodalité comme les métaphysiciens du clergé, les légistes méritèrent longtemps, par la généralité de leurs vues politiques, la confiance que leur accordèrent l'ancien pouvoir temporel et la puissance industrielle. Organes passagers d'une fonction mal définie qui confondait Tappréciation spirituelle et la répression temporelle, ils furent par cela même incapables de commander et seulement propres à fournir d'utiles instruments aux forces susceptibles de prévaloir. Leurs corporations secondèrent spontanément le meilleur parti dans les princi-
paux conflits, jusqu'à ce que leurs succès politiques les fissent tendre vers une domination qui, aussi impossible qu'elle eût été vicieuse, ne put leur échoir. Sous l'aspect moral, poursuivant dignement la grande élaboration que l'antiquité leur avait léguée par l'entremise du moyen âge, les légistes modernes s'efforcèrent d'instituer empiriquement des règles de conduite privée et publique indépendantes de tout motif surnaturel.
Quant aux métaphysiciens, qui furent toujours, comme aujourd'hui, bien plutôt littérateurs que philosophes, ils ne servirent qu'à propager dans toutes les classes l'émancipation incomplète, et à répandre une logique destinée à lier provisoirement nos abstractions.
Examinant actu^lement la marche de la décomposition du régime catbolico-féodal^ il est d'abord évident qu'elle dut longtemps rester spontanée avant de devenir systématique . et que les croyances antérieures durent être ébranlées, l'incrédulité même exister, avant qu'elle fût consacrée et proclamée comme un droit. Loin donc que la doctrine négative ait eûgendré la révolution, elle n*a pu surgir que d'après un suflfisant accomplissement de cette révolution elle-même, qu'elle tendit alors à systématiser et à hâter.
Dès le XIV* siècle, les luttes entre les principaux éléments spirituels et temporels de la constitution catholico-féodale, prolongement à tous égards de celles qui précédèrent la fin du moyen âge, déterminèrent graduellement la décomposition du système ancien. Le régime catholique se trouva d'abord radicalement dissous , le culte et le dogme restant intacts. Mais une telle situation dut naturellement propager l'émancipation parmi les esprits convenablement disposés. Lorsque cette disposition intellectuelle devint générale et assez prononcée, ce fait fut converti, sous l'impulsion métaphysique, en un dogme éternel, et le principe fondamental de la doctrine négative, le droit absolu de libre examen, se
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troora dtreetementposé, n^attendant plus pour «argtr qu^ise occasion favorable. Il se compléta natureUemmit, pendant les deux crises politiques (raffranchlssement de la Hollande et la révolution anglaise), qne suscita son avènement, par les deux dogmes généraux de la souveraineté populaire et de régallté sociale. Outre les services Immédiats que rendirent ces dogmies révolutionnaires en neutralisant les tendances rétrogrades , il est certain que , sans leur triomphe passager, roocident n*aurait pu tendre irrévocablement vers son régime normal, ni même en découvrir nettement le principe fondamental.
La révolution moderne offrit donc ainsi deux modes ou degrés successifs : Tun spontané, propre à ses deux premiers siècles ; Tautre ftystématique , pendant les trois derniers. La phase Initiale fut nécessairement commune à tout TOccident, et n^offrlt d*une nation à Tautre que des différences secondaires. Mais, rexploslon protestante ayant manifesté la dissolution consommée, 1 Occident se trouva naturellement divisé suivant quQ la doctrine négative y fut accueillie par suite des convenances politiques et des nécessités de Tessor pratique, ou repoussée par Tinstinct moral. Telles furent les tendances respectives du nord et du midi de TEurope conformément à Tensemble de leurs antécédents, avant et depuis Tavénement de la république occidentale. En France, le catholicisme prévalut officiellement, mais après une lutte asses prolongée pour y disposer bientôt à rémanelpation complète.
Ainsi, la décomposition de l'ancien régime fût d^abord spontanée, puis devint systématique. Mais, en comparant à la première la seconde partie de la révolution, on reconnaît que celle-ci dut comprendre deux phases successives. En effet, la décomposition, étant devenue systématique, comporta naturellement des degrés, puisque la doctrine négative ne présenta d'abord qu'une émancipation incomplète diverse-
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ment dl^jrosée ensuite h se oompléter. L6 protestantisme, triomphant dans le nord de rEurope, institua une compres» sfon aussi Iiosrile à 1:^ régénération finale que la résistance catholique des gouvernements méridionaux. Mais, quoiqu'elle ait semblé d*abord s'arrêter au vain déisme, qui ne diffère du christianisme décomposé qu'en rejetant la révélation , base nécessaire de tout monothéisme applicable, la France en réalité passa directement de Tétat catholique à la pleine émancipation.
La période révolutionnaire se partage donc en trois phases successives : elle se divise d'abord suivant que la décompo* sition de l'ancien régime demeure spontanée ou devient systématique; puis cette seconde partie se subdivise ensuite selon que la décomposition reste incomplète ou dévient complète. La première phasecomprend les xiv*et xv« siècles; la deuxième aboutit au triomphe simultané du gallicanisme et de rangllca< nlsme, vers la fin du xvir siècle; la troisième conduit jusqu'à l*<ivénement delà crise française. Quoique la distinction de ces trois phases ne semble Ici fondée que sur le mouvement de dé» composition, l'examen ultérieur démontrera qu'elle convient également au mouvement de recomposition , qui, en maintenant la république occidentale contre les influences perturbatrices, indiqua de plus en plus Taptltude finale des éléments de la civilisation moderne à devenir la base d*une réorganisation générale.
S 2. «^ Premlèra et deuxième pbaiet du mouvement moderne i déeompoliUon iponianée, puis tj»(èm«iique du régime du moyen lt«; triomphe du proies vaoïisme \fl du gaUicaDismç.
Pendant la première phase du mouvement moderne, le pouvoir spirituel est vaincu dans sa lutte contre le pouvoir temporel,- et l'un des éléments, monarchique ou aristocratique, du pouvoir politique se subordonne à Tautre. Cette double révolution amène nécessairement une dictature tem-
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porelle qui malotlent Tordre matériel au milieu du désordre intellectuel et moral et permet de préparer la réorgsmisatioB finale. Au xiv* siècle appartient surtout la dissolution spirituelle , et au siècle suivant la concentration temporelle.
A Tusurpation éphémère des papes du xiii® siècle sur le vain empire d'Occident, succéda Tascendant décisif des rois de France sur la papauté dégénérée, assujettie pendant deux générations à la plus évidente dépendance. Sa déchéance occidentale se manifeste par Tinanité de ses efforts pour empêcher les déplorables guerres que suscite alors une ambition dépourvue de frein normal. Quand les papes recouvrèreot leur liberté nominale, ils avaient assez senti Tirréparabie déclin de Tancien pouvoir de la papauté pour s'attacher désormais à leur principauté locale, qui n'inspirait auparavant qu^un intérêt secondaire. Chaque église nationale, reconnaissant alors Timpuissance occidentale du prince romain, accepta la présidence spirituelle du pouvoir temporel de qui dépendait son existence matérielle. Dès le début du xv« siècle, les différents clergés se coalisent contre le sacerdoce central , qu'ils s'efforcent de soumettre au contrôle périodique d'une assemblée insurrectionnelle. Mais rautorité nationale du sacerdoce ne put survivre à son influence occidentale , et, privé de destination sociale par la perte de son indépendance spirituelle, il dégénère et socorrompt déplus en plus. De là résultèrentles aspirations unanimesduxv« siècle à Tirrationnelle rénovation qui devait régénérer le catholicisme en maintenant sa constitution fondamentale.
La décomposition temporelle consiste alors dans l'accroissement nécessaire des forces qui, seules capables de préserver roccident d'une entière anarchie, durent concentrer en elles tous les pouvoirs sociaux» La dictature qui s*ensuivit comporta deux modes généraux, l'un monarchique, l'autre aristocratique. Le premier fut seul pleinement normal, parce que la constitution féodale tendait spontanément à faire prévaloir
SCIEMGB SOCIALE OV 80GJ0L00IE. ASO
le pouvoir central sur le pouvoir local , ne fût-ce que par suite des confiscations propres au régime des fiefs. Cette tendance primitive se développa graduellement à mesure que Tanarchie spirituelle fit ressortir Turgence de là concentration temporelle, que seconda toujours en France la masse de la nation. Mais la concentration aristocratique du pouvoir temporel convint aux populations maritimes, mieux préservées que les autres de la guerre et plus disposées aux conquêtes commerciales qui permettaient d*associer les chefs industriels à la puissance aristocratique. Ce cas exceptionnel, dont Venise fournit le premier type, dut surtout se développer en Angleterre, où la conquête normande avait amené la formation d'une classe intermédiaire qui servit à lier la noblesse et la bourgeoisie.
L'institution d'armées soldées qui devinrent bientôt permanentes fut graduellement développée dans tout le cours de cette phase, et elle fournit un témoignage général de la décadence des mœurs militaires et de la prépondérance de Tacti'^ vite pacifique. La noblesse commença sa dégradation morale en acceptant un office qui la convertissait en instrument passif plulOt que de se placer à la tête des classes agricoles en dirigeant' ses domaines ruraux. Les dépenses suscit('3es par cette institution déterminèrent Tavénement des impôts continus, qui tendirent bientôt à lier spontanément les fortunes privées aux besoins publics.
Pendant cette phase, les légistes, et les juges surtout, en aidant la concentration temporelle, surent contenir par leurs règles empiriques les tendances arbitraires de la dictature qu'ils secondaient. Leur influence contribua à maintenir le respect de la propriété, que le principe des confiscations , désormais privé des garanties féodales, menaçait d'une instabilité incompatible avec le développement de Tactivité productive. Mais ils ne purent prévenir ou repousser ce danger qu'en rétablissant le droit individuel indépendant de tout contrôle
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fOClal* Quoique ce retour à Fabsolu théocratique devînt, comparativement au moyen ftge, une véritable rétrogradation, il était alors imposé par une situation où nulle autre garantie ne pouvait surgir. Dans cet avènement de la dictature temporelle, Tanarcliie mentale et la corruption morale •e mani restèrent par la matérialité croissante des inspirations politiques, oA présida de plus en plus un égoïsme avoué. Quoique cette dégradation n'ait été sj'stématlsée qu'en Italie, la dispersion propre à ce cas exceptionnel, où la grandeur des résultats ne dissimulait plus la bassesse des moyens, suffit à montrer combien une telle disposition était devenue universelle.
tes résultats scientifiques acquis pendant cette première phase du mouvement moderne , se bornèrent , outre le développement de la chimie et l'essor de Tanatomie humaine . à l'extension connexe de l'algèbre et de la trigonométrie, dans laquelle, les Arabes ayant substitué les sinus aux cordes, les Oceidentaux introduisirent les tangentes. La constitution à la fois dogmatique et personnelle du mouvement théorique, 86 résume alors dans la culture simultanée de Tastrologle et de l'alchimie concentrée chez les médecins. Les audacieux projets qui surgirent pour le perfectionnement matériel de r Humanité témoignent de la puissance de ce régime encyclopédique. Il tendit à modifier le système général de la raison humaine en développant mieux qu'au moyen ftge l'ascendant du nominalîsrae sur le réalisme. Un tel triomphe constitue la préparation la plus décisive de la saine philosophie nécessairement fondée sur la distinction entre les conceptions subjectives et la réalité objective. Outre qu'il annonçait la transition de la cause à la loi , 11 indiquait le pressentiment d'une synthèse subjective, d'après l'importance accordée à la logique artificielle comme lien provisoire de toutes nos pensées.
Au début de cette phase, l'essor esthétique du génie mo-
éêtu» produisit radmirable poéffie do Danto, qui, ayant pour but ridf^Ùsation du catholicisme, fut cependant dominé par rimpulsîoQ révolutionnaire. Outre des témoignages plus spéciaux, cette impulsion y est surtout marquée par l'audace d'uno conception générale qui suppose évidemment le déclin de croyances ainsi soumises au jugement estliétique : le siècle précédent eût repoussé comme sacrilège une semblable usurpation des jugements réservés au chef invisible de réglise. Mais l'impulsion qui résulta de ce dé!iUt ne put surmonter les entraves que Tart trouva bientôt dans une situation instable et confuse. L'inspiration y fut d ailleurs altérée par les tendances classiques qui faisaient préférer les Grecs aux Romains^ dont les légistes seuls sentaient la supé* rioritë. Néanmoins le génie catholique, absorbé dans le slèele précédent par le gouvernement spirituel, et occupé, dans le suivant, de controverses défensives, put faire alora surgir d*admirables tableaux mystiques qui, malgré leur apparence théorique, rentrent essentiellement dan» le domaine de Tarr. Entre toutes ces compositions se place, hors ligne, celle â*A4Lempis. Il suffit de remplacer Dieu par rilumanité dans cette sublime peinture de la nature humaine pour y reconnattre le pressentiment de notre existence normale, le dévouement à autrui; et quand cette substitution devient im» possible, on vérifie aisément que cela tient seulement au earactère égoïste dé la systématisation provisoire que ne put complètement effacer Tadmirable nature morale de Tauteur.
Dans le développement industriel propre à cette première pbaie des temps modernes, la fabrication prévalut non-*seU'' leraent sur Fagriculture, mais aussi sur le commerce^ du moins extérieur. Cette prépondérance, naturellement accordée à rindustrie la plus centrale et la mieux caractérisée, devint favorable à la coordination générale de l'activité pa* eiûque. A mesure que la permanence des armées soldéea
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rendit moins générale l'activité militaire, la séparation entre les entrepreneurs et les travailleurs spécialement propre à la fabrication reçut son développement décisif.
Toutes les découvertes et toutes les nouvelles institutioDs de cette époque concourent à la consolidation de Texistence industrielle. Le changement radical que subit alors le système des armes, simplifiant extrêmement Papprentissage militaire, répondait ainsi aux besoins de populations où l'activité pacifique devenait continue et la guerre exceptionnelle. Malgré ses difficultés, la découverte de Timprimerie, prépsurée par les progrès antérieurs de rindustrie,put alors s'accomplir; et les aspirations générales de roccident à rinstruction, poussant à simplifier les transcriptions et à multiplier les copies, la firent efl<ectivement surgir. En ayant égard aux connaissances acquises depuis Télaboration grecque et propagées dans tout TOccident au moyen âge, on reconnaît que Tusage de la boussole et ses réactions nautiques s'établirent quand en vint l'opportunité. Le développeaient intérieur excitant à chercher des débouchés extérieurs, qui, par suite des perturbations de TOccident, ne pouvaient se trouver qu'au loin , un siècle d*essais aboutit à la découverte de l'Amérique et d'une route maritime vers l'Inde. Le progrès arithmétique propre à cette phase confirme la tendance des améliorations pratiques à naître d'après leur opportunité sociale. 11 consista dans la prépondérance simultanée qu'obtinrent alors le calcul décimal et la notation arabe ou plutôt indoue. Familier aux esprits d'élite dès le début de la troisième phase du moyen âge , ce double perfectionnement ne dut devenir vulgaire que trois siècles après, quand l'existence industrielle en manifesta la principsde destination.
Ni la science, ni l'art, ni l'industrie ne pouvaient recevoir d'impulsion systématique tendant à faire naitre et à faciliter les créations correspondantes, que d'après un développement capable d*inspirer et de diriger une telle intervention. Aussi
leur triple essor fut-il essentiellement spontané, et il se produisit en dehors des encouragements artificiels, émanés soit du public, soit du gouvernement, qui ne devinrent possibles qu'après cet essor même.
La décomposition systématique du régime catholico-féodal commence au xvi* siècle, caractérisé par Tavénement de la doctrine protestante. Repoussée au midi de l'Europe, elle triomphe dans le nord , où cependant le développement intellectuel, surtout esthétique, était moins avancé et moins général Mais, en réalité, le monothéisme oriental avait accompli depuis neuf siècles tous les changements essentiels que les tfois fondateurs du protestantisme, Luther, Calvin et Socin inaugurèrent successivement. Aussi les lettrés du midi dédaignèrent-ils une prétendue réformatioû qui, négativement envisagée, était loin de consacrer leur degré d'émancipation, tandis que, sous Taspect positif, elle instituait l'inconséquence. Les scènes subversives qui suivirent l'explosion critique firent promptement connaître aux gouvernements ses dangers politiques; et les peuples méridionaux repoussèrent d'eux-mêmes une doctrine dont les diverses sectes ne s'accordaient qu*à rejeter les meilleures institutions du catholicisme : le purgatoire, le culte des saints, et surtout l'adoration de la Vierge.
En réalité , les Allemands se trouvaient au xvi* siècle les moins cultivés de tous les Occidentaux, et les mœurs guerrières étaient naturellement plus conservées parmi eux que partout ailleurs. Mais, en Allemagne comme en Angleterre, les convenances politiques et les besoins sociaux influèrent bien plus que les motifs intellectuels sur l'accueil qu'obtint la doctrine protestante; et, indépendamment, pour chaque peuple en particulier, des motifs plus spéciaux , son succès fut surtout dû au besoin de se soustraire aux derniers restes de la domination papale, qui, devenue essentiellement italienne, pesait plus au nord qu'au midi.
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Le principe fondamental de la doctrine négative, accordant à chacun la décision snprème des questions religietisés, fut nécessaire à son avènement même. Le régime cathoHqtie se trouvant dissous, le culte, puis le dogme, furent bientôt attaqués. Mais un complément Social devint néc^Sàlre, ^n que la doctrine négative pût systématiser sufllsaminetit les aspirations de TOccident à Tinstallation d*un nouveau régime. Pour soustraire la Hollande au joug de rÈspagûe fut posé le principe de la souveraineté populaire. Après avoir consacré raffranchissement extérieur, la doctrine ûégative s'appliqua à la rénovation intérieure d'après le dogme de Tégalité, qui sanctionna et dirigea en Angleterre tmé teu^ tative de régénération avortée, mais caractéristique. Chez les populationsrestéesnominativement catholiqueiâ, uiie teûdancè analogue se fit sentir en suscitant des hérésies nâtionaléâ, aussi contraires que les dogmes protestants à là constitution spintuelle du moyen âge.
La doctrine critique héritait ainsi dés émiâétités attributions morales auxquelles le catholicisme renonçait essentiellement. Ses principes, en éfiet, établirent seuls alors, avec une suffisante énergie, les droits réels" de ceux auxquels la morale officielle ne savait plus parler que de leurs devoirs. Le vrai sens, le sens profond du dogme fondamental de la liberté de conscience, était la grande ôbUgatîon inorale, d'abord établie par le catholicisme, mais qu'il avait alors si complètement méconnue, de n'employer que la persuasion pour déterminer les opinions. Dans l'ordre purement politique, le dogme de la souveraineté populaire établissait énergiquement la subordination nécessaire de tdus les pouvoirs sociaux à l^intérêt commun, sacrifié par la doctrine catholique â l'ascendant des grands. Le dogme de régàlité relevait la dignité humaine, directement méconnue par un esprit de caste, alors dépourvu de destination sociale, et affranchi de tout frein normal. Enfin te dogme de Findé-
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petidftiiee nationale ponvâit seul ^ après la dissolution des a&eiens liens catholiques, inspirer un respect efficace {tour TeKistence des petits États et imposer quelques restrictions mdralès à l'esprit d'incorporation matérielle.
Le principal effort de la résistance catholique consista dans la tentàtire du jésuitisme pour régénérer la papauté^ dont roftcd spirituel était vraiment devenu vacant^ depuis sa transformation eii principauté temporelle. Le noble en^ tiiousiaâte qui fonda cette institution , s'annonçant à la fois comme le défenseur du catholicisme et Tadorateur de la Yiei^e^ s'efibrçaj sous un titre modeëte, d'institum" à côté du prince romain un véritable pape, chef d'un nouveau clergé, capable de maîtriser le protestantisme en réorganisant le eàtholieistnèi Attribuant Timpuissanee de la réformation franciscaine à êe que les efforts y furent trop dispersés et trop subàlt^nes, il institua son ordre de manière à y réunir là prédication à la confession et le dégagea du chef nominal de réglis^ i$our le mieux subordonner au ëbef réel. îl s'efforça dé lui faire partout transférer le vrai sacerdoce en lui procuràrit lâ direction générale d'un^ éducation adaptée aut vœux de l'époque, et la surintonéaneë dos niissibns exté'^ t*ieures que rtitiivérselle expansion do !» OiVilisation occidentale semblait alors inotireh L'énergie des dootriheé ihi^ tîales contre Tusurpatîon temilorëllê, suffirait setilè pour ëonstater \ê proftfild sëâtiiiiënt des besoins sociaùt^ et le dévouement qui inspirèrent cette grande teiltativo; Mais quoique les fondateurs dti jésuitisme ne pussent appréciei» rimpdssibilitê de régénérer le câthoiicistee, leurs suecessetii^s flè tardèrent pdiut à la sentir et se bornèrent dès lO!*s à sjsté* matiser une résistance rétrogradé* Le principe de cette opposition reposa bientôt èur un vaste système d'hypocrisie^ diaprés lequel tous les esprits émancipés, encore gént^àletteiit concentrés dans les Classés cultivées^ dèvî^ént setïbiidér lés efforts des Jésuites contre ràffranchissemënt po^-
pulaire. Mais, outre la haine qu*il inspirait aux protestants, ce jésaitisme final se trouva toujours entravé profondément parmi les populations catholiques. Sa prétention de renouveler le clergé, tant régulier que séculier, lui valut Tanti-* pathie naturelle des franciscains et des dominicains respectivement pourvus en Italie, presque autant qu^en Espagne, de la direction des églises nationales. Ainsi réduits à la France, les rivaux métaphysiques-des religieux de tous ordres apportèrent à son principal développement des obstacles plus décisifs.
N'admettant plus d*autorité spirituelle et faisant prévaloir Texamen individuel, le protestantisme ne pouvait éviter une entière anarchie qu^en rejetant la division des deux pouvoirs et soumettant TÉglise à TËtat. Mais le catholicisme subit alors un assijyettissement presque équivalent, quoique la séparation des deux pouvoirs n*y fût jamais désavouée. La différence réelle entre les deux modes de dégradation se réduisit à ce que, chez les catholiques, les principaux degrés du sacerdoce émanèrent seuls du gouvernement, en conservant leur influence hiérarchique, tandis que les protestants étendirent l'usurpation temporelle jusqu'aux moindres grades. Dans les deux cas, la dictature moderne s'empara de la principale attribution du clergé, la suprême direction de l'éducation publique tant spéciale que générale.
Favorable à la monarchie ou à Taristocratie, suivant qu'il fut épiscopal ou presbytérien, le protefttantiiane inspira bientôt à la royauté britannique, comme à la noblesse française* l'espoir de réparer leur décadence politique. Ainsi surgirent, en Angleterre, de longs conflits : la puissance papale y étant oflGiciellement transférée à la royauté, la noblesse put difficilement la réduire à la nullité politique à laquelle tendait à l'amener la phase précédente. En France, le même principe ne suscita de troubles que par suite des fluctuations que produisirent les inclinations aristocratiques d*une cour mal dis-
posée à seconder l'énergique instinct de la population parisienne qui préserva du protestantisme le centre occidental. Néanmoins, de part et d'autre, le mode de dictature institué sous la première phase prévalut complètement à la fin de la deuxième, en continuant à développer la décomposition spontanée dePancien système politique. Dès le début du xvi' siècle, une excessive accumulation d'attributs incohérents fit surgir le pouvoir ministériel, qui, complété par la diplomatie, tendit bientôt à dominer la royauté, réduite à la représentation, auparavant dédaignée par les dignes organes de la concentration temporelle. Dans la dictature aristocratique, Texerclce des fonctions gouvernementales subit une transformation analogue, quoique plus tardive et moins prononcée.
Pendant cette phase, une ambition vicieuse ternit irrévocablement le caractère honorable que les métaphysiciens et les légistes manifestèrent d'abord. Le pouvoir judiciaire, s'attribuant, surtout en France, l'avènement d'une dictature qu'il avait seulement secondée, s'efforça de concentrer dans son sein, à mesure qu'elles devenaient prépondérantes, les fonctions ministérielles. Il tenta même d'instituer, au moyen de la vénalité des offices, une caste dominatrice, en se rapprochant de la noblesse, dont il reprit les prétentions politiques. Mais les rois surmontèrent aisément cette nouvelle résistance, tant qu'ils conservèrent un caractère progressif. Quant aux métaphysiciens, leurs succès contre le clergé pendant la phase initiale, les conduisit alors à devenir les organes systématiques de la résistance au jésuitisme, en développant les hérésies nationales qui la rendaient dogmatique. Mais leurs inconséquences, paralysant leurs efforts, déterminèrent bientôt la tendance rétrograde que, comme les légistes, ils développèrent finalement.
L'accomplissement du mouvement de recomposition avait été spontané pendant la phase précédente; mais, dans celleci, des encouragements de plus en plus systématiques furent
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donnés i révolution théorique, esthétique et prftttqQ«, A cet égard, cette phase se distingue de la suivante par le inotif qui les inspira : la dictature n'eut d'abord en vue que le développement de sa gloire et de sa puissance, naturellement amené par ces encouragements, tandis qu*ensulte ils Itii furent imposés par Topinlon comme un devoir social Le mode de concentration des difTérents pouvoirs inflaa beaucoup sur la nature et Tefficacité d'une telle intervention, qui dut procurer au mouvement plus d'ordre ou pins de liberté suivant qu'elle émana de la monarchie ou de l'arlsK)oratle.
Tout le mouvement intellectuel de cette phase est dominé par la grande révolution astronomique qui résulte delà conception du double mouvement de la terre. Kepler en déduisit d'abord la constitution définitive de la géométrie céleste incompatible avec rimmobilité de la planète humaine. Galilée, complété par Huyghens, fut alors conduit à fonder la mécanique rationnelle; puis Newton, la mécanique céleste, quand elle eut été suffisamment préparée par l'opportune et puissante hypothèse des tourbillons cartésiens et le développement de l'analyse. Le premier couple encyclopédique, ma* thématlco-astronomique, se trouvant constitué, la physique s'intercala entre l'astronomie et la chimie. A la rénovation astronomique se rattache aussi la révolution que Descartes accomplit en mathématique en fondant la géométrie générale. En effet, le perfectionnement de l'algèbre étant alors devenu indispensable au développement de la science céleste, ce M après l'avoir assez institué que le génie systématique de Descartes sentit les moyens naturels que cet Instrument logique pouvait fournir pour généraliser et coordonner les conceptions géométriques. La création décisive de la géométrie analytique constitua la philosophie mathématique, en établissant une relation générale entre l'abstrait et le concret, qui ne tarda point às'étcipdre de l'étendue au mouvement L'analyse
dôvint «lors le lien général dQ la sçiencç fondjtmentalet mais eUe avait dû auparavant se compléter par la fondation du calcul inflnitésimalt qui permità la généralisation cartéaienne d^embPaisi^ les questions géométriques les plus anciennes et lee pl<H( directes*
PbiJosppbiqueqient, le mouvement terrestre ruina le tbéo^ lûgisme et, par suite, Tontologisme, en substituant la notion relative dumonde A la eonception absolue de Tunivers. Notre groupe planétaire étant reconnu n'avoir d'importance qu'au point de vue bumain» le subjectif et le relatif prévalurent enfin dans la philosophie naturelle. L'influence logique de Baeon concourant avec l'ensemble des découvertes scienti-^ fiquea, il en résulta la constitution d'une première ébauche de la saine philosophie dont les lacunes étaient mieux signa* lées, toutefol9, par des conceptions que par des préceptes. Desoartes sentit alors asse^ la nécessité d'une synthèse subjective pour tenter de l'instituer déj4; mais il la rendit illusoire et môme rétrograde, en la fondant sur l'intuition person* nelle, tandis qu'elle doit reposer pur Fobservation collective. Hobbes en entrevit bientôt la vraie nature, et, en établissant la domination de la force nécessaire à la formation et à la première extension de la société humaine, il fit faire à la seienoe sociale le seul progrès qu'elle eût enoore fait depuis Aristote. Leibnite etBossuet la préparèrent ensuite directe^ ment 2 Vun en concevant à la fois le dualisme dans l'appréeii^on du monde par l'homme, et l'alliance de la philosophie avec l'histoire ; l'autre par son admirable appréciation de ^ensemble du passé.
LMmpulsion de la phase précédente produisit pendant eelle^i un admirable mouvement esthétique dans toute l'Europe; l'Allemagne exceptée, par suite de Tagitation prêtes^ tante et surtout de la tardive élaboration de sa langue. Dans une épopée sans exemple, où se combinaient la vie privée et la vie publique, Arioste représenta le mojen âge en faisant
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profondément ressortir son caractère cbevaleresque. Le Tasse fut alors conduit à entreprendre TidéaUsation des croisades, qui n*est, d'ailleurs, complètement possible qu'en appréciant à la fois équitablement le catholicisme et rislamisme. Cervantes rattacha ensuite, dans une merveilleuse composition , toutes les alTections de famille à rindividualité la plus excentrique et ébaucha la vraie théorie de la folie. Ainsi préparés, les meilleurs tableaux de Galderon idéalisèrent Teosemble des liens domestiques et firent sentir leur aptitude à constituer la principale base du bonheur humain. En Angleterre le génie original de Shakespeare s'efforça de combiner la vie privée et la vie publique en attribuant à celle-ci sa Juste prépondérance. Mais son milieu protestant le détournant du moyen ftge , et même Tempéchant d*apprécier asses l'antiquité, ce libre peuseur se trouva forcé de réduire ses principaux tableaux à des temps trop rapprochés pourcoisporter une suffisante idéalisation. L'essor décisif de la poésie historique fut ainsi réservé au grand Corneille, qui retraça dans une admirable s^ie de drames toutes les phases essentielles de la civilisation romaine , mieux idéalisable alors qu'aucune autre. Après une telle représentation du passé, la vie privée pouvait seule permettre au mouvement moderne une suffisante manifestation de son caractère critique et de sa tendance organique. Sentant la vraie nature, plus intellectuelle que sociale, de la révolution occidentale, Molière s'efforça, sous l'impulsion cartésienne, de discréditer les métaphysiciens et de corriger les médecins. Enfin Milton, complètement rendu à la vie domestique après l'avortement d'une crise prématurée, et ne pouvant trouver autour de lui de dignes types de la vie privée, fût forcé de placer une idéalisation indéterminée sous le dernier patronage de la foi théologique.
Relativement aux arts spéciaux, cette deuxième phase n'offre un essor vi^iment éminent que dans le triple art de la
SCIENCE SOCIALE OU SOCIOLOGIE. A/^i
forme. Sous l'impulsion de Tltalie, la Hollande» TEspagne et la France produisirent une longue suite de compositions vraiment durables quoique rexécutlon en constitue le principal mérite. Une tendance rétrograde à retracer sans enthousiasme ni conviction des types militaires ou théologiques au milieu d'une civilisation industrielle et scientifique , ne permit à Fart une véritable originalité que dans la représentation de la vie privée.
Les encouragements systématiques alors donnés, indépendamment des sympathies personnelles des chefs, b, la science et à Tart, furent surtout inspirés aux dictateurs aristocratiques ou monarchiques par le désir dMllustrer leur gouvernement. Mais la protection accordée à Tindustrie fut, au contraire, essentiellement due aux nouveaux moyens qu*elle fournissait pour augmenter la puissance politique en procurant des richesses devenues indispensables à Tascendant militaire. D'abord les déplorables guerres relatives à la possession de ritalie, ensuite les luttes plus honorables suscitées par l'ébranlement religieux, poussèrent, pendant toute la seconde phase du mouvement moderne, à développer les armées au delà de ce que comportaient les ressourcesantérieures des gouvernements. Forcés de recourir au public pour subvenir à des dépenses qu'ils ne pouvaient plus supporter, comme au moyen âge, avec leurs propres domaines, les chefs occidentaux tant monarchiques qu'aristocratiques devinrent nécessairement les directeurs responsables de la fortune nationale. La propriété privée , que les légistes représentaient comme absolue, tendit elle-même vers sa constitution sociale, non-seulement en reconnaissant l'autorité du trésor public sur les richesses particulières, mais en subissant aussi le contre-coup de la responsabilité morale unanimement appliquée à l'État D'autre part, les efforts même des chefs modernes pour développer de plus en plus l'industrie ayant manifesté leur inaptitude à cet égard, inhérente à la nature
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militaire de leur autorité, on sentit dès lors que la constitution temporelle subissait, depuis l'abolition du serrage, une transformation qui substituait la richesse à la yiolence comme base de la discipline active, et subordonnait toute coopération au libre consentement : les luttes industrielles devant se réduire toujours à Tantagonisme normal entre la richesse et le nombre. Maïs, pendant cette phase, les chefs industriels, s'efforçant de s^incorporer, comme les légistes, à l'aristocratie dégénérée à Talde des mariages et même des anoblissements, dédaignèrent de plus en plus la classe d'où ils étaient sortis. Quant aux travailleurs, leur antipathie pour Texistence militaire devint telle que, pendant les guerres qui terminèrent cette seconde période du mouvement moderne, l'accroissement des armées introduisit partout le recrutement forcé.
Les résultats spéciaux de l'essor industriel, qui avalent été auparavant relatifs surtout à la fabrication, concernèrent alors principalement le commerce. Cette direction prépondérante de Tactivité pacifique résulta naturellement du développement universel du système colonial dont la fondation avait terminé la phase initiale. La marche de la colonisation dut être, chez les différentes nations européennes, plus systématique ou plus spontanée, suivant qu'elle se trouva dirigée parla monarchie ou l'aristocratie. On retrouve les suites de ce contraste dans l'institution aussi funeste que précaire de l'esclavage colonial, qui, soumettant le travailleur & Tentrepreneur, dégrade également l'un et Tautre. Mais le vice radical s'en manifesta surtout dans la colonisation aristocratique et protestante^ qui échappa davantage au contrôle spontané de la morale moderne, mieux exercée sous la centralisation monarchique et catholique. Toutefois cette tache compléta dans les deux cas la dégradation sociale du clergé occidental , devenu incapable d'appliquer sa propre doctrine, et disposé même à seconder Toppression par d*absurdes sophismes. Enfin quoique l'expansion coloniale parût d'abord rajeunir
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le thôolo^lsme et la guerre en leur offrant un nouveau champ, elle ne tarda paa à discréditer Tun et à dénaturer Pautre, en représentant l'état positif comme seul convenable à Tensemble de notre espèce.
§ s. -» Troisième phsie da monvemenl nodenie; st coneentrttion en France. «~ lévolutiop firançalM, -«- Avénemenl d» U pbiloiopbie poti* tiye.
La troisième et dernière phase du mouvement moderne commence à la fin du xvn* siècle. Les dictatures monarchiques ou aristocratiques, qui avaient successivement concentré les pouvoirs répartis dans les différents éléments du régime détruit, devinrent alors généralement rétrogrades. Mais ce Ait surtout la demi-satisfaction procurée par le protestantisme au besoin d'affranchissement qui détermina un point d*arrêt dans le mouvement négatif que chacun prétendait réduire à ce qu'il lui avait convenu de rejeter. L'éloignement général des entrepreneurs pour les travailleurs se développa alors spécialement en Angleterre, où les craintes amenées par Tappa-* rition des niveleurs déterminèrent l'union de la bourgeoisie et de la noblesse. Toutefois la politique rétrograde y fut surtout consolidée par un système complet d*égoisme national , que l'aristocratie vénitienne avait pu seulement ébaucher en un temps où l'industrie demeurait trop restreinte. Il corrompit Jusqu'à Tinstinct populaire en remplaçant dans ses aspirations la rénovation sociale par la conquête industrielle.
La continuation du mouvement moderne ne pouvait consister que dans un égal rejet du protestantisme et du catholicisme. Elle se concentra alors nécessairement dans la France, recouvrant l'initiative que la seconde phase du mouvement avait semblé lui enlever. D'éminents penseurs, surtout Hobbes, avaient systématisé la combinaison entre la liberté spirituelle et la dictature temporelle qui caractérise le vrai régime convenant à la transition moderne. L'ef-
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fort qui restait à faire se trouvait donc réduit à développer et surtout à vulgariser cette coordination négative ; ce qui transféra la présidence révolutionnaire à la classe des littérateurs. Mais, soit d'après leur propre état, soit afin de ménager la faiblesse qu'ils supposaient aux peuples, ces écrivains se bornèrent à prolonger Témancipation incomplète, en ne dépassant le protestantisme que par le rejet de la révélation. Surtout préoccupés de la démolition du christianisme, afin d'éviter Tanarchie complète qui serait résultée d'une simultanéité d'ébranlement religieux et politique, ils conservèrent le système de dictature temporelle alors existant , malgré le caractère rétrograde qu'il avait acquis principalement en France. 11 était cependant impossible que le déisme, aspirant à la domination universelle, élud&t les applications temporelles d'où le protestantisme avait tiré sa principale force. Mais cette extension finale exigea de nouveaux organes. A leur tour, ceux-ci, par le même motif inversementappliqué, respectèrent la constitution spirituelle , en développant un déisme plus rapproché du christianisme, tandis que celui de leurs prédécesseurs tendait davantage vers le positivisme. Telles furent les deux écoles de Voltaire et de Rousseau : l'une plus rationnelle, Tautre plus passionnée, et toutes deux contradictoires, croyant protéger lesystèmequ'ellesdémolissaient Mais, dansune dernière école doDt Diderot futlechef,rémancipation
complète poussait nécessairement à la réorganisation. GeU^ ci domine tellement la troisième phase du mouvement moderne que la coordination décisive de la doctrine critique émana d'un de ses membres secondaires. Le principe du libre examen individuel , l'égalité sociale, et la souveraineté populaire, consacrant la brutale domination du nombre, exigent logiquement que les intelligences soient regardées comme intérieurement égales, en attribuant aux influences extérieures toute la diversité des résultats, et que la morale repose exclusivement sur la personnalité. L'éloquent sophiste
qui popularisa la politique négative se borna donc à développer ringénieuse élaboration d'H^vétius, résumé naturel de la^ métaphysique moderne, dont Diderot seul sentit alors le vice radical.
G*est aussi à Técole organique du xviii* siècle que doivent être rattachées les deux branches spéciales de la doctrine critique qui, offrant partiellement un caractère organique , conservent encore quelque crédit. La principale consiste dans la tentative des économistes pour découvrir les lois de Texistence matérielle des sociétés, en l'étudiant Isolément de Tordre intellectuel et moral. Malgré son avortement nécessaire une tentative aussi vicieuse concourut à Tébranlement décisif, en discréditant justement le système adopté par les gouvernements occidentaux pour encourager Tactivlté productive. En second lieu, les études relatives à la législation et surtout à la législation pénale, contribuèrent à manifester , Turgence d'une complète réorganisation.
Le désordre intellectuel se manifesta principalement alors par le peu d'attention accordé systématiquement au point de vue historique. Les deux écoles incomplètes Técartèrent : celle de Voltaire, en systématisant la réprobation du moyen âge; celle de Rousseau, en faisant ouvertement abstraction de tout passé, ou du moins en n'y prenant que ce qui lui paraissait propre, d'après une vicieuse appréciation de l'antiquité, à accréditer ses utopies subversives. Le déisme, après avoir développé les atteintes du protestantisme au régime domestique jusqu'à méconnaître tout mariage, altéra directement la morale personnelle en autorisant le suicide, et en préconisant l'orgueil et la vanité. Politiquement, il acheva de discréditer la division des deux puissances, temporelle et spirituelle, de manière à ne laisser d'autres garanties d'ordre matériel que la violence et la corruption.
Malgré tous ses vices, et en vertu de sa seule opportunité, la métaphysique négative obtint alors sur la dictature rétro-
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grade, trois triomphes earaetéristiques, annonçant et prépa< rant la grande crise. Le premier et le plus décisif consista dans Tabolition officielle du jésuitisme, qui, quoique directoment émané des rivalités catholiques, ne put réellement proiiter qu*à rébranlement philosophique, ainsi secondé par ses propres adversaires. On vit ensuite Técole encyclopédique directement appelée à gouverner, son principal praticien arrivant au pouvoir : mais le court ministère de Turgot fit profondément sentir le besoin dMne commotion sociale , seule capable de dissoudre la coalition qui s'opposait à tout progrès. Enfin la métaphysique négative acquit une consécration po> pulaire en présidant à la crise américaine, dont la principale portée dut consister à consommer Tirrévocable dissolatfon du régime colonial lié alors à la rétrogradation.
Pendant cette phase, la protection sociale de révolntion théorique, esthétique et industrielle, cesse d*offHr seulement aux gouvernements un moyen facultatif d*augmenter leur gloire et leur puissance, et elle leur est, par ropinion, imposée comme un devoir.
Le progrès de la philosophie devint Indépendant des acquisitions de la science, et s'accomplit directement Le concours spontané de deux dissertations capitales : d*abord celle de Hume sur la causalité; puis celle de Diderot sur les deux cas principaux des intelligences privées d'un sens, fit faire & la substitution du relatif & Tabsolu un pas décisif. La part de Kant & cette conception se borna réellement à résumer tardivement le résultat de cette double élaboration en instituant les formules les plus propres à caractériser le dualisme fondamental, entrevu par Hume et saisi par Diderot, entre le spectateur et le spectacle, le subjectif et Tobjectif.
Le concours des exigences sociales, avec les besoins intellectuels, amena alors un ensemble d'elTorts tendant à constituer rétude générale de l'Humanité. Sous l'aspect statique, Ips aperçus de VIco et le travail de Montesquieu manifestèrent
SGIENGB 80CIALI OU SOCIOLOGIE. Util
déjà le sentiment profond des lois sociologiques. Mais cette double élaboration méconnaissait la nature et Timportance prépondérante de Fétude du mouvement humain. Cependant la conception du progrès continu avait déjà été préparée par la grande controverse sur le mérite comparé des anciens et des modernes. Elle résulta essentiellement de Timpulsion scientifique représentée alors par Fontenelle , qui sentait déjà Tenchaînement des découvertes et la possibilité de vraies prévisions concernant le mouvement théorique. Cette préparation de la notion du progrès, d'abord purement intellectuelle, fut ensuite complétée, au point de vue social , par la comparaison générale établie par Hume entre la civilisation industrielle des modernes et la sociabilité militaire de l'antiquité. D'un autre côté, le même philosc^he ébaucha la réfutation, rendue décisive par Georges Leroy, de la métaphysique égoïste : en sorte que la raison théorique reconnut enfin, d'accord avec le bon sens pratique, l'existence naturelle des penchants altruistes. Ainsi furent consolidés les efforts de Vauvenargues tendant à établir la prépondérance normale du cœur sur Tesprit.
Le mouvement scientifique présente alors trois aspects principaux : la systématisation complète de la science céleste, l'avènement décisif de la chimie, et la préparation directe de la biologie.
Au premier point de vue , se rattachent le développement de la mécanique rationnelle et l'extension du calcul : la théorie générale de la gravitation, dont Newton avait découvert le principe à la fin de la phase précédente, fut alors établie. L'extension de la loi de Newton à Taction mutuelle des diverses planètes ne pouvait devenir légitime et décisive qu'à la condition d'expliquer par ces influences secondaires, les perturbations du mouvement elliptique et la la vraie figure des astres. Mais l'influence encyclopédique de la troisième phase, consista surtout dans l'avènement de la
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chimie, qui complétala constitation de la cosmologie et la préparation de la biologie. D'une part, la relativité s'introduisit ainsi dans Tétude intime de la constitution matérielle, même à regard des éléments qui devinrent des substances indécomposées, mais non plus indécomposables. En second lieu, l'analyse générale du milieu terrestre, tant solide que fluide, laissa surgir les conceptions fondamentales de la biologie. Avant cette dernière préparation, la comparaison à la fois statique et dynamique des corps vivants se trouvait déjà îDstituée, et Linnée, préparé par Bernard de Jussieu, avait fondé la théorie générale des classifications, à laquelle BuffoD, malgré son opposition empirique, concourut indirectement, en y rappelant l'esprit synthétique et la destination subjective dissimulée sous l'analyse objective. En même temps, Hal- 1er et Vicq-d'Azyr donnèrent une meilleure direction aux études anatomiques et physiologiques de la phase précédente, de manière à seconder d'avance l'impulsion régénératrice de Bichat
Le progrès esthétique pendant cette phase se borna au développement des compositions précédemment introduites sous l'impulsion indirecte du moyen &ge, et destinées à l'idéalisation de l'existence privée, tant personnelle que domestique. Dans les arts spéciaux la musique dramatique prit alors un essor décisif; et, se dégageant des liens théologiques, elle se consacra sous l'impulsion de la poésie à l'expression de tous les sentiments humains. Le développement universel que reçut rinstitution des théâtres indique l'irrésistible tendance qui poussait l'Occident à une nouvelle existence.
Les deux phases précédentes avaient successivement développé la fabrication et le commerce : celle-ci fit surgir la banque qui, malgré les germes introduits au moyen âge, était restée jusqu'alors trop peu distincte par suite d'un champ insu£Eisant Cette suprême industrie obtint, dès lors> un caractère politique en se rattachant à l'essor du crédit public. En
même temps , riostîtutlon des machines acquit, par suite des connaissances théoriques et pratiques, une extension supérieure au développement qu'elle avait reçu depuis que Tabolition de Tesclavage Tincorporait à Texistence occidentale; et les guerres, toujours déterminées par les intérêts commerciaux que suscitèrent les expansions coloniales, manifestèrent à la fois le rôle subalterne de Tactivité militaire et Tascension industrielle.
A la fin de la phase déiste, le monde révolutionnaire se partageait en trois écoles. Organique, quoique nécessairement vague, récole encyclopédique de Diderot avait fourni plus d'hommes éminents qu*aucune autre; elle conserva ce privil^;e en produisant alors Danton et Gondorcet Mais cette suprême école, toujours invoquée dans les principales difficultés, était trop incomplète et trop méconnue pour prévdoir habituellement La présidence révolutionnaire devait donc flotter entre Técole philosophique de Voltaire et Técole politique de Rousssau : Tune plus sceptique, proclamant la liberté ; l'autre, plus anarchique, Tégalité : toutes deux incapables de rien construire. Néanmoins celle de Rousseau dut bientôt dominer^comme possédant seule une doctrine apparente, et pendant quelques années le Contrat social inspira plus de confiance et de vénération que n'en obtinrent Jamais la Bible et le Koran.
A Torigine de la (aise, la première théorie appliquée fut celledu gouveroement parlementaire. Les abus et le caractère rétrograde de la dictature monarchique avaient fait assesgénéralement admettre depuis Montesquieu, comme type de gouvernement, une imitation plus ou moins parfaite de celui de l'Angleterre, mal compris et mal analysé. La décomposition du régime du moyen âge avait amené dans ce pays la concentration de tous les pouvoirs sociaux dans les mains d'une aristocratie fortement constituée, très-influente sur l'opinion, soutenue par elle et cumulant, avec le pouvoir temporel, les
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ftUrilmti oonMU do pouvoir spiiitoeL Le roi, ii'»jftat pas, sur la direction des aOUfM, me influaoee bien sensiblement sapérieure à eeile de Ton qu^oonqae des membres de œttç aristocratie, n'en fol que le chef nominal ; et les oirçonsteneei donnèrent à ce gouvernement» en f6aUl6 dietatore oUgvr^ chique, la forme parlem^taire. Méconnaissant son oaraieti^ essentiel, et les conditions spédales qui le ridait propre h TAngleterre, on conçut son principe comme consiatsiit dans la pondération (mais chimérique et impossible) des diverses fractions du pouvoir temporel. Pour Timpopter es France, on s'efforça alors d^instituer une sorte d^ariatocratte, tentative que repoussaient les mœurs et les idées âéveloppées par tout le passé français ainsi que les instincts les plus profondément enracinés dans la nation. Cet empinsme fit d*abord méoonnattre le caractère repu Weain de PébranlSf mentf et, seule ensuite, Pécole Dantonlenne de Diderot dÀ> veloppa les traditions françaises en concevant la irituation républicaine comme.destinée à ranimer Taseendant du pou* voir central, au lieu de faire triompher un pouvoir repréi* sentant des influMices dispersives et locides. Cette école domina pendant les dix mote eompris entre rexpnlslon né.cessalre des diseoureurs et le sanguinaire triomphe des déistes. Ceux-ci manifestèrent alors, par Tapplioation la plus déei« sive, le caractère subversif d'une théorie exigeant autant Toppression des éléments du nouveau système que celle des débris de Tancien. Suivant le système du déiste Robespierre, et pendant sa dictature, l'athéisme et la noblesse conduisaient également à Téehafaud, et la notion du progrès, naturelle* ment incompatible avec Timmobilité nécessaire des droits de rhomme, fut alors rejetée ou méconnue. En réalité, ce quMl fallait alors c'était fonder la vraie religion en ralliant autour d'un centre unique nos sentiments, nos pensées, nos actions. La tentative des Dantoniens essayant, pour répondre h ce besoin, d'instituer le culte de la Raison, montra une profbnde
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tniéi\\geo»e de la situation, et elle offre un progrès notable sur tout ce qui avait été fcilt antérieurement, car on y cesse d*adorer le monde extérieur pour faire prévaloir le type hu* main. Mais cette substitution du subjectif i Tobjeetif ne pou* vait suffire, parce qu'elle inaugurait l'attribut le plus indi* viduel, incapable par lui-même de produire un véritable lien social.
Après la chute du régime conventionnel, ranarohie croissante, naturellement amenée par un second essai du gouvernement parlementaire^ dut nécessairement conduire à Hnstallation d*une dictature militaire dont le caractère rétrograde ou progressif devait dépendre de la disposition personnelle de celui qui en serait honoré. Elle échut mal; et la tendance rétrograde de plus en plus maîtresse de la situation, put sembler aller jusqu'à rétablir tout le système théologique et militaire. Les écarts du pouvoir ftirent alors secondés par une funeste et coupable aberration de Topinion française, accueillant longtemps avec enthousiasme des guerres sanglantes et prolongées , sans but, sans résultat possible. Puis lorsque de douloureux revers, conséquence naturelle et châtiment mérité de Tinlque oppression de TEurope, eurent amené la chute de la dictature militaire, la vicieuse intervention des gouvernements occidentaux dans les affaires intérieures de la France lia provisoirement la nationalité française au souvenir de la tyrannie rétrograde. Telle fût la première cause et le point de départ de la funeste méprise qui transforma le despote militaire en représentant général des tendances révolutionnaires.
A la chute de l'empire, on revint encore, pour la troisième fois, h une tentative d'imitation du régime parlerbeùtaire propre h l'Angleterre, auquel les débris mélangés de l'ancienne noblesse et du système Impérial semblaient pouvoir fournir une sorte d'élém^t aristocratique susceptible de consistance. Mais cette troisième épreuve, plus paisible, plus
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prolongée et, par suite, plus décisive qu'aucune des précédentes, fit mieux ressortir le caractère irrationnel et antin»r tlonal d'une telle utopie politique. En France, où rensemble du passé avait toi:^ours développé depuis le moyen âge la décadence de Faristocratie en concentrant tous les pouvoirs dans la royauté, Fannulation réelle de celle-ci par le codtréle continu d'une assemblée régulièrement toute puistante sur le choix des ministres, était en profond désaccord avec les traditions et les instincts de la masse de la nation. Daos la pratique effective du gouvernement, Tunité de direction disparut nécessairement sous le tiraillement des forces opposées qu'introduisait cette organisation , et la corruption systématique devint le seul moyen de prévenir une complète anarchie et de faire vivre au jour le Jour ce système précaire.
Cependant l'extension complète du désordre intellectuel et moral faisait de plus en plus ressortir l'urgence d'une reconstruction spirituelle et le besoin d*une dictature temporelle. Résolvant toujours chaque difficulté nouvelle, d*aprèsune nouvelledissolution, la métaphysique négative, s'étant étendue de l'examen des pouvoirs politiques à l'étude des liens sociaux, avait produit les utopies subversives concernant la famille et la propriété. Mais les inconséquences et les contradictions se développaient aussi bien dans le camp rétrograde que parmi les révolutionnaires. Dieu se trouvait également invoqué des deux côtés : les catholiques acceptaient la souveraineté du peuple et les déistes reniaient le programme du XVIII* siècle : incorporer le prolétariat à la société moderne et substituer une foi démontrable aux croyances surnaturelles. Scindant la question occidentale, les révolutionnaires firent alors consister la systématisation industrielle dans le renversement de la seule base possible de l'organisation du travail : la division générale entre les entrepreneurs et les travailleurs qu'avait spontanément amenée l'ensemble du
passé. £t la fraternité chrétienne étant incapable de sanctionner les vœux légitimes des travailleurs, ils furent forcés de recourir à Tabsurde et ânarcbique égalité de Rousseau qui dégrade leurs sentiments en développant Tenvie contre toute élévation et la défiance envers toute autorité.
Mais en même temps que se poursuivait si tristement le mouvement de décomposition , celui de recomposition se continuait également et aboutissait à son terme. Au milieu de la tempête» le dernier représentant de Técole encyclopédique entreprit avec un admirable dévouement de fonder la politique sur Tbistoire. Mais, la biologie n^ayant point surgi, le génie de Gondorcet ne put compenser une telle lacune ; et ses tendances révolutionnaires contribuèrent à le faire échouer en ranimant d*une haine aveugle contre le passé qu'il voulait expliquer. L'ensemble de son essai devint ainsi contradictoire, en représentant le progrès final comme précédé d^une suite de rétrogradations. Cette incohérence motiva, au début du XIX* siècle, l'avènement d'une nouvelle école philosophique, inaugurée par de Maistre. Elle apprécia dignement le moyen âge, au moins pour le spirituel, et elle discrédita systématiquement la doctrine négative, en prouvant que ses vices politiques, empiriquement sentis, loin d'offrir aucun caractère fortuit, en étaient les conséquences nécessaires et se reproduiraient chaque fois qu'elle prévaudrait De là résulta, chez les âmes honnêtes, une hypocrisie analogue à celle de Kant, qui , malgré ses démontrations décisives contre la réalité des croyances surnaturelles, s'efforça sincèrement de les rétablir au nom de leur nécessité. La difficulté consistait alors, pour construire la doctrine sociale, à concilier les deux impulsions opposées de Gondorcet et de de Maistre, Tune foumissantla pensée principale : la notion du progrès continu; Tautre son complément essentiel : la division du pouvoir en temporel et en spirituel qui est la condition fondamentale du progrès.
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Pmdint que se |H<p«rftit cette éotiililÉftliK>& , Biâliat^ qui pnt enfla 8*app«yer sttr led bas» que Itti fb«niU«alt là ëtainiiei nmdatt la biolcigte) Gabani«), 0$A elBronMls le eoffli^ièreBt Lamark avilit eondeiiflé lea traràtft préliminaires sur la eomparaison générale des tsorpe Vivants $ eA 8*effbrçant âe eoni^ilief la spontanéité titàle àreé rinfltteBce an milieu Jiift}u*alors tnéeonnoe, mais qn*il exagéra; ifaprès une telle préparation, Biehat Institua directement la eonceptiOn fondamentale de la tle, en en combinant les âeax flspeets stdtique et dynamique. Ayant d'aboîHl séparé les Tied tégétatlTo et animale » son génie compléta eetie base physhHogique en èféant rànatoraie rationnelle psu* Taémfrable théorie des tissus. OU put dés Idrs oonêèToir Tensemble des étndes tltalés^ eodMsttiit toujours à ëévèlopper rhàrmonie nécessaire entre les Actes et les agents Mais^ dans TinsMttition d'une telle sy^fthëse, Kehat ne Ait pas suivi ; et elle émana seulement dé là philosophie po^tire régédérant la sdience. L'appréciation générale de Texist^c^ normale se trotita bientôt complétée par Broussais, étÉltissant que toute la différence de Tétat pathologique à l'état physiologique devait se borner à rintenslté de phéhOiHètiéâ dont la nature reàte IntaHable. SnrtBonlànt les in^ii^tim métaphysiques , Qabanis fit sentii' Tinanité des étodés eu lêà fonctions intellectuelles et morales sont isolées des àtftr^ attributs de rorgfanismé } sa scmt)iileuse ^àbofati«^ établit même la connexité (Complète en indiquant lés lienâ ihvef^ Ainsi préparée, la Conception de Oàll perihit enfin rfinstituer la théorie positive de là hattii^ hiilhalne, en édmb^itaiit la pluralité nécessaire des facultés supéilëtif^ i taât iS^ tivès que mentales, avec lêfur commune ï^sidencé dafié Vip pareil cérébral. De la sorte fut consaèi^ scientiflkjuemeHt la rectification des aberrations théologiqties et itfétaph/siqoes, rectification empiWquèment émanée dé Georges Lei^y; efe rexistence naturelle des instincts sympathiques , dôsoftoais
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rattachée à la coiiâtitatibn du cerveau^ se tfotivà irrévoda^
Telle fut donc la préparation sclentlfîc(ue qui, sotis la double impulsion de Gondorcet et de de Mâîstre, éonduiêiit M. Comté h ]fSL fOndâtfdti dé Ift sCletîce èdCiàle, dont toute cette ti'oisiètne partie à eu pour but d'exposer les points principaux, Dàn* son résultat le plus géné^al et le plus important^ elle nioliti*é le progrès accompli par chaque génération, pi*éparé par celui de là précédente et lé ContihUant , déVe&ant & soi! tour la base et lé point de départ du pfogTès qttô réalisé la suivante. Destiûéô à être le guidé înfiiillible dé la politique eii dé- Gonvfafat Tavetilr, elle commence d'abord par expliquer le passé.
Ainsi, nous ayant montré la vie épécûlÉtive chei les 6i*ecsj active chez les Romains , affective au moyen âge, elle nous montre aussi comment la vie peut et doit maintenant devenir, à la fois, mieux spéculative , tout autant quoiqu*autrement active, et surtout enfin bien plus affective qu'elle n'a pu jamais Têtre. Tel est le résultat général du labeur accumulé des générations qui nous ont précédés, la conséquence des richesses de toute nature, scientifiques, esthétiques, industrielles actuellement existantes. Sans doute, Jusqu'à ce jour, les divers coopérateurs qui par tant de travaux de genres si différents ont concouru à le produire n'avaient pu que vaguement et confusément entrevoir cet admirable résultat de leurs efforts. Mais maintenant la philosophie positive l'a mis en évidence, à Tinexprimable satisfaction de l'esprit et du cœur, avec toute la clarté, la certitude, la précision possibles. Est-il trop de dire qu'elle convie par cela même irrésistiblement à poursuivre l'œuvre commencée, à se dévouer aux autres comme les autres se sont dévoués à nous, à faire sciemment ce que nos prédécesseurs ont dû faire sans avoir au juste conscience de ce qu'ils faisaient? Et combien n'est-elle pas propre à stimuler, à encourager nos efforts, cette claire
aperception du progrès, qui en est le but; cette certitude scientifique, qui est le sublime privilège de notre époque, de pouvoir éviter tout écart, toute méprise, tout retard, par suite enfin tout mécompte.
Lors de la première fondation de la science sociale, la morale s*y était trouvée implicitement contenue d*après Tétroite connexité qui lie naturellement les lois du sentiment à celles de rintelligence, et en général, tous les phénomènes sociaux. Mais, par suite de Textrème importance et de la difficulté supérieure de cette science suprême, le propre développement des conceptions de M. Comte le conduisit ensuite à Ten séparer et à la constituer en science dictincte à la fols terme et résumé de la science abstraite. Elle est Tobjet de la quatrième et dernière partie de ce livre.
ases
MORALE POSITIVE. RELIGION POSITIVE OU RELIGION DE L'HUMANITÉ. CX)NCLUSION.
(Deuxième parlie de la philosophie morale.)
Que Teux-je savoir ? Que m'importe-t-ilde connaître, ? Les choses qui ont ayec moi les rapports les plus nécessaires sans doute? Et où trouYerai-je ces rapports sinon dans Têtode de moi-même et la connaissance des hommes , qui sont l'unique fin de mes actions et l'objet de toute ma vie? Mes plaisirs, mes chagrins , mes passions , mes affaires , tout roule sur eux.
Vautenargues.
Non y non , la science ne chassera pas Famour : bien au contraire, l'étudiant lui-même, elle l'augmeutera , le multipliera ; ef , se mettant à son service, elle lui donnera aii^si des forces infinies, inconnues au passé.
(Page 554).
INDIVIDUEL
S 4.— Considérationfl préliminaires. — Objet, préparation nécessaire, conséquences et méthode de la morale positive.
La morale! J'avais bâte d'y venir. C'est là, je le sais, qu'on attend tout système, tout nouveau système. Et l'on a bien raison. La morale, en elfet, n'est pas une science comme les autres. Sans doute, plus on sait, mieux cela vaut, car la science ennoblit et agrandit la vie. Mais que Ton sache un peu plus» un peu moins d'astronomie, d'histoire même, la
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conduite n*en sera guère changée. Savoir ce qu'est la science, savoir que la démonstration , la science positive est la seule source possible de toute foi modei*ne, voilà résidentiel, et ce qui doit être familier à tout le monde. Aprèscela, d'important, il n> a plus vraiment que la morale. Mais^ elle, elle est la science que Jamais Ton ne sait asses» Ift scienoe toujours àFétude, la science à savoir dans tous les détails. C'est elle en effet qui éclaire, dirige, indique et prescrit la oondttite. Chaque jour^ chaque instant elle s'applique. Il y a, sans doute, une morale spontanée que Ton sait sans étude, sans réflexion , sans observation des autres, sans retour sur soi-même. Mais est-elle suffisante? Non, non ; et à tout le monde, hardiment, Je dis que non. La vie, facile aux uns, est à d'autres difficile. Mais qui donc n'a Jamais été embarrassé? qui a un peu vécu et pense avoir toujours agi comme il aurait dû le faire? Qui plus tard n'a eu à regretter ce qu'en d'autres temps il avait fait? Enfin qui oserait dire qu'il est sûr pour le reste de sa vie de ne plus jamais hésiter, et de toi:goars savoir ce qu'il aura de mieux à faire?
La morale 1 mais, de la défendre, il n'est besoin. Qui n'est prêt à l'étudier? qui ne désire, qui ne veut le faire? Depuis quarante siècles la connaissance de Thomme est donnée pour but à la science. Bt maintenant plus que jamais, ne crie-t-on pas de toutes parts à la philosophie •* A quoi arrivez-vous? Sur quoi entre vous, philosophes, êtes* vous enfin d'accord? Quels sont vos résultats infaillibles, cet-tainSi qui puissent, compris de tout le monde* aorvir à tout le monde? Et ces mots t progresses , ou retire»*vous, retentissent* comme un arrêt de moH, de toua cdtés autour d'eus- Voyez les savants, leur dit-on, on ne sait pas leurs démoo' stratlons, mais ils entraînent loât le monde parce qu'ils scQ' d'acoiMtl sur des résultats ckirs et intelligiblesi Et en effet, tout le teonde, vojTant le odntraire, eroit cepradant qitf e'^ là tcite qui tourne autour du soleQ immobUe reHttivem^^^
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à etlei tout to monde Mit maintenant la eomfHSiitioQ de Vnè,u et ce qne c'eit que le feu. Atu»i l# grand intérêt du mcv ment n'est plus de ce côté. Amcsi, maintenant, nous connaissons de planètes; dans toutes ses propriétés, la matière étudiée noua est assex, ponr le moment» et connue et soumise. Mais la démonstration, cette force nouvelle qui depuis deux siècles a tant changé le monde, et sur de »i difficiles et profondes Térités amené la convergence, n'a^t^Ue prise qu*au dehors? Et nous'^émes» nous ignoreronSi^aous toujours? Pour cette seienee suprême n^y a^t-il pat de progrès? Et toujours applicable, cet admirable conte de MIcromégas doit-il être toujours une satire si triste et si vraie ?
Qu*est*ce que r&me? Telle est la question que depuis vingt siècles et plus la philosophie est impuissante à ré* Boudre, et dont la religion a pu senle donner une solution provisoire. Quant à la science, nous avons vu qu*elle avançsdt lentement^ pas à pas, mais sûrement. Aussi, quand une fois à une question elle a fait sa réponse, les siècles s'écoulent en la respectant. Mous avons vu qu'elle n^atteignaitun ordre de phénomènes qu^après avoir soumis à des lois tous ceux qui sont plus simples. Nous avons dit la création successive des mathématiques, de Tastronomie^ de la physique» de la chimie, de la biologie. Toutes ont dû précéder Tétude po* sltive de Tâme, qui n'a pu commencer qu'après celle du corps. Tant que Ton n'a pas su à quelle pwrtie de Torga** nisme se rapportaient les sentiments et les pensées, ni la vraie nature de ces phénomènes ne pouvait être comprise, ni Texacte analyse n'en était possible. Or, au commence* ment de ce siècle encore, nonnseulementBiohat, mais même Cabanis, qui s'en occupa si profondément, rapportait les passions aux viscères végétatifs. Une observation assidue des animaux avidt montré à Georges Leroy les vices d'une telle conception , mais sans qu'il pût la remplacer par au* cune autre. Enitn Gall, préparant directement et ébauchant
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môme la théorie de Tâme qu*à M. Comte il appartenait de construire, démontra irrévocablement la pluralité des fonctions intellectuelles et morales, et leur commune résidence dans l'appareil cérébral.
Ce double principe permit à M. Comte de fonder la sociologie par la découverte des lois fondamentales du mouvement intellectuel et social. La science^ embrassant alors tous les ordres possibles de phénomènes conçus comme assujettis à des lois, devint philosophie. Mais la philosophie féconde et sûre» qui n*est que la science complète, n'a pu garder que modifié le nom de la philosophie incertaine et impuissante, et elle a été dite philosophie positive.
Comme Je Tai dit précédemment, M. Comte pensa d^abord que la morale, se répartissant entre la biologie et la sociologie, rentrait surtout dans les conclusions de cette dernière science. Mais une plus profonde méditation du sujet lui fit reconnaître qu^elle devait être séparée des deux sciences antérieures et constituer une science à part Toutefois, il a seulement promis et non fait encore un traité complet de morale positive. Mais il en a longuement posé les bases, tracé le plan général, et même développé les points principaux. Dans un tel sujet, toutes les parties ne pouvaient être à la fois également éclaircies. Mais les questions qui restent à résoudre peuvent être posées maintenant avec netteté et précision, et l'inconnu, circonscrit entre d'étroites limites. EdBd Tensemble de cette quatrième partie prouvera, je pense, que, quelle que soit Pimportance de ce qui reste encore à faire, elle ne peut être que secondaire comparativement à celle de ce qui est déjèi irrévocablement acquis.
La connaissance de Tàme et par suite la morale positive, telle est donc, après la sociologie, la seconde science que la nouvelle philosophie vient apporter au monde qui l'attend. Elle se trouve naturellement compriendre deux parties distinctes ayant l'une pour but Tétude de l'homme individuel;
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et l'autre les applications à la détermination de la conduite : de là donc, diins la morale positive, la science morale proprement dite, puis Part moral. Jamais, en vérité, il n'y eut pareille découverte, car cette science suprême donne enfin la solution définitive du plus grand, du plus difficile et du plus important de tous les problèmes ; la systématisation de la conduite, la systématisation de Texistence personnelle, domestique et sociale. Et les difficultés de la situation résolues, les angoisses du moment dissipées ne seront que la conséquence naturelle d'une telle découverte.
Gomme déjà f al eu occasion de le dire (c'est d'ailleurs une considération tellement importante qu'il vaudrait mieux certainement trop même la répéter que ne pas la faire suffisamipent ressortir), la science positive ne fait jamais que développer et systématiser les aperçus spontanés de la sagesse vulgaire. C'est ce qui doit être bien plus sensible encore que partout ailleurs en morale, science où tout le monde est jusqu'à un certain point compétent , dont tout le monde s'occupe, qui intéresse tout le monde, et où tous sont bien plus à même de contrôler et de vérifier les résultats scientifiques que dans toute autre partie du domaine intellectuel, il est alors évident que la première condition à laquelle doit satisfaire une véritable connaissance positive de l'homme intellectuel et moral, c'est de permettre de reconnaître, d'apprécier et de juger les difiiérences qui existent entre les hommes, et les distinguent les uns des autres, avec plus de netteté et de précision que l'on ne pourrait le faire sans son secours; puis d'expliquer ces différences et d'en déterminer la véritable source. Le principe fondamental de la seule méthode susceptible de conduire à un tel résultat, sanctionné d'ailleurs immédiatement par le simple bon sens, est que l'étude de l'homme doit se faire bien plutôt par l'observation des autres que par la nôtre même. Les passions aveuglent, et, en général, chacun apprécie très-inexactement les sionnes.
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C*est donc en faisant un retour sar sol , éclairé (Tabord par robserration des autres, qu'il sera seulement possible de se connaître.
Dansrobsenratlon des phénomènes Intdlectuels et moraux, Tesprit, saisissant, selon son aptitude caractéristique, source de toute sa puissance, les différences et les analogies, la diversité et la constance. Tordre et la variété, reconnaît dans notre conduite Plnfluence de mobiles, de penchants différents. Il doit donc déterminer leur nature générale et particulière, ce qu'offre de commun et de spécial leur manière d'agir; puis, quel est proprement chacun d*eux;et ensuite comuxent, entre eux. Ils se combattent, ou s'accordent et se concilient, en un mot se combinent. Enfin, il a encore à apprécier les modifications dont ilâ sont susceptibles et les moyens de les produire. Il est évident qu'une telle détermination, faite d'une manière générale, facilitera extrêmement toute appréciation particulière de sol ou des autres. Et il est sans doute inutile d'insister sur Tintérèt et Timportance d'une telle application. Pour déterminer et fixer sa conduite Joumanalière, n'a-t-on pas besoin de se connaître soi-même et de connaître les autres ? Qui donc là-dessus n'a et n'aura toigours le besoin et le désir d'en apprendre plus encore qu'il n'en sait? Et n'est-il pas évident que celui qui, voulant agir sur lui et les autres, ne cherchera pas dans la connaissance positive de la nature humaine l'indication des modifications possibles et des moyens de les produire , ne trouvera que mécomptes et déceptions?
Bans l'étude des phénomènes intellectuels et moraux , la première détermination qui doit être faite est celle évidemment de leur nature générale. Or, nous avons vu en biologie qu'ils étaient les fonctions d'organes dont l'ensemble constitue le cerveau. Et ce sera auprès de la postérité, la honte de notre temps, et de tous ceux dont elle s'occupera ayant eu part à ce triste fait, qu'une découverte si importante, si sûre,
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si Incontestable et déjfc si ancienne^ soit enoore si peu ré» pandue, si ignorée, même si peu franchement admise, et non encore introduite dans IMnstruction générale.
Entre les sensations qui nous révèlent le monde extérieur et les mouvements par lesquels nous agissons sur lui, se placent donc les phénomènes intellectuels et moraux qui, succédant aux sensations, déterminent nos actions. Gomme toutes fonctions d'organes, ils sont susceptibles â*étre étudiés à deux points de vue différents: celui de l'agent, du siège du phénomène, des conditions organiques dont ils dépendent; puis celui de Tacte, du phénomène lui-même. Un examçn approfondi de ces deux études fait alors reconnaître, ainsi qu^il a été dit, qu'elles doivent nécessairement appartenir à des sciences distinctes, mais qui ne peuvent plus être conçues comme isolées et indépendantes, et au contraire sont tellement liées qu'elles se suivent, s'enchaînent, et ne sont que les différentes parties dhin même tout t la première étant la base de la dernière, celle-ci est la suite, le prolongement naturel, le terme de celle-là. Telle est la relation de la biologie et de la morale, entre lesquelles doit nécessairement sMntercaler la science sociale.
Quoiqu'il soit très-méconnu actuellement, au moins ofliciellement, c'est cependant un principe très-évident que, par suite de leur étroite dépendance, Tâme et le corps ne peuvent être connus isolément et indépendamment Tun do l'autre. Et il est clair que ceux qui étudient Tun ou l'autre ne peuvent avoir aucune raison ( aucune bonne raison , veux-Je dire, car ils ont certainement les leurs pour faire ce qu'ils font et comme ils font ), de ne pas s'occuper de l'un et de l'autre.
L'étude du corps doit donc précéder et préparer celle de l'âme. Et il est plus difficile de voir pourquoi elles doivent se séparer, c'est-à-dire pourquoi la biologie ne peut complètement comprendre Tétude des phénomènes Intellectuels et
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moraux, qae de reconnaître qu'elle en doit fournir la base. Cependant c'est tout aussi certain. Ge n'est pas Tobservation de rhomme individuel , ainsi que nous l'avons vu, qui peut suffire à faire connaître les lois des phénomènes intellectuels. 11 est évident que c'est l'histoire des sciences et de la philo- Sophie qui peut seule dévoiler la marche et les lois de Tintelligence humaine, et que cette histoire ne peut rentrer dans la biologie. Aussi, avons-nous vu la science de l'esprit se fondre dans la science sociale, les phénomènes intellectuels étant essentiellement dominés par l'évolution de l'esprit bumain, et ayant le caractère collectif et non individuel.
Quant aux phénomènes moraux, il est aisé de reconnaître qu'ils dépendent directement des phénomènes intellectuels et que tous les changements , toutes les modifications survenues dans l'état de l'intelligence, doivent avoir sur l'état moral un contre-coup nécessaire. Gomme on ne peut évidemment aimer que qui l'on connaît, en qui l'on croit, les affections sont constamment subordonnées aux croyances. Et les lois des sentiments ne pouvant être mises en évidence Que par les modifications qu^ils éprouvent , il s'ensuit que leur recherche suppose la connaissance des lois des phénomènes intellectuels, des lois de Texistence sociale, et doit s'appuyer sur cette connaissance. En outre , les phénomènes moraux étant plus directement soumis que les phénomènes intellectuels aux influences des viscères végétatifs, c'est encore pour eux une source particulière de complication. Ainsi dans l'étude de la vie morale, doivent se combiner constamment et profondément les points de vue individuel et collectif, c'est-àdire biologique et sociologique ; et voilà pourquoi cette étude doit constituer une science à part qui est le terme et comme le résumé de toutes les autres, empruntant à toutes leurs méthodes et leurs résultats.
Il devient maintenant aisé de comprendre et pourquoi Gall put seulement préparer et non construire la théorie deTâme,
MORALE POSITIVE. /i|65
et Timpuissance actuelle des physiologistes, qui, incapables défaire faire aucun progrès à la doctrine quMl a fondée, la laissent même de côté.
Si en elTetrétude positive de la nature humaine devait être nécessairement instituée avant la création de la sociologie, la véritable théorie de Pâme devait suivre cette science, car elle la suppose ets*appuiesur elle. La sociologie se sert seulement de la décomposition de Texistence humaine en intelligence, activité et sentiment, et elle est essentiellement la science de l'intelligence et de Tactivité. Les sentiments n'y figurent quMndirectement d'après l'influence de leurs impulsions sur la vie sociale et les modifications quMls en reçoivent. Mais si la sociologie peut se passer de la théorie cérébrale, celle*ci ne le peut de la sociologie.
L'homme isolé et individuel n'est qu'une abstraction qui n'existe que dans les livres de philosophie. Il n'y a de réel que l'Humanité. Et sans une connaissance approfondie de l'existence sociale, Thomme ne peut être que très-imparfaitement connu et compris.
Ainsi donc, par suite d'une connaissance de l'existence sociale inévitablement trop superficielle, Gall dut échouer sinon toujours, au moins en bien des points et surtout quant à l'intelligence, dans la décomposition du cerveau et de Tâme en organes et facultés irr^uctibles. Mais en résultat général de ses travaux sont d'abord restés acquis à la science les deux principes fondamentaux de cette décomposition : la pluralité et Tinnéité de nos fonctions intellectuelles et morales et la situation de leurs organes, dans l'appareil cérébral; puis s'est trouvé posé l'important et difficile problème : déterminer les facultés irréductibles, les forcesélémentaires dont l'ensemble constitue l'âme. Avant d'exposer la solution qu'en a donnée M. Comte, il faut dire quelques mots de l'esprit qui a présidé à sa construction et de la méthode employée. Le principe de l'analyse des fonctions intellectuelles et mo-
rttoi doii fttre 1* sabordiimlion iystéinMfaliie (te ranatomld à la pbyfiolofffe, D'aprèi la liaison et rhomcgéoéité das parties du cerveau, Jamais sa décompositUm «a organes n^aonit été eoanoe » ti son étude fût restée purement anatoiqiqne. Cest par une admirable obeervatiou des actes vitaux » Uea plutôt que par la disseetion» que Gall découvrit et démontra les principes fondamentauic de la théorie cérétoile* Et \m macte analyse des phénomènes int^leetuels et moraux, peut seule encore indiquer les fonctions différâtes et par suite, les organes divers dont Tensemble constitue le cerveau. Eu ootre* comme nous Tavons vu » plus encore que tous les satresi par suite de leur complication supért^re » les phénomènes intellectuels et moraux doivent è^e ét|idié9d«is les ets etles circonstances qui, manifestant le mieui leurs caractères distinctifs, leur diversité, leur vraie nature, permettent seuls de saisir les relations exactes auxquelles ils donnent lieu. L'homme n*est que le premier des animaux, mais perfeotiom^, des bords du Nil aux rives de la Seine, par quarante siècles au moins de civilisation. G*est donc la solidarité puis surtout U continuité qui ont tant développé les aptitudes qui distinguent notre espèce des autres. Et c^est par suite évidemment rétade de Texistence et de révolution sociale qui peut seule les faire connaître et dévoiler leurs lois. Mais, une fois con^ nues, robservation individuelle, iqpapable de les faire découvrir, pourra du moins leur procurer d'utiles vérifications. U plus importante, celle d'où résultera la confirmation U pins certaine, consistera dans rapplication qui pourra en être faite aux animaux où les dispositions innées n'étant pas modifiées par les dispositions acquises comme parmi les hommes, sont plus facilement et plus sûrement appréciables. La civilisatioo n'ayant pu que développer et jamais faire naître, ni aucun penchant, ni aucune faculté, tous ceux de notre espèce doi« vent se retrouver en germe dans les animaux supérieurs, l/inspiration sociologique contrôlée par rappréciation «oolo-
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gique, tel a doue été le principe de la construction de M. Comte.
L'observation physiologique qui détermine les fonctions différentes, par suite les organes et leur nombre, doit aussi donner l0ur situation respective. Il faut en effet que, conforme aux relations des fonctions correspondantes, elle puisse àinâi les expliquer. La plus grande ou moindre énergie re« Od&nue des fonctions pourra donner encore quelques indica^» tioâs générales eur la grandeur et le volume respectif des or^ gâtiez Mais là s'arrêtent la puissance et la portée de la méthode physiologique, et Tanatomié s^e peut déterminer la grandeur précise , la forain et la structure des différents organes côrébrâux» A elle dono il appartiendra de vérifier et de sanc* tlônner définitivement la constriiclion donnée par la méthode physiologique. Mais les serviees que doit rendre cette cou'struetion sont trop importants et trop urgents pour pouvoir attendis oette dernière confirmation nécessairement tardive ; et, on pettt même dire seeoûdairê, malgré son importance et 8on intérêt.
Ëttfin lÀ nouvelle théorie o^ébralê a toujours en vue ren<* isemble de Torgatil^me^ qui seul détetmine les résultats offeo*tife que nouè poûvone observer» Moinssyntbétique que GabaniSi qui dans le même temps maintenait lintégrlté des fonctions vitaled^ et entraîné à exagéra ûes fonctions méconnues avant lui , oall isola trop le cerveau de l'ensemble de l'organisme. Les orgafiës moraux et intellectuels sont nécessairem^t en relation immédiate avec les appareils sensitil^ et moteurs; et ùnê crojratice trop prolongée poui" être sans fondement, |)rofbni^fêmetit emprêiute dans le langage même^oonsaore la réactiou affe($ti\rêdeë Viscères végétatifs»
$ 2. — Théorie de Tàme , oa sa décomposition en dix-huit facultés élémentaires, fonctions d'autant d'organes dont l'ensemble constitue le cerreau.
Par la théorie due èi M. Comte, l'âme est reconnue composée de dix-huit éléments ou facultés irréductibles qui se trouvent par suite devoir être les dix-huit fonctions d'autant d'organes cérébraux. Sa décomposition » à laquelle conduit une division toujours dichotomique, est représentée dans le tableau ci-joint, qui la rendra plus facile à suivre ; et qu'éclairciront suffisamment, je pense, de courtes explications.
La première division et la plus importante de toutes, est celle des fonctions cérébrales en s^ectiveseten intellectuelles. Confirmant les inspirations de la sagesse vulgaire, cette division sanctionne la distinction habituelle de Tesprit et du cœur. Et la prépondérance de ce dernier dans la vie affective, aussi incontestable que nécessaire à l'existence sociale, s'explique naturellement par le nombre plus grand des organes affectifs, et par leur volume plus considérable que celui des organes intellectuels. Leur situation respective a été, quant à l'ensemble, réellement démontrée par Gall; et, puisque c'est nécessairement par le cerveau que se lient les sensations et les ipouvements, à ce qu'il a dit on peut ajouter que les organes intellectuels devaient être placés en avant pour être mieux en rapport avec les appareils sensitifs; et en arrière les organes moraux dont dépend directement l'activité des appareils moteurs.
Ce premier point est donc commun à la nouvelle théorie et à l'ancienne, mais ensuite, elles diffèrent essentiellement, et ne présentent plus que quelques coïncidences partielles. Gall distingue, dans les facultés affectives, des penchants et des sentiments. M. Comte rejette cette distinction, et ne reconnaît dans le penchant et le sentiment que les deux modes alternatifs de toutes les fonctions cérébrales. Tant qu'une
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d'elles reste passive, elle ne constitue qu'un sentiment; puis un penchant, en devenant active. Ces deux modes se retrouvent, ainsi que dans les fonctions affectives, dans les fonctions intellectuelles, et c'est seulement par suite de la moindre énergie de ces fonctions qu'ils ne portent pas alors de noms caractéristiques.
A cette distinction des penchants et des sentiments, M. Ck)mte substitue celle des fonctions affectives, ou du oœur, en cœur proprement dit et en caractère. Une profonde analyse montre dans le langage la source de cette notion scientifique. Elle y est indiquée par les différais sens du mot caractère, et surtout du mot cœur, qui signifie, suivant les cas, tendresse ou énergie. Quand il est isolé, la signification du mot caractère, se rapporte certainement à Tensemble des qualités pratiques. Et avec toute justesse, car c*est la nature, le genre propre de Tactivité particulière à un individu qui le définit , le distingue des autres, le caractérise. Quant à la situation respective des organes, il est clair que les fonctions actives, ayant toujours besoin de connaître le but extérieur pour accomplir le dessein arrêté, sont plus liées que les fi>nctions affectives aux fonctions intellectuelles. Ainsi les organes de l'activité doivent être situés entre ceux du sentiment et de rintelUgence.
L'&me, composée d'abord du cœur et de l'esprit, le devient donc maintenant du cœur proprement dit, du caractère et de l'esprit La division du cerveau correspondante, leparta^ en parties postérieure, moyenne et antérieure. La première composée des organes du sentiment a» non avec le dehors* mais seulement avec les deux autres, des communications directes. C'est par celles-ci qu'elle reçoit les impressions d'où dépendent ses émotions et qu'elle transmet les impulsions émanées de ses désirs. Par les mêmes moyens de communication, servant ai:u;si aux actions inverses, elle stimule les fonctions spéculatives ou est réexcitée par les actes pratique&
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Quelque réel que soit le besoin d'exercice des facultés actives et spéculatives, elles sont incapables, par elles-mêmes, d'une activité soutenue tendant à un but déterminé. D'après la faible énergie de Tintelligence, son activité, quand elle n*est point subordonnée à une destination affective, n'aboutit qu*à de vagues et incohérentes contemplations. Mais une impulsion morale, soit personnelle, soit sociale, n'est pas seulement indispensable pour diriger et coordonner Texcrcîce intellectuel, c'est d'elle aussf que dépend toujours l'attention ou contention qu'il exige même dans ses moindres opérations.
Les fonctions affectives sont donc le principe nécessaire du consensus cérébral, mais en outre M. Comte les regarde comme la source de la continuité. L'intermittence est une loi générale de toute fonction animale : mais la S3rmétrie des organes du cerveau permet de concilier l'alternative d'action et de repos avec une continuité nécessaire à la constitution de l'individualité. D'après la liaison, avec les appareils des sensations et des mouvements , des fonctions spéculatives et actives, leur activité est comme celle des sens et des miiscles périodiquement interrompue : leur repos peut être d'ailleurs partiel ou total. Mais, complètement isolée dii dehors, la région affective peut et doit fonctionner sans cesse, même pendant le sommeil, les parties symétriques se reposant et fonctionnant alternativement.
Cette vie affective qui domine et coordonne donc toute l'existence, se décompose évidemment en égoïsme ou personnalité, et en altruisme ou sociabilité. Ce dernier penchant, si supérieur à l'autre en noblesse, est aussi moins général et le privilège d'une organisation plus compliquée. Mais s'il manque à un grand nombre d'êtres inférieurs exclusivement égoïstes, il se retrouve, comme chez l'homme, mais généralement à un moindre degré, parmi tous les animaux supérieurs.
Nécessaire à la conservation de Tindividu, Tégoïsme teibd naturellement à dominer Paltruisme , malgré le charme supérieur des émotions de ce dernier, si bien rendu par tant d'autres , mais aussi par Montaigne , quand il dit la joie, Taise, le repos, que lui cause la présence de son ami. La lutte entre Tégoîsme et Taltruisme, telle est donc toute l'histoire de la vie. Biais Texistence sociale que Tégoîsme tend toi^'ours à troubler, même à détruire , assure la satisfaction des besoins personnels convenablement restreints, et , en multipliant ses satisfactions, développe Taltruisme. Ce noble penchant qui unit intimement et confond presque le devoir et le bonheur, peut donc, gr&ce à elle, prendre sur la vie un empire de plus en plus grand , et , renversant Tordre primitif, complètement dominer Tégoîsme. Telle est la perfection, Tunité, le bonheur, facile au moins maintenant à concevoir, sinon à atteindre.
Quant aux sièges de la personnalité et de la sociabilité, comme Gall Ta démontré , les penchants personnels sont situés à la partie postérieure de la région affective, et les penchants sociaux à sa partie antérieure. L*altruisme, qui tend toujours à connaître de plus en plus Tètre extérieur objet de son affection, se trouve ainsi directement en rapport avec les fonctions intellectuelles. Et Tégoïsme, qui pour aimer n*a besoin d'inspirer ni de soutenir aucun effort, s'en trouve naturellement plus éloigné.
Dans l'égoïsme, M. Comte distingue de l'intérêt qui concerne directement l'individu , l'intérêt indirect qui, ayant en vue des satisfactions personnelles, les cherche et les trouve dans les liaisons sociales et Tinfluence sur les autres. Ses organes, car il en comprend plusieurs, détaillés ci-après, occupent la partie supérieure de la région égoïste et c'est pai* eux que se fait la transition de l'égoïsme à l'altruisme.
L'intérêt direct de l'individu le pousse à l'amélioration comme à l'entretien de son existence ; de là les instincts
de la conservation et du perfectionnement, ce dernier ne manquant que dans les degrés inférieurs de Téchelle animale. L^lnstinct de la conservation individuelle suffit chez les animaux hermaphrodites à leur reproduction ; mais, dans les animaux supérieurs, & Tinstinct de la conservation de rindividu doit s'en ajouter un autre, et qui est même composé, directement relatif à la propagation de Fespèce.
Le premier élément irréductible de l'âme auquel nous arrivons est donc celui que M. Comte a appelé l'instinct nutritif; mais en spécifiant qu'il comprend non-seulement ce qui concerne la nutrition , mais encore tout ce qui se rapporte à la conservation de l'individu. En vertu même sans doute de sa prépondérance, Gall a méconnu ce penchant Mais sans hii aucun animal ne saurait subsister, et il augmente d'importance avec la dignité de l'individu, qu'il rappelle à la préoccupation de son existence dont alors le détournent des tendances puissantes et multipliées : son siège est dans le cervelet, et à la partie inférieure, le plus près possible des viscères végétatifs.
11 est presque évident que Tinstinct de la conservation de Tespèce doit donner deux fonctions irréductibles : l'instinct sexuel et l'instinct maternel. La série animale montre le premier existant seul chez des êtres où les sexes sont pleinement séparés, mais où n'existe aucune préoccupation des petits. L'organe de l'instinct sexuel se partage le cervelet avec celui de l'instinct nutritif, et l'organe maternel occupe la partie du cerveau qui en est la plus voisine, c*est-à-dire la partie inférieure de la masse cérébrale.
L'instinct de la conservation nous donne donc trois fonctions irréductibles, les instincts nutritif, sexuel et maternel. A ces instincts fondamentaux succède , comme nous l'avons dit, dans la série animale, un instinct plus élevé et moins général , celui du perfectionnement Cet instinct, qui pousse l'animal à améliorer sa position, en vue de sa propre coove-
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lumoe, peat se satisfaire de deux manières : par la destruction des obstacles , ou par la construction des moyens. De là donc rinstinct destructeur ou militaire, et Tinstinct constructeur ou industriel. Le premier explique le fait incontestable de la chasse sans besoin parmi les animaux, et la satisfaction qu'y trouve rhomme comme les autres carnassiers. Quant au second de ces penchants, il permet les constructions nécessaires à un grand nombre d'animaux pour la production et Téducation de leurs petits. M. Comte place rinstinct destructeur aux c6tés de Torgane maternel, et rinstinct industriel audessusL
L*égoîsme direct étant décomposé &i ses cinq fonctions irréductibles, nous arrivons maintenant à Pégoîsme indirect 11 comprend Torgueil ou besoin de domination, et la vanité ou beaoin d'approbation. Le premier pousse à commanderi le second à conseiller, convaincre, persuader. Ces inclina* tiens ayant toujours en vue des satisfactions personnelles sont donc encore de Tégoïsme, mais évid^nment d'un ordre supérieur à celui des penchants précédents. La vanité, qui vaut mieux que Torgueil, est le plussociable dés instincts personnels ; mais elle suppose et ne produit pas la sociabilité^ comme il a été dit Son organe est au-dessus et eelui deTo^ gueil, aux côtés de Torgane de la construction.
Toute la personnalité est maintenant passée en revue* et sa décomposition en divers éléments irréductil^es se montre comme le résultat, la conséquence nécessaire de toutes les variétés profondément analysées qu'elle présente effectivement. L'égoïsme indirect , essentiellement lié h l'existence sociale, nous amène au pur altruisme qui la produit Suivant la loi constante de ce classement, les fonctions élémentaires de la sociabilité sont tout à la fois les moins générales, les plus nobles et les moins énergiques. Toutefois, elles se trou* vent comme ohea l'homme et quelquefois môme à un plus haut degré, dans beaucoup de races animales ; et même plus
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prononcées dans quelques cas^ et mieux isolées des influences intellectuelles et sociales, c'est là qu'elles sont plus faciles & reconnaître et à apprécier, et que d^abord elles ont été ap* perçues, alors que la religion et la philosophie s'accordaient à en nier Texistence naturelle.
La propriété caractéristique, quant aux relations sociales, de ces nobles penchants est que, contrairement à Tégoïsme, leur essor le plus général et le plus complet est le plus sûr empêchement de tout conflit Sources du dévouement, ils poussent à satisfaire, plutôt que les nôtres, les besoins d'autrui; et* surmontant Tégoïsme, ils procurent au dehors à TindiTidu une destination infiniment plus satisfaisante pour lui que celle qui se rapporte à lui-même. Us deviennent ainsi le principe d'une unité plus complète, plus facile et plus durable que celle qui peut résulter de préoccupations habituellement personnelles.
L'afi«ection se décompose d'abord suivant que sa destination est spécis^e ou générale. L'aff'ection spéciale, évidemment plus énergique et moins noble que toute sympathie plus ou moins générale, comprend deux penchants distincts : rattachement entre égaux, et la vénération qui est le sentiment de l'inférieur pour le supérieur. Le nom même du premier indique son énergie , plus grande encore parmi beaucoup d'animaux que chez l'homme; et quant à la vénération, son important efiîet est de disposer à la soumission volontaire. L'afiection ou la sympathie générale, la bonté proprement dite est, elle, indécomposable. Mais ce penchant supérieur comporte des degrés, sinon des divisions, et c'est de lui que résulte toute affection collective. Tour à tour il a produit rattachement à la tribu, ou h la peuplade, puis l'amour de la Patrie, qui a inspiré tant et de si sublimes dévouements, et Joué un si grand rôle dans le progrès affectif; enfin il arrive maintenant à Tamour universel, embrassant le genre humain tout entier et de là son nom ^^ humanité. Ces pen-
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chants sont situés : la bonté dans la partie médiane supérieure du cerveau, la vénération derrière, et rattachement à coté de la vénération, maison relation directe, dit M. Comte, avec la vanité, de manière à maintenir la continuité de la région affective malgré Tinterposition des organes du caractère entre ceux de Tégoïsme et de Taltruisme. C'est donc, comme déjà nous pouvons le voir, par la bonté que se lient les régions spéculative et affective.
Telle est donc, complète maintenant, Tanalyse du cœur. Et aussit(^t elle nous explique les plus importantes différences qui distinguent les hommes, et le classement que fait d'eux la sagesse vulgaire. Nous voyons comment la prépondérance de Taltruisme ou de Tégoîsme produit les bons ou les méchants ; comment le plus grand nombre, ni bon ni méchant entièrement , flotte de Tun à l'autre. Enfin combien Torgueil et la vanité n'expliquent-ils pas, à eux seuls, d'actes, de conduites et de natures?
Du cœur proprement dit, nous avons distingué le caractère, dont nous avons maintenant à nous occuper. Sa décomposition est très-simple et très-facile, ses forces élémentaires étant tout de suite mises en évidence par l'observation des animaux, chez qui les influences intellectuelles et sociales ne les compliquent pas. Le caractère comprend d'abord l'activité, d'où émanent les opérations, puis la persistance, qui les fait aboutir. L'activité se compose de deux forces, le courage et la prudence, dont l'une pousse et Tautre retient. Telles sont les trois qualités nécessaires à la vie active représentant les trois phases de toute opération : le courage qui fait entreprendre; la prudence qui permet d'exécuter; et la fermeté qui conduit l'entreprise jusqu'à son terme. Quant aux sièges, M. Comte place la fermeté sur la ligne médiane du cerveau entre la vénération et la vanité, à ses côtés la prudence ou circonspection, et le courage aux côtés de l'organe impair de la vanité.
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II ne nous reste plus qu*à parler de Tesprit, la seconde des parties fondamentales que donne la première décomposition de rame. Mais ici la difficulté grandit. Pour Texacte détermination des forces élémentaires de Tintelligence, ce n'a pas été trop du génie de M. Comte et de sa connaissance approfondie de tous les travaux de Tesprit humain. Dans cette recherche, la tentative de Gall put à peine lui servir et le guider, et l'analyse de M. Comte s'éloigne presque autant de cette imparfaite ébauche que de la théorie des philosophes métaphysiciens. En effet, c'est surtout la nature et la marche des fonctions intellectuelles que ne peut faire connaître l'observation de riudividu. De tels phénomènes sont trop faiblement prononcés, trop peu caractérisés dans révolution personnelle, pour que leurs lois y soient appréciables. Le mouvement de l'esprit humain par suite de l'existence sociale pouvant seule les faire connaître, il fallait donc qu'il fût lui-môme véritablement connu, c'est-à-dire que la sociologie fût fondée, pour que l'analyse de l'intelligence devint possible.
Antérieurement à Gall, les philosophes regardaient comme des attributs élémentaires de l'entendement les facultés, mal définies, d'attention, d'observation, de jugement, de mémoire, d'imagination et de volonté. Mais le fondateur de la physiologie cérébrale démontra que ces facultés étaient aussi incapables d'e^^pliquer les différences individuelles que de présider à la division des travaux de l'esprit; et il en fit des attributs généraux, des modes d'action, communs à toutes les fonctions cérébrales, tant affectives qu'intellectuelles. Or, quant aux premières, sentir et désirer, sont leurs seules fonctions tant actives que passives : des émotions d'où résultent des impulsions, telle est toute leur vie. Et la volonté, qui n'est que le dernier état du désir sanctionné par la raison, leur appartient essentiellement.
En réalité, l'observation, le jugement, la mémoire, l'îma-
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gioation , ne sont ni des facultés ôlômentaires, ni des attributs généraux , mais des résultats composés dus au concoors» à Tactivité synergique des facultés qui sont vraiment irréduc* tibles. Une analyse profonde de nos connaissances montre d'abord qu'entre Tobservation et le jugement ou le raisonnement, il n'y a pas de séparation possibla Toute notion acquise résulte d'une réalité extérieure et d'une création in* térieure, et suppose donc une source objective et un travail subjectif. Dans la moindre appréciation extérieure, l^esprit produit toujours une conception satisfaisant àl'enssmbledes impressions qu'il a reçue43. Et, quand le jugement est fortement désiré, l'action du cœur sur l'esprit modifie les impressions de manière à les y approprier. A cette distinction de l'observation et du jugement, M. Comte substitue, comme on le verra ci-après, celle de la contemplation et de la méditation,
Il en est de la mémoire comme de Tobservation ; et pour se reproduire , une impression primitive , qui se trouve alors nécessairement affaiblie, doit toujours se compliqua d'indnctlonset de déductions, indispensables à tout véritable souvenir. Enfin l'imagination résulte de combinaisons de même nature, quoique moins abstraites, que les méditations scientifiques; et qui , souvent même d'ailleurs , sont plus difficiles et plus compliquées. Soit dans les combinaisons pratiques soit dans les conceptions scientifiques ou esthétiques , les opérations et la marche de l'intelligence restent toujours les mômes, et telle est la considération qui doit dominer la décomposition de Tesprit.
C'est d'abord en expression et en conception qn'il se divise Bien des observations difiTérentes montrent la réalité de cette distinction , et l'existence de l'expression comfflô force distincte. Dans l'éducation elle se développe toi^ours avant le raisonnement , et l'instruction commence pàf des formules qui souvent restent toujours incomprises. U com-
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parateOQ desi hommes et des races animales montre trèsdistinctes les aptitudes d'expression et de conception; et les mieux doués quant à Fune sont souvent trè»-inférieurs quant à Tautre.
L'office propre de Texpression est d'inventer des signes qui résultent toujours de la décomposition des cris ou gestes spontanés qu'emploie d'abord l'individu pour obtenir sympathie ou assistance. L'expression est plus liée qu'aucune autre fonction intellectuelle aux organes affectiflB; mais Tassistance de la conception lui e3t indispensable pour que les signes qu'elle invente aboutissent à un véritable langage pouvant faire connaître les sentiments et les pensées. M. Comte regarde l'expression comme une force simple, même dans notre espèce. Quant à son siège, il ne pourrait être indiqué maintenant avec une suffisante clarté ; il le sera en même temps que celui des organes de la conception.
Celle-ci se divise d'abord en contemplation et en méditation. La première est la source des idées ou images qui résultent dés perceptions suites des impressions du dehors sur les sens. La méditation , combinant les matériaux qui lui sont ainsi fournis, crée les pensées. Quoiqu'elles y soient moins puissantes que chez Thomme, ces facultés se retrouvent aussi certainement chez les animaux supérieurs. Devant se trouver plus près des sens, la contemplation est située dans la partie antéro-inférieure du cerveau ; et la méditation audessus, de manière à être directement en rapport avec la région affective.
L'esprit apprécie ou des êtres ou des phénomènes ; dans la contemplation il y donc deux modes à distinguer : l'un synthétique, concret, concerne les êtres, et est particulier; Tautreest analytique, abstrait, il apprécie les évéments, et donne des notions générales, mais plus ou moins artificielles. La contemplation abstraite, moins liée aux impressions extérieures, est placée sur la ligne médiane, et la
contemplation concrète, qui a un organe douMe symétrique, il ses côtés, au-dessus de Toeil.
Connaissant les faits particuliers, Tesprit, ou passe aox faits généraux , ou revient logiquement des faits généraux aux faits particuliers. De là la décomposition de la méditation en induction et en déduction. La première compare, généralise , trouve les principes ; la seconde , découvre les conséquences, coordonne, systématise. La logique déductive a un organe impair, au milieu de la partie supérieure du cerveau. Touchant à la bonté, Torgane qui relie, se trouve ainsi en contact avec le penchant qui rallie. La logique inductive a un double organe situé de chaque côté de celui de la déduction. L'organe du langage, qu'il nous reste à placer, doit être en communication directe avec tous les autres organes intellectuels : avec ceux de la contemplation ayant à trouver les noms des substances et des propriétés, et avec ceux de la méditation qui doivent lui fournir des moyens de comparaison et des procédés de coordination. Il se trouve alors néceasairemeot situé à chaque extrémité latérale de la r^ion spéculative commençant au milieu des bords antérieurs de la région frontale et s'étendant ensuite vers les tempes : il est ainsi équidistant de l'œil et de ToreiDe, ses principaux auxiliaires.
Telle est la théorie positive de Tentendement humain, qui dévoile enfin Tinconnu de la fameuse devise : nihilest in miellectu quod non prius fuerit in sensu^ nisi intellectus ipsc Et elle permet de se rendre le compte le plus satisfaisant de toutes les diversités et inégalités que Tobservation montre ontre les hommes. La prépondérance, la plus grande énergie de tel ou tel organe de Tlnduction ou de la déduction par exemple, dira pourquoi Tun, comme Kepler, s'est plus dis* tingué par la sagacité pénétrante, par Taudacieuse hardiesse de son génie; un autre, comme Lagrange, par une force supérieure, une coordination plus vigoureuse, une systémati-
sation plus sûre et plus suivie. Eofio, pour en venir à des observations plus faciles et plus vulgaires, la supériorité de Tappareil contemplatif chez les femmes et du méditatif chez les hommes, dira pourquoi ceux-ci pensent davantage tandis que les femmes observent phis et mieux. La supériorité de Finduction chez elles et de la déduction chez les hommes, dira pourquoi elles sont plus fines et plus pénétrantes, et pourquoi les hommes raisonnent mieux. Ces exemples pourraient se multiplier à l'infini, et ils comportent une muftitude de nuances et de variétés quMndique assez la combinaison possible de Fénergie supérieure d'un ou de quelques organes avec une moindre des autres.
Voilà donc achevée maintenant la décomposition de Tâme. Tel est le dernier mot, le suprême résultat de la science moderne et, certes, aussi intéressant et important à connaître que difficile à trouver. Le point de départ et la première condition de toute découverte pour Tesprit humain , c'est d'apprécier la similitude ou la différence des. phénomènes, et de reconnaître le genre de comparaison, de rapprochement qu'ils comportent soit entre eux , soit avec d'autres : c'est par là que doit nécessairement commencer leur étude positive , conduisant finalement à la connaissance de leur vraie nature, de leurs relations exactes, en un mot de leurs lois. Or, dans aucun autre cas, ils n*étaient ni aussi mêlés, ni aussi compliqués, et, par conséquent, ne pouvaient être aussi difficiles à suivre et à analyser. C'est pourquoi, comme nous l'avons vu, la morale positive n'a dû venir qu'après toutes les autres sciences, qu'après la physiologie où elle trouve sa base, son point de départ, et qu'après la sociologie qui la prépare directement et lui fournit sa méthode.
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§ 3. — Ba concouri dei dilférentes fonettons de rorgtnisme.-^DéfioitioD et théorie de l'unité; aptitude etcluslte dee tfltotloni symptlhiquei i la coaititner.
Nous venons de roir la déeompositton de l*&me en dix-huit facultés élémentaires, entraînant comme conséquence celle du cerveau en autant d'organes. Mais Tanalyse ne doit jamais être faite qu'en vue de la synthèse, et ici surtout plus que partout ailleurs. Principe du consensus, intimement lié à Tensemble de Torganisme, et en dépendant étroitement, le cerveau ne peut être étudié ni compris isolément Toutes les phases, toutes les circonstances, toutes les nécessités de la vie, ont sur lui leur influence et leur contre-coup nécessaires. Pour tout individu, soumis aux circonstances générales deson organisation, le cerveau Test, en outre, à toutes les dispositions accidentelles et particulières .dans lesquelles il se trouve. Qui ne sait, qui n'a observé chez soi-même et chez les autres, rinfluence des fonctions végétatives sur les fonctions intellectuelles et morales? SMl est donc vrai que, dans la détermination des relations précises du cerveau ou de Tàme et du corps, il reste encore beaucoup à découvrir, il Test aussi que cette étude délicate et compliquée ne peut Jamais que mieux faire comprendre et expliquer Tincontestable dépendance où ils sont Tun de Tautre.
Mais la dépendance est bien plus étroite encore entre les différentes parties du cerveau qu'entre lui et le reste de Torganisme, quelque réelle et intime que soit cependant celle-cL Notre âme est composée de forces distinctes dont la connaissance est indispensable à rintelligence de Tensemble : car souvent, trèsHsouvent, elles sont en opposition les unes avec les autres, se combattant et poussant tantôt dans un sens, tantôt dans un autre. Mais ces forces distinctes sont en rela* tiens directes et étroites les unes avec les autres, et le moindre acte exige toujours le concours d'un grand nombre d'entre elles. Nous avons donc à reconnaître lesquelles doivent
ôtre dominantes, et comment peut s'établir leur accord et l'unité dans la conduite.
C'est au cœur qu'appartient la plus grande partie du cer^ veau, et c'est pourquoi il domine et doit dominer la vie. L'esprit, dont l'énergie est si faible comparée à la sienne, ne pro» duit véritablement qu'excité et soutenu par lui. Son suprême effort c'est, suivant la formule de M* Comte, d'être le ministre et non Vesclave du cœur. Quand il est ministre, il croit ce qui est vrai; quand il est esclave, 11 croit ce qu'il convient au cœur qu'il croie. Dans le premier cas il éclaire le cœur, et, comme science est puissance, il lui indique les moyens d'obtenir l'effet qu'il a en vue; dans le second cas il trompe, amène les croyances chimériques, les illusions, finalement l'impuissance, résultat naturel et légitime de l'erreur. Enfin quand l'esprit est ministre, osant aborder les véritables difficultés, il sent bien quelle est la source et le but d'efforts alors trop pénibles et trop difficiles pour qu'il puisse se faire illusion. Mais quand il est esclave, s'enorgueillissant aisément des créations chimériques ou insignifiantes de sa facile activité, il s'imagine être le maître et travailler sans peine, par suite de sa puissance spéculative, dans la seule vue de con* tenter une noble curiosité. On peut être sûr alors que domi*nent souverainement, non véritablement l'esprit, mais les plus vulgaires passions.
Les efforts de l'esprit sont donc déterminés par la disposition de cœur qui remporte. Quant au caractère, il se met indifféremment au service des bonnes et des mauvaises passions, et sert les unes comme les autres. Mais les premières, toutefois, sont bien plus favorables à son plein développement
Reste la lutte entre les éléments du cœur, la lutte entre les passions; et celle surtout entre Tégoïsme et l'altruisme, la personnalité et la sociabilité, est, comme tout le monde le sait, l'éternelle histoire de la vie. Cette lutte pose le grand problème humain : arriver à la prépondérance de la sociabi-
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lité; faire dominer Taltmisme; faire en sorte qae, non Tégoîsine, mais le dévouement, le vrai dévouement, inspire, dirige et gouverne la conduite. Et ces généreux fondateurs du catholicisme, dont, après dix-huit siècles de souvenir, la gloire, la véritable gloire est à peine naissante, car ce n'est qu'en compagnie des autres grands hommes, leurs pairs, qu'ils peuvent vraiment recevoir des hommages dignes d'eux ; ces généreux fondateurs du catholicisme, dis-Je, ce sont eux qui, les premiers, ont posé et presque résolu le problème. Le plus grand de tous, saint Paul, établit pour la première fois le dualisme, en opposant Dieu à Satan ; à la nature, la grâce. Lagrftcel enfin maintenant nous savons donc ce que c'est: sans doute, quand, venant d'être reconnue, elle dut être expliquée, il fallut bien alors la regarder comme la capricieuse foveur qu'une inexplicable volonté accordait à quelques-uns; dès lors tout se bornait à la demander à cette même volonté. Puis, quand , à force de la désirer et de l'étudier, on entrevit ses lois, elles devinrent les conditions auxquelles elle s'accordait et indiquèrent ce qu'il fallait faire pour la mériter et l'obtenir. Mais maintenant le voile est déchiré ; les lois de la grftce, les lois du sentiment sont non-seulement admises en principe, mais encore connues, certainement au moins, quant aux plus importantea La grâce soumise ainsi que l'intelligence à des lois, c'est là la découverte que nous annonçons, que nous proclamons, que nous prouvons, mettant an défi de la contredire. L'intelligence et la gr&ce soumises à des lois! mais alors elles sont donc indépendantes de Dieu? Sans doute et forcément, même malgré nous , nous sommes conduits à croire que le Dieu qui ne peut du paratonnerre détourner la foudre, est aussi sans puissance sur nos intelligences et nos cœurs. Mais nous n'y perdrons rien, et ces progrès, les plus sublimes de tous, ces progrès intellectuels et moraux que nous attendions de sa volonté, désormais dépendront de la nôtre.
J'ai assez dit par quelle suite de degrés, la science parve* naît à cet empire suprême ; et tout ce livre la montre, s*avançant par une insensible progression, jamais ne faisant un pas en avant que le précédent ne soit bien assuré. Maintenant la voilà au terme de sa course, au sommet de 1 échelle : elle a rois le temps, mais elle est arrivée, et d*autant plus sûrement qu'elle a marché plus lentement Et sa dernière et meilleure découverte est que les affections bienveillantes, innées en nous, inhérentes à notre nature, sont l'heureux privilège de- notre organisation délicate et compliquée. Mais, c^est aussi vrai à dire que triste à penser, après tant d'autres si insignifiantes en comparaison, et si bruyamment applaudies, cette découverte suprême est encore négligée, à peine sue, à peine remarquée, presque même incomprise et contestée. Et pourtant, si elle n'intéresse pas, quoi donc intéressera? Que m'importe d'être sûr de tant d'autres choses, si làdessus Je nesaisà quoi m'en tenir ? Ah l qu'on en parle donc ou qu'on se taise ; quand une telle découverte est annoncée, il ne peut être question d'autre chose qu'on ne soit d'abord fixé à son égard. Mais, à vrai dire , le problème est résolu. Vous laissez notre solution à l'écart : franchement, en face vous n'osez la combattre. Vous avez vos raisons. Pour nous, répandons-la donc et tirons-en les conséquences.
Innés en nous, prcfn^iétés de notre organisation, l'attachement, la vénération , la bonté, sont donc les fonctions d'une partie de notre être. Voilà ce qui, cherché si longtemps, si longtemps inconnu, est maintenant trouvé, et ce qui enfin permettra de résoudre la question du bonheur. L'attachement, la vénération, la bonté, fonctions de trois organes de notre cerveau : quelle lumière! quelle satisfactionl Sans doute ces sublimes fonctions des plus nobles organes ne sont pas également réparties à tous. Qui ne sait que tous les hommes ne sont ni des saint Vincent de Paul, ni des William Penn? Heureux qui est mieux partagé! Mais si de l'un à l'autre
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le degré diflère, ce D*est plus de Dieu , c'est de chacun qu*il dépend d*aQgmeiiter ce qu'il en a, et de devenir ainsi constamment, tout à la fois, plus vertueux et plus heureux. Car, dans notre espèce, ces précieuses qualités sont tellement communes que celui qui, par malheur, peut ea être presque privé, n^est plus alors un homme, mais une anomalie, un ^ monstre exceptionnel.
Avant le positivisme, la vertu a été asses Justement définie le sacrifice de soi en fca^emr des autres, La morale positite est maintenant en état de donner les explications indii^sables à Tintelligence et à Tefflcacité de cette définition trop vague, et de résoudre ainsd les difDcultés qu^elle laisse, par suite de Timparfaite connaissance de la nature humaine à répoque où elle f^t donnée. Le sacrifice de soi qu'elle doit avoir en vue, n*est pas un sacrifice complet, mais seulement la restriction des satisfactions personnelles à ce qu'exige le service d^autrul. Ce sacrifice ne peut donc concerner l'ai* truisme , qui fait bien aussi partie de nous, et qui est, en réalité, la seule source possible du sacrifice de Tégoïsme. Loin donc que Taltrulsme puisse et doive être sacrifié, c'est lui qu'il faut affermir, étendre et développer par tous les moyens qu'une étude positive et profonde peut mettre enfin à notre disposition. Mais bien plus, après avoir ainsi rendu cette définition de la vertu si complète et si satisfaisante, le positivisme démontre que là seulement peut se trouver le bonheur.
En eff'et , sans unité il n'est pas possible. Ce qui dans la fie constitue l'unité, c'est une conduite toujours assurée, tendant à un but fixe, bien compris, bien déterminé, dont toutes les actions fassent approcher. Tel peut être, dans le christianisme, le salut éternel; et, dans la religion positive, être utile aux autres et mériter, conquérir leur estime. L'u*nlté atteinte, il en résulte un état de Vtme qui permet de se conduire dans toutes les circonstances qui se présentent
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d6 telle sorte que le passé laisse sans remords et mim» sans regrets : savoir toujours oe que Von a à faire, être assuré que Ton fait bien, que Ton iq>proche de sou but, sont donc les conditions essentielles de Tunité. N'est-il pas évident que sans elle on ne peut être heureux? Peut^il Tètre celui qui toujours embarrassé et Incertain ^ hésite et balance tois^ours; celui dont les passions, en perpétuelle opposition les unes avec les autres, constamment se combattent et se disputent la conduite 7 celui enfin qui, suivant que momentanément Tune ou l'autre remporte, regrette le lendemain ce que la veille il a fait?
MaisTunité» maintenant, comment es^elle possible? Eh étudiant les passions égoïstes, il est aisé de voir que, sans même les opposer aux penchants altruistes, elles sont anta» gonistes les unes des autres , et que leurs tendances se contrarient L'instinct de la consm*vation, par exemple, est la source de Tavarice, de la cupidité, égoïsme si vulgaire et si connu. Eh bien 1 s'il est en même temps libertin , quelle vie ce sera que celle de Tavarei d*un c6té ne verra-t-il pas toutjours sa fortune, sa santé exposées, de l'autre la privation de ses jouissances chéries? et si peu ensuite qu'il soit vaniteux, dans un moment d*entraînement il pourra encore oublier le mépris général ; mais après, mais toujours, y sera-t^il insensible? il se cachera; oui, mais quelles que soient les apparences, sa fortune, sa position peut^tre, il ne pourra le faire sans se sentir, au fond du cœur, avili et dégradé. Ne rien faire que (tavouable : telle est la maxime fondamentale de la nouvelle morale personnelle, et c'est une condition essentielle du bonheur comme du devoir.
Mais une telle complication de passions prononcées n'est pas même nécessaire pour rendre à jamais malheureux. Sans doute, un individu exclusivement avare est à peine possible, et tout le monde sait combien rend malheureux ce triste défaut fortement prononcé. Mais que celui qui est avare, même
à on degré très-commnn, soit en outre seulement orgueilleux ou vaniteux, comme il n'est que trop facile d'en trouver tant d'exemples, ne le voilà-t^il pas constamment partagé entre les soins opposés de la fortune et de la domination ou de Tapprobation? S'il dépense , 11 diminue , ou n'augmente pas assez sa fortune; s'il ne sait à propos ni rémunérer, ni donner, il devient sans influence, sans autorité , et se fait mépriser. Embarras et incertitude dans la conduite quand vient le cas d'agir; après l'acte fait, regrets et remords; voilà toute sa vie.
Mais je n'ai pas besoin d'insister sur un tel tableau. Qui n'en a observé, je ne dis pas sur soi, les passions aveuglent, mais sur ses voisins, bien plus que je n'en pourrais dire? La cupidité et le libertinage, voilà donc les deux variétés fondamentales de régoisme que viennent nuancer plus ou moins d'orgueil et de vanité. A propos de la famille, j'aurai à m'étendre sur l'instinct maternel. Linstinct destructeur est évidemment la ^ase de l'envie, et, en général, de la disposition critique, malveillante, comme aussi du mauvais caractère. Quanta l'instinct constructeur» quoique n'ayant en vue que les convenances personnelles, comme les autres penchants égoïstes, il se prête mieux qu'eux à servir celles d'autrui, et est donc propre à être opposé à ces penchants.
Ainsi, nous voyons l'opposition 4es passions égoïstes entre elles. Mais, en outre, elles peuvent encore bien moins s'accorder avec tout altruisme, et d'autant moins que l'ordre de la personnalité est plus inférieur. Tout ce que l'égoïste pourra avoir de sentiments bienveillants, constituera encore évidemment une source de trouble et d'hésitation pourlui\ toujours partagé alors entre le désir de satisfaire ses passions, et, en tant que c'est en son pouvoir, les besoins ou les convenances de ceux auxquels il sera attaché. Et à vrai dire, ce qu'il aura de mieux à faire, ce sera de n'aimer personne, car sûrement personne ne l'aimera. Peut-être y en aura-tril qui
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par intérêt, calcul ou faiblesse, pourront faire à peu près comme s'ils Faimaient ; mais quels seront ceux , fussent-ils ses proches, qui du fond du cœur aimeront un avare ou un libertin, et môme un homme à un haut degré envieux, or* gueilleux, vaniteux, pu tout au moins Taimeront autant que s*il n'avait de tels défauts?
Des penchants altruistes, il en est tout autrement que des penchants égoïstes. L'attachement, la vénération, la bonté, bien loin d'être en opposition, s*entr'aident et se fortifient naturellement Ce que l'un de ces penchants inspire, les autres l'approuvent et y applaudissent. Poussant tous à des actes de même nature et concourant au même but , ils produisent dans la vie une harmonie autrement impossible. Sans doute, ces nobles penchants sont moins énergiques que ceux de régoîsme, mais quel charme supérieur dans leurs émotions ! Qui est plus heureux, de l'avare augmentant sa fortune, ou de cdui qui oblige, ou seulement revoit après quelque absence, une personne véritablement aimée?
Mais, si du point de vue individuel nous passons au point de vue collectif, nous verrons Tégoïsme bien plus défavorable encore à Tentente générale, qu'à l'harmonie particulière. Ce n'est en effet qu'aux dépens de ceux des autres que les. penchants personnels des uns peuvent se satisfaire. Si chacun tire à soi tant qu'i] peut, quelle source inépuisable de misères et de malheurs! que ce soit dû ou non, à votre naissance, ou à votre mérite, à votre habileté, peu importe, mais tout ce que vous attirez à vous manque à d'autres, que votre superflu, vos besoins excessifs et multipliés privent du nécessaire. Tant pis pour eux, sans doute: mais êtes-vous bien sûr que ce n'est pas aussi, dès à présent même, tant pis pour vous, et que plus tard cela ne puisse encore le devenir d'une autre manière?
L'altruisme, au contraire, est évidemment la source la plus sûre comme la plus solide garantie de tout accord et de toute
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entente. On a dit que la lociété n'était due qii*à IHatMt bien •ntMdo, qu'elle réiultait d\in cMitrat. Ah ) ii, pour ra^^roeber les liommes, 11 n'y avait en que llntéfèt, bien, très-bien entendu» jamais la société n'eût été possible, jamais elle n*eût existé et jamais surtout elle ne se fût perféctionnéa Qoe rhistoire vraiment doit paraître bisarre k oem qoï ne crwent pas au dévouement ) Quelle étrange manière de compreodre leurs intérêts avaient ees héros de la Grèce et de Rome, Godrus, Léonidas, liégulus, les Gracques et tant d'autres; puis ees martyrs chrétiens en nombre infini qui sans doute poovalent faire leur salut sans courir aux supplices; enfin tous oeux qui ont souffert pour la science, la philosophie, les idées modernes, pour le pro^i^, en un mot, de Galilée à GondoroetT Nous croyons donc, nous, que c^est Taltruisme qui a ivoduit la société, Ta maintenue, et la maintient encore au milieu des déchirements que suscitent des dis»* dences infinies el profondes sur les points les plus impo^ tants, sur les points nécessaires. C'est l'altruisme qui neus sauve, ou plutiM, c'est hii qui nous sauvera, car ce n'est pas encore Ikit : mais un peu plus tôt, un peu plus tard, il saura bien enfin nous tirer de ces doutes, de ces divergences qui finiraient par rendre toute société impossible.
Si les diiSIrents égolsmes se compriment mutuellem^t, mais en se combattant, il en est tout différemment de l'altruisme, car celui des uns excite celui des autres. Aussi c'est de son phis vaste essor, de son plus complet dévelof^ment que doit et peut seulem^t résulter le bonheur général, comme celui de chacun en particulier. Car l'accroissement, non sans doute Illimité, smis indéfini des nobles penchants de la sociabilité, en énergie et activité, eettoi^ours postale, et ne dépend que de notre ToloBté, sachant demander à la science positive les moyens de le pre- (hûre. Nous pouvons constamment approcher, sans pcavoir cependant l'atteindre jamais, de tel ^pe moral convenable*
ment choisi. Les éléments de Taltruisme, rattachement; la vénération , la bonté, étant les fonctions de trois organes de notre cerveau, sont soumis, en cette qualité, à toutes les lois de la vie. Or la plus sûre, et la plus importante, de ces lois est que Texercice fortifie les organes de la vie animale et que Tinaction les affaiblit. Ainsi donc plus on a aimé plus on aime, phis on est capable de le ftiire, et l'égoïsme dompté va toujours s^affaiblissant.
Cette loi que la solenee morale établit avee une si irrésistible évidence, est la base indestructible de Part morai, doat il BOUS reste à parier»
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CHAPITRE IL
ART KORAL.
S I. - Double objet de Varl moral. — Véritable théorie de la liberlé
morale.
S'appny ant sar les résultats généraux de la science morale, qni seule peut lui fournir les moyens d'atteindre son but, Tart moral se propose directement de systématiser et de déterminer la conduite. Son double objet est alors de prescrire les actes et de développer les sentiments.
Sans doute, dans tout pays, la législation défend, sous la garantie de peines matérielles, un certain nombre d'actes. Mais il est évident qu'une telle interdiction ne peut s'appliquer qu'à des écarts extrêmes, exceptionnels, et que bien des conduites, cependant très*répréhensibles, très-contraires aux intérêts de la société, ne peuvent ni ne doivent rentrer sous l'action des lois et encourir des peines temporelles. De là résulte donc la nécessité de prescriptions morales qui, n'ayant qu'une sanction simplement spirituelle, puissent cependant, d'après une libre adhésion de cœur et d'esprit, indiquer, déterminer, dans le plus grand nombre des cas, une conduite suffisamment conforme aux intérêts généraux.
Il est évident que les actes doivent être appréciés, nonseulèment en eux-mêmes, mais aussi et surtout d'après leurs conséquences. Or telle est la source de la difficulté d^une telle appréciation ; car les actes , même en apparence les plus indiflTérents, entraînent des conséquences lointaines et détournées, qui doivent être par suite difficilement apercevables « mais dont il est cependant essentiel de tenir conipte< S'aidant, pour les reconnaître, de l'observation et du raisonnement, Part moral doit alors construire des règles gêné-
MORALE POSITIVE. 1x93
raies de conduite qui puissent, par une facile et sûre application, dissiper Thésitation dans les cas particuliers, et indiquer le devoir en dispensant d'une appréciation que les convenances, les intérêts du moment, tendent à rendre erronée ou incertaine.
Il n'est certes personne qui, dans sa vie, n'ait senti le besoin de telles règles, et n'ait éprouvé le désir d'en connaître et d'en adopter, auxquelles il pût sûrement rapporter sa conduite. Une fois qu'on en a compris et admis la nécessité , et, en quelques circonstances, reconnu l'efficacité, les services qu'elles ont rendus, le secours qu'on en a tiré, disposent naturellement à les suivre. Mais en outre, il n'est que trop certain que, malgré les meilleures dispositions, et la plus ferme volonté de se conformer aux plus sages préceptes, la conduite ne pourrait être assez assurée , assez préservée de fluctuation et d'incertitude, sans un point d'appui extérieur. Or celui-ci résulte naturellement de l'irrésistible sanction qu'apporte l'opinion aux règles de morale, quand elles sont universellement admises. Ge n'est en effet qu'en s'y conformant qu'on peut être alors estimé, considéré. Or (comme déjà J'ai eu occasion de le dire), si peu qu'on veuille observer ce qui se passe autour de soi , on sera pleinement convaincu de la puissance de l'opinion, du jugement, de l'appréciation des autres pour déterminer la conduite. Est-ce que le dernier degré de la dégradation n'est pas l'indifférence au mépris public, qu'ose seul braver un petit nombre d'exceptions malheureuses? Dans tous les rangs, dans toutes les classes de la société, que d'exemples journaliers d'hommes, et de femmes même, sacrifiant leur vie à l'honneur ; et à l'honneur, parfois bien mal entendu? Et d'où vient donc la puissance de ce mot l'honneur, si ce n'est du besoin, de l'impérieux besoin de l'estime des autres?
Non-seulement la morale positive reconnaît et sanctionne ce besoin » mais elle le développe systématiquement , car il
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lui fournit sa plus sûre garantie. Mériter et conquérir Ve&tlme, la considération des autres est tout à la fois, soiTant elle, le but et la récompense de tous les efforts, ainsi qw la règle suprême de la conduite. Mais, à cet égard, 11 imfMHrte de remarquer que, séparément Tune de Tautre, la préoccupation de mériter et celle de conquérir Testlme pourraient être dangereuses. Quoique la première doive être éyidemment fondamentale, si Ton s*en tient à celle-là, 11 arriTOiL, sinon toQ^urs, au moins très-fréquemment, que les illusions de Tamour-propre feront croire qu^effectivement on mérite Taffection et l'estime des autres, et qu'on fait ce qu'il y a de mieux à faire pour les mériter, quand ce ne sera yrai que très-imparfaitemont. Ce tCesi pets celui qui se rend té^ maignage à lui-même^ a dit saint Paul, ^t est vraiment estimable. Quant à la préoccupation exclusive ou prépondérante d*obtenir Festime, ses dangers et son imperfection morale sont trop évidents pour quMl soit nécessaire dHnsâster liHlessus. Mais si les deux préoccupations sont réunies , et que Ton s*efforce constamment de se conduire de manière à mériter et k obtenir effectivement l'estime de ceux-là surtout qui, vous approchant de plus près, tous oonnalss^t le mieux , de ceux aussi pour lesquels on a soi-même le plus de considération et à Testime desquels on se trouve par suite attacher le plus de prix ; alors toutes les actions deviendront assurées, les hésitations, les incertitudes, seront dissipées; et si la préoccupation est prdbnde et sérieuse, les moindres détails de la vie, les actes en apparence les plus insignifiants, pourront être aussi sûrement et nettement indiqués que les plus importantes décisions. Certainement une conduite aussi déterminée ne pourra Jamais préparer aucun regret pour ravenîr.
Avoir toujours en vue, s'efforcer de mériter et de conquérir Testime, la considération d'autrul, qui finissent toujours par s'obtenir quand elles sont très-méritées, est assuré-
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ment uoe règle de conduite qui peut rendre itnmédiatemeot» à qui rappliquera, les plus grands services. Et les progrès de la morale tendent constamment, d'une part, à déterminer dune manière de plus en plus juste, satisfaisante, et conforme aux intérêts de la société, à quelles conditions, à quelle conduite, l'estime doit s'accorder; et d'autre part à faire connaître de mieux en mieux les moyens de la mériter et de l'obtenir, en déterminant des règles de conduite de plus en plus sûres et précises. Le positiTisme n'est pas déjà sans en avoir apporté qui sont entièrement nouvelles, extrêmement importantes, et immédiatement d'un grand secours. Telles sont par exemple : vivre pour a^tru^ ; c'est-àr-dire vivre pour être utile aux autres ; puis la rè^e fondamentale de la morale personnelle: ne rien faire que d^avauable. Mais il est hors de doute que le traité complet de morale positive promis par M. Comte, où le si^et sera traité à fond et sous toutes les faces, apportera encore de nouvelles lumière sur un point si important et que ses travaux antérieurs ont déjà tant éciairci.
Le second objet de Part moral est donc, comme nous ravons vu, de développer les sentiments, qui seuls peuvent être la source des dispositions nécessaires à la pratique du bien. Sans les prescrire directement, Tart moral développe les sentiments, parce que, vrais et sincères, il est de leur na^ ture d'être toujours spontanés et de nattre d'eux-mêmes, non-seulement indépendamment de la volonté, mais souvent même malgré elle. Si bien des philosophes qui raisonnent sur le sentiment ne le savent et ne le comprennent pas encore, Jamais femme ni poëte ne s'est trompé là-dessus ; et l'histoire a montré, et la poésie imaginé d'innombrables exemples de cette lutte émouvante de la volonté et des passions. Prenez garde, vous qui croyez que le& sentiments se prescrivent et s'imposent, de donner à penser que vous n'aimâtes jamais ni ne connûtes les douceurs de l'affection pure et désintô*
496 QUATRIÈHE PARTIE.
ressée. Voyez Montaigne, dont J*ai déjà parlé (mais, il est vrai, celui-là était philosophe par vocation et non par métier), il aime son ami : c*est que c'est lui, c'est que c'est moi, voilà tout ce qu'il peut dire. Non, non, quelles que soient les relations, quels que soient même, s'il est possible, les service^s rendus, jamais le bon n'aimera le méchant; le compatissant, rinseosible; le dévoué, l'égoïste : il ne Taimera pas, ce qui no veut pas dire pour cela qu'il ne soit à l'occasion prêt à lui rendre service : être utile à qui on peut Têtre, c'est le devoir quand on n'aime pas; quand on aime, c'est le bonheur. Mais si d'aimer vous faites un devoir, une loi ( le devoir c'est toute la vie pour les âmes bien nées), prenez garde de devenir un tyran et de la pire espèce , sacrifiant Tinnorent aucoupaUe, le vertueux au vicieux.
Prenons un cas extrême : sans doute, quoiqu'elles y soient plus communes qu'ailleurs, les femmes comme Catherine de Médicis ne sont pas le privilège exclusif des races royales. Eh bien, supposez à celle-là, au lieu de ceux qu'elle a eus, des enfants intelligents, honnêtes et bons. 11 est vrai, c'est peutêtre la position la plus douloureuse qui se puisse imaginer; mais, dans cette hypothèse, qu'est-ce que pour eux aurait dû être leur mère? Qu'auraient-ils dû en penser? Quels auraient dû être leurs sentiments pour elle? Peut-on aimer à la fois le dévouement et l'égoïste, la vertu et le vicieux, la bonté, la droiture et qui, voulant à tout prix dominer, emploie indifféremment la force et la ruse et gouverne sans pitié? Non, assurément non. Et par contraste, est-il possible de ne pas aimer, adorer même, une mère comme madame de Lambert? Dans ces avis qui lui ont valu la gloire et l'immortalité, et qu'a consacrés la postérité : « Je pourrais, mon fils, me placer » dans l'ordre des devoirs, dît-elle; mais je veux tout tenir de » votre cœur... je ne veux pa&de respects forcés, je ne veux » que des soins du cœur. » Heureux qui ont de pareilles mères !
Pas plus que ]es sentiments, les croyances ne sont libres. Ce n'est qu'à la condition de ne pas le comprendre, ou de ne pas comprendre qu'il y a démonstration, qu'on est libre de ne* pas croire ce qui est effectivement démontré. Les hommes éclairés de notre temps sont-ils libres de ne pas croire au double mouvement de la terre, comme à tout ce qui est regardé comme science positive? Non sans doute, aussi le croient-ils tous. On est libre de ne pas savoir; c'est même bien plus facile que de savoir : mais, quand on sait, il faut croire, et qui ne croit pas ne sait pas, s'il s'agit de vraie science.
Wi les sentiments ni les croyances n'étant libres, on comprend maintenant que la véritable tyrannie a toujours consisté à vouloir en imposer par la force : c'est-à-dire à empêcher les actes propres à manifester ceux qu'on a, et à en imposer de contradictoires. On a vu, ou cru voir, pendant de longs siècles, les idées et les affections rester les mêmes, puis changer. Les puissants ont alors pensé qu'ils pouvaient, au gré de leur volonté, produire l'un ou l'autre de ces résultats. Les sentiments et les croyances se modifient, sans doute, mais à de certaines conditions déterminées, dans des circonstances particulières qu'il faut savoir reconnaître et apprécier. En un mot, ces changement*? sont soumis à des lois, à des règles fixes et constantes, ainsi que nous l'avons vu précédemment; et des volontés arbitraires, de quelque force matérielle qu'elles disposent ne peuvent ni les produire'ni les empêcher. Les lois de l'âme : c'est là ce que nous avons assez dit être le dernier mot de la science, sa suprême découverte, le positivisme enfin.
Étrangère à cette puissante conception qui est incompatible avec elle, la vieille philosophie se trouve, par suite, impuissante à traiter et à résoudre la question de la liberté. Elle l'embrouille et l'obscurcit, loin d'expliquer ce que tout le monde sait. L'homme est libre, dît-elle d'une manière ab-
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S0IU69 sans quoi il ne poarrait être ni ooapable ni re!^n»ble, et elle prétend le prouver. U est faux, éridemment faux, que Ton 0Oit toij^ours libre de commettre un acte, quelque cou* pable qu^il soit. On est libre! Ahl cependant ni vous, ni moi, ni tout honnête homme, ne lesommes certainement de vouloir voler. Celui qui est libre de mal fai re est déjà vicieux : son devoir alors est de ne pas devenir coupable. Et c*est parce que Ton n'est pas le mattre, quand on fait mal, de ne pas croire que Ton fait mal, tant que Ton n'est pas infirme, et, à proprement parler, tant que Ton conser\'e le caractère humain , que Ton est, dans ce cas, responsable et coupable. Il est évident que, sauf descirconstances exceptionnelles, les actes répréhenslbles doivent émaner de tendances égoïstes : celui qui les a commis est alors condamnable et punissable, parce que sa raison, k défaut de ses penchants altruistes, ne Ta pas arrêté, comme elle aurait dû le faire.
£n eflTet, la volonté n'étant, comme Je l'ai dit, que le dernier état du désir, sanctionné par la raison, est donc un phénomène éminemment complexe, compliqué, puisque, indépendamment de rétat intellectuel, chaque passion a ses désirs propres, sa tendance particulière. Par suite, elle ne peut provenir que d*un véritable équilibre entre tous les éléments, toutes les forces de rftme, ou plutôt encore elle est la tendance, la force unique qu'elles produisent, tendance que modifie nécessairement toute augmentation ou diminution d'intensité desforces composantes. Aussi rhésitationvienttoi^o^s soitderindlfférence de Tacte ou de Tinoertitude de ses conséquences, soit de rénergie à peu près égale, au moment de la décision, des mauvais et des bons penchants : la raison, d'ailleurs plus ou moins puissante et éclairée, étant toujours du côté de ces derniers. Tout acte répréhensible vient dé la prépondérance de régoïsme sur Taltruisme, insuffisamment assisté par rintelligence, et l'idée même en est déjà, i^on une faute, au moins la preuve d'une imperfection d'autant plus
grande que Tacte est plus coupable. £nfin tout ce qui est bien résulte des îaspiratious et de la prépondérance de Taltruisme. La liberté morale est donc relative, variable de Tun à Fautre, et la notion en est donnée parla puissance sentie de la raison pour déterminer et fixer la volonté.
Quant au devoir et à la vertu, ils sont eux-mêmes relatifs, mais non arbitraires et naturellement soumis, pour chaque époque, à Tinfluence des mœurs, des idées, des opinions dominantes. A bien des égards, assurément, la vertu des plus honnêtes gens de la Grèce et de Rome ferait horreur aux moins scrupuleux de notre temps. T^lle est la conséquence du progrès moral de THumanité. Pris dans son ensemble^ le devoir pour chacun consiste à rendre les plus grands services que comportent ses forces et les circonstances de sa vie. Dans une certaine mesure, chacun est donc juge du sien, mais c^est aux autres à confirmer ou à casser son Jugement Entre le strict devoir et le plus sublime dévouement se trouvent compris tous les degrés de la vertu que permettent d'atteindre, avec plus ou moins d'efforts, Ténergle et la prépondérance de l'altruisme moins ou plus prononcées.
Ainsi donc nous voyons Textrême intérêt du plus grand développement possible de Taltruisme tant au point de vue du bonheur individuel qu'à celui de Tentente générale. Dans la vie privée, il est la seule source possible de l'harmonie continue entre nos diverses tendances et de Tunité de notre conduite. Dans la vie publique, c*est à lui seul, et non à aucun calcul, que sont dues, soit les inspirations soudaines qui dénouent heureusement les situations difficiles, soit les résolutions calculées demandant le plus de hardiesse et de persévérance. Or, par un admirable retour, Texistence sociale a elle-même pour effet de développer, d'augmenter cet altruisme qui la produit, la maintient, l'améliore. Cette propriété est spontanée, et c'^t l'observation qui la prouve. La civilisation ne rend pas seulement l'homme plus riche, plus
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savant, plus puissant, elle le rend aussi plus intelligent; et enfin, tel est le progrès suprême, elle le rend meilleur, c'està-dire plus susceptible d'attachement, de vénération, de bonté, en un mot plus aimant C'est non-seulement sans que raient cherché ceux qui ont jusqu'ici vécu et gouverné, mais presque à leur insu, que s'est produit cet admirable résultat; et maintenant qu'il est reconnu et mis en évidence, il doit être le but même de l'existence sociale. Et alors peut-on douter que, si la société est organisée en vue surtout du progrès moral, il ne devienne bien plus rapide et bien plus prononcé que quand il a dû se produire, malgré, on peut dire, des organisations tendant à toute autre fin? L'amélioration de l'espèce , tel est le but général de Texistenoe sociale que, seul, le positivisme a su reconnaître et proclamer.
Pour l'atteindre sûrement et aussi complètement que possible, qu'y a-t-il à faire? Évidemment il faut étudier d'abord à quoi a tenu plus particulièrement, dans la constitution comme dans le développement de la société, cette heureuse propriété de développer l'altruisme. Une telle étude approfondie, indiquant les influences favorables ou défavorables, indiquera, par suite, lesquelles doivent être augmentées, lesquelles, évitées, combattues et affaiblies autant que possible. Quant aux moyens généraux d'arriver à un tel résultat, ils se déduiront des lois propres de la nature humaine et de l'existence sociale. Les détails de l'exécution sont alors le domaine de la politique, à laquelle la morale fournit le but à atteindre et les règles générales qu'à cet effet elle doit suivre.
$ 3. — * Déreloppcment de Taltruisnie. — Puissance, pour le produire, de rinslitution de la Tamille , d'oii théorie positive des liens coDJugai et paternel.
La possibilité du développement de l'altruisme résulte essentiellement de deux grandes lois sur lesquelles repose toute
cette partie importante de Fart moral. La première est la loi commune à toutes les fonctions de la vie animale, dont les organes sont fortifiés, rendus plus actifs, plus énergiques, par Texercice, et affaiblis par Tinaction. La seconde, particulière aux sentiments, est la propriété qu'ont les satisfactions personnelles, convenablement restreintes et disciplinées, de . réagir sur les affections sympathiques et d'en devenir la source la plus sûre et la plus puissante. Ainsi donc, par une admirable réaction, Pégoïsme, réglé et satisfait dans une juste mesure, fait croître Pal truisme. Telles sont les deux grandes lois morales qui démontrent la possibilité de développer l'altruisme, et d'où est résulté la puissance de l'existence sociale pour en produire le développement.
La première et la plus importante source des propriétés morales de la société, vient de ce que son élément irréductible est lui-même une association : celle de l'homme et de la femme. En effet, comme nous l'avons vu précédemment, la société n'est réellement pas composée d'individus, c'est-àdire d'hommes et de femmes confondus, mais de familles ou déménages. Par sa nature, la femme est inférieure à l'homme en tous les genres de forces: physiques, intellectuelles et morales. Et le passé nous montre que jamais ni les grands efforts intellectuels, ni les grands efforts de caractère n'ont pu émaner d'elle. Mais la femme est encore plus généralement supérieure à l'homme en tendresse qu'inférieure en force. Et le pur et complet dévouement est aussi naturel et fréquent parmi elles qu'exceptionnel chez les hommes. De cette diversité de nature intellectuelle et morale, plus encore que de la destination physique des femmes , il résulte que les hommes et elles ne peuvent ni ne doivent être indistinctement mêlés dans la société, et qu'elles sont essentiellement vouées à Texistence domestique. On a justement remarqué que chaque progrès dans la civilisation avait rapproché la femme de l'homme. Mais il faut s'entendre sur ce rapproche-
M3 QDATillilfE PARTIE.
ment et en bien comprendre le sens , les limites et la nature. Gela importe d'autant plus que son passé bien compris indiquera son avenir, son progrès
Or, tout en élevant la condition de la femme» la civilisatioB a cependant toijjours tendu à rendre de plus en plus rare et exceptionnelle son action au dehors, et à la renfermer dans le sanctuaire de la famille. Ainsi, les femmes, encore prêtresses dans Tantiquité, ne Tont plus été au moyen ftge. Puis, celles que, d'après les préjugés antérieurs, leur naissance semblait encore appeler au gouvernement et à la puissance, y ont de moins en moins participé. La civilisation, en développant les forces, développe aussi et prononce davantage les inégalités, et jamais les femmes, en concurrence avec les hommes, ne peuvent et ne doivent devenir ni leurs rivales ni leurs dominatrices. Quelles femmes, sauf peut-être un petit nombre d'exceptions malheureuses, ne rejetteraient avec dégoût, soit pour elles ) soit pour leurs descendantes, la perspective de devenir colonel ou banquier? Non, non, ce n'est là ni leur avenir, ni le progrès pour elles. Mais, comprenant de mieux en mieux leur rôle et leur mission, elles doivent toujours devenir les compagnes de Thomme de plus en plus intimes, à lui mieux dévouées, sur lui plus influentes, et par lui mieux appréciées et plus aimées.
Aussi différents moralement et intellectuellement que physiquement, rhomme et la femme se complètent donc l'un Tautre, l'un par l'autre, et ainsi constituent l'unité sociale. C'est dans leur union que s'applique d'abord et au plus haut degré la loi sur les réactions sympathiques des instincts égoïstes. Le second de tous, comme nous l'avons vu, en énergie et, peut-on dire, en égoïsme, est l'instinct sexuel. Rieo do plus personnel assurément que ses satisfactions. Mais une fois restreintes et disciplinées par l'institution de la monogamie, rien aussi de plus puissant pour conduire l'honameau plus prorond attachement, et à un attachement tel que sans ce sti-
roulant Jamais il n*en éprouverait En rapprochant, de cet effet, la solidarité de» instincts sympathiques, ou, dans ce cas» Taptitude d'une profonde affection privée à rendre plus vénérant, plus humain et plus généralement sympathique, on a rexpllcation jusqu'ici ignorée de toute la portée, et de toute la puissance morale du mariage occidental ou chrétien. C'est en lui que se résume, on peut le dire, toute la différence de notre état social avec les autres, soit antérieurs, soit contemporains. Mais seule la théorie positive du mariage peut eicpliquer comment il a entraîné de si lointaines et de si prodigieuses conséquences.
En h^^'monie avec sa nature plus active et même spéculative qu'affective, à Thomme échoit donc la vie au dehors. Mais cette vie a ses luttes, ses difficultés^ qui exigent Ténergie, le talent, la force enfin. Elle a donc aussi ses dangers mo« raux, car remploi et le sentiment de la force poussent à l*abus, à régoïsm^. C'est & la femme, concentrée dans aoù intérieur, où elle n'a besoin que d'amour, à en préserver l'homme. A lui, de produire au dehcHrs les instruments et les fhiits du travail ; à la femme de lui donner, en échange des besoins de la vie satisfaits , les douceurs et les consolations du foyer domestique. C'est un principe du positivisme que, dans toutes les classes de la société, les femmes, renonçant solti la richesse conçue comme une fonction et non plus comme un droit , soit au travail extérieur, doivent être nourries par les hommes. Tant qu'il en est autrement , les relations de famille ne peuvent avoir leur vrai caractère, ni, par suite, leur ^cacité morale. Mais, plus encore que le travail extérieur, l'oisiveté et la fortune dénaturent et dégradent les femmes. Qu'elle prenne garde de manquer sa vie celle-là qui compte obtenir, grâce & ses richesses, les soins que, de lui-même, Ta^ mour est heureux d'apporter : car toute âme bien née, flère et indépendante, justement révoltée de telles prétentions, les r^oossera sans remords comme sans hésitation. «Que
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n VOS sentiments viennent à moi sans que vos intérêts les » amènent, • dit à son fils madame de Lambert
On voit donc combien la théorie positive du mariage est supérieure aux conceptions antérieures. Le catholicisme a regardé ce lien fondamental comme une imperfection nécessaire. Plus tard, il n'a guère été conçu que comme procuraDt la satisfaction légitime des besoins sexuels nécessaires à la reproduction de l'espèce : et tout au moins, devant la mère, répouse disparaissait presque alors. Le positivisme, lai, conçoit le mariage comme le plus puissant moyen de perfectionnement moral qui soit en notre pouvoir. Par leur union, Thomme et la femme s^améliorent en se complétant, chacun d'eux apportant à la communauté ce qui manque à Tautre. L^homme apporte à la femme la force, Ténergie, et les fruits du travail au dehors dont il la dispense. Mais il apporte aussi tous les inconvénients, toutes les imperfections, qu'une loi fatale attache à sa nature et à son labeur. La femme, acceptant son secours et sa protection, lui apporte en retour toute la tendresse dont elle est capable. Elle 1^^ apporte, quand elle est vraiment une digne femme , un dévouement à toute épreuve, qui jouira de ses succès, le soutiendra dans ses revers, et que ne lasseront ni sa mauvaise fortune, ni, bien souvent , ses fautes elles-mêmes. Si au dehors il trouve Tindifférence, Tinjustice, et, ce qui est pis encore, l'ingratitude, pour les services qu'il a pu rendre, pour ses efforts et sa bonne volonté, quelle consolation n'est-ce pas pour lui de penser qu'il est sûr d'avoir chez lui, près de lui, constamment avec lui, une affection toi\}ours égale, qui ne dépendra pas de ses succès; qui ne se réglera pas sur les bonnes dispositions des autres à son égard, et même qui, grandissant d'autant plus qu'elles lui manqueront davantage, croîtra suivant le besoin qu'il en aura? Tel est en effet le véritable amour copjugal. Aussi quelle n'est pas sa puissance « pour améliorer rhonune? Peut-on supposer qu'il y en ait
même quelques uns qui aient sous les yeux sans en être touchés, attendris et par suite améliorés, le spectacle continu du pur et complet dévouement? Que la femme soit aimée, son but est atteint, sa mission accomplie. Elle le sera plus ou moins : s'efforcer toujours de l'être le plus possible, telle doit être la pensée dominante de sa conduite. Et qu'elle ne se croie pas inutile au dehors : celui qui trouve chez lui le bonheur et qui, s'il se peut, y contribue aussi celui-là est meilleur citoyen, fait mieux tout ce qu'il fait, remplit mieux tous ses devoirs que s'il eût rencontré une moins digne épouse.
Mais ce n'est qu'en acceptant la position que lui assignent sa nature et ses moyens» en ne sortant pas de son rôle, que la femme pourra voir son dévouement produire des résultats si précieux pour elle et pour la société. Le moment est difficile, je le sais; j'ose même dire, mieux que qui que ce soit peut-être, je le sais. Nous sommes tous solidaires, il ne peut l'être pour les uns sans l'être aussi pour les autres, mais les différentes natures souffreut plus ou moins des difficultés qui lui sont propres.
Il est certes évident que Taction de la femme sur l'homme ne sera jamais ce qu'elle pourrait et devrait être, si elle n'est secondée par la communauté de croyances. Et peut-il être normal que les femmes pensent d'une façon, les hommes d'un autre? Que les femmes croient, pratiquent et vénèrent, ce que les hommes dédaignent ou raillent? Quelle peut être alors l'influence intellectuelle et morale de la femme? Estelle vraiment la compagne de l'homme? Quelle union intime est possible entre eux? Et celle qui existe dans ce cas, quelle qu'elle soit, peut-elle être comparable à ce qu'elle serait si les croyances étaient, comme il devrait être, parfaitement communes? Pour qu'il en soit ainsi les femmes ont sans doute à faire un extrême effort, mais il y va ,de leurs plus chers intérêts , comme aussi de leur dignité; dont vrai-
ment elles font maintenant trop bon marché, sans savoir, d'autre part, faire de justes concessions.
Sans doute la communion Intellectuelle avec les hommes est ardemment désirée des femmes; et certes il n*y en a gaère de nos jours qui aient un peu vécu, sans avoir éprouvé, à cet égard, d'amers regrets et de douloureux désappointements. Mais le vice général de leurs efforts pour arriver & cette communauté de croyances, vient de ce qu'elles ne comprennent pas que, si c'est à elles à poser le problème, à demander aux hommes des croyances qu^elles puissent partager, comprendre, et qui puissent les satisfaire, ce n*est pas à elles à le résoudre, ni à déterminer et faire prévaloir les croyances communes, indépendamment de Tappui et des secours qu'elles trouvent au dehors. Il est vrai , la société actuelle est profondément divisée et de là viennent toutes les difficultés du moment. Mais l'esprit féminin est pénétrant. Qu1l s'eflbrce donc de reconnaître les forces légitimes et h juste titre prépondérantes , qu'il lise au fbnd des cœurs et des esprits de chacun. Sans doute, quand il reconnaîtra la droiture, la flranchise, rentière sincérité, les grands efforts , faisant légitimement présumer la compétence , il sera naturellement porté à la confiance, SI alors 11 comprend les résultats obtenus et en est satisfait, en s'appuyant , pour les fialre accepter, sur la compétence et la science, au lieo de lutter contre elles, il deviendra tout puissant. Car, bien qu'elles ne soient encore que très-imparfaitement reconnues et comprises, telles sont les grandes forces qui mènent les sociétés modernes, et qui de nos jours dominent souverainement toutes les intelligences; et de là vient que les eflbrts appuyés, sanctionnés par elles, doivent nécessairement aboutir et que tout ce qui, essayé, tenté, est en opposition avec elles, ou môme n'en tient pas suffisamment compte» doit tristement et misérablement échouer.
Bien des gens qui, sans vouloir le reconnaître, ne croient
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que ce que croient leurs voisins, et tout le monde à peu près, dans un sot orgueil rejetteront sans doute la confiance comme source de croyancec ; c'est cependant un noble et légitime motif de croire qu'une confiance bien placée. Et dans la plupart des cas, pour ne pas dire dans tous, c'est bien la meilleure et la plus sûre des démonstrations. Autour de vous, regardez ; cherchez par vous-même d'où viennent les idées, les pensées, et par suite Içs croyances; cherchez-le, suivant la pensée de Pescartes, non en demandant directement aux gens ce qu'ils croient, mais en observant leurs actes, leur conduite, toujours vous en trouverez la source dans leurs intérêts, ou dans une confiance bien ou mal placée.
Qu'elle le soit bien ; tel est donc le grand point, le point essentiel. Vous penserez et vous ferez comme tout le monde? C'est ce qu'il y a de plus facile : est-ce bien ce qu'il y a de mieux à faire ? et surtout maintenant ? Voyez ce que dît à ce sujet une femme elle-même, et à sa fille: c'est encore madame de Lambert, « Il faut être, dit-on, comme les autres; ce » comme, s'étend bien loin. A3TZ une émulation plus noble; » ne souffrez pas que personne ait plus d'honneur, de probité » et de droiture que vous. » Et si vous pensiez de quelqu'un qu'il fait bien; si son intelligence, ses efforts, son caractère, ses sentiments , si sa conduite enfin vous inspirait la confiance, ne voudriez-vous pas faire comme lui parce qu'il ne ferait pas comme tout le monde? Ah, qu'on ait confiance dans un sentiment dont au fond du cœur on sent l'honnêteté et la droiture, il donne des forces dont on ne se doute pas : qu'on y ait confiance ; car un tel sentiment, s'il est profond, peut, j'ose en répondre, à toutes les hauteurs grandir le caractère, à toutes les clartés ouvrir l'intelligence.
Pour moi, je l'espère bien, mon livre sera lu par quelques femmes : e'est mon plus cher désir. Ah! il ne s'agit que de se rencontrer et de se connaître; car beaucoup, j'en suis sûr,
sont toutes prêtes à trouver qu'il comprend bien le mariage celui-là qui dirait :
« D^intendante, je n*ai pas besoin. Par la volonté, la science n et le régime ', maître de mes passions, d'une honnête mai- » tresse je puis aussi me passer. Ce qu'il me faut c'est une > compagne chérie, qui, par un dévouement plus facile , ré- » compense le mien , le comprenne et le facilite , loin d y » mettre obstacle; qui, après de si longs jours de travail et » d'efforts passés sur les livres, à mascience n'oppose pas la n sienne; près de laquelle fatigué par l'étude, je trouve le » repos et non la lutte. Ce qu'il me faut, c'est une compagne » qui, s'associant à mon but, vivant de ma vie, puisse au besoin n calmer mou impatience, ou ranimer mes forces; qui, avec » les miens, identifie assez ses intérêts, pour qu'en toute con- » fiance je lui demande conseil ; qui, dans ces épreuves dou- » loureuses qu'une loi fatale impose à toute vie, puise, dans » les mêmes considérations que moi, la résignation et le cou- » rage : car c'est alors surtout que l'entente est précieuse. Ce » qu'il me faut, c'est une compagne qui soit animée des mêmes n goûts que moi, de telle sorte que la vie commune soit sans n sacrifices pour l'un et pour l'autre : les sacrifices continus n sont pénibles à faire, pénibles à demander; enfin, qui pou- » vant se reposer sur ma fermeté, et la fermeté est pour » un homme de quelque valeur une qualité fondamentale et » pour une femme un danger plutôt qu'un avantage ; qui » pouvant, dis-je, se reposer sur ma fermeté, puisse medon- » ner l'exemple et l'enseignement d'une abnégation, 11 est » vrai, plus facile que la mienne, mais aussi plus pure et plus » complète* »
« Que d'abord je fasse donc tous mes efforts pour mériter un » pareil dévouement, pour m'en rendre digne; et qu'ensuite » je cherche à le rencontrer. Et si je ne le trouve, que je no
1 Fraeoa gulaoi , et omoem carDis incHnatiODem facilius rrsuabis. /"** talion, liy. I, ch. xix.
» me marie jamais. A moins sans cloute je pourrais vivre en » parfaite intelligence ; mais je me connais, ce ne serait pas » du bonheur. »
Telle est, telle au moins doit être Tunîon conjugale. Dans le cas habituel et normal, elle conduit à la deuxième des relations fondamentales qui constituent la famille, au lien paternel.
Rien assurément ne peut réagir plus heureusement sur Tunion elle-même de Thomme et de la femme que le but commun ainsi assigné à leur activité ; rien ne peut être plus propre à augmenter et à affermir leur tendresse mutuelle, à prévenir ou apaiser tout conflit Et prolongeant Teffet de la naissance, Téducation des enfants est très-propre aussi à leur faire sentir la diversité profonde de leur nature; combien chacun d'eux a besoin de Tautre pour se compléter, et combien les soins si naturels à Tun seraient impossibles à Tautre, et par lui mal rendus. Si la protection matérielle doit émaner exclusivement du père, nuldoute que la mère, outre les soins si longtemps nécessaires à Tenfance, ne doive prendre dans réducation morale et aussi intellectuelle, une part de plus en plus grande. Dans Tadmirable régime né du catholicisme, les enfants étaient élevés par les mères, dirigés par les prêtres. Il y a là certainement une indication pour Tavenir, qui doit reprendre au passé et réaliser de nouveau, encore amélioré, tout ce quMl a eu de bon.
Les parents ont donc en commun à élever leurs enfants* Tout concourt à rendre pour eux ce devoir plein de charme et dMntérêt La bonté aime à protéger, et elle est surtout le sentiment qui aux inférieurs attache les supérieurs. Dans ce cas , le besoin de protection est plus grand qu'il ne peut jamais Têtre. Les services rendus dont Tenfant apprécie promptement le besoin qu'il en a ne peuvent manquer d'exciter en lui une reconnaissance que son âge expansif se plaît à témoigner. Venant à comprendre la bonne volonté envers
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lui, et à reconnaître toute la supériorité qu'il peut imaginer, sa soumission, d*abord involontaire et forcée, s'annoblit en devenant volontaire, et la vénération s'ajoute à la reconnaissance. Aussi la paternité fournira toujours le meilleur type de toute autorité et du pouvoir sur autrui, qui n'est jamais légitime qu'à la condition d'être nécessaire et dévoué.
Étant donc la meilleure école de la bonté pour les inférieurs, l'extrême intérêt de l'étude morale de la paternité vient de ce qu'elle met en évidence plus qu'aucun autre penchant la puissance des motifs intéressés pour faire naitre et fortifier les inclinations bienveillantes.
Le sentiment qui en général attache les animaux à leurs petits, est trop nécessaire à la conservation des espèces pour qu'elles aient pu et qu'elles puissent subsister s'il ne provenait que de ces mêmes penchants sympathiques susceptibles d'attacher à tout être. Et, de même dans notre espèce, il est évident que le lien des parents aux enfants a un caractère propre, un cachet particulier qui le distingue profondément de tous et qu'il n'est comparafde à nul autre. C'est bien plut6t comme venant de soi , comme étant à soi, que comme toute autre personne, à laquelle on serait attaché autant que possible, que l'on aime ses enfants, et que l'on tient à eux. Aussi dans le tableau cérébral, l'Instinct pat^nel ou maternel, comme il y est désigné , est le troisième des instincts égoïstes. Et c'est ajuste titre, puisque ce penchant pousse à aimer les enfants, non pas pour eux-mêmes, mais comme on aime toute propriété. 11 en résulte donc déjà que le sentiment des parents pour leurs enfants est up sentiment complexe, coipposé de personnalité et de dévouement , autrement dit d'égolsme et d'altruisme. Mais en outre, il est clair encore que l'orgueil et la vanité peuvent, doivent même nécessairement y intervenir de bien des manières différentes. D'un autre côté, tous les penchants altruistes, la bonté, l'attachement, la vénération même, quand la supériorité sous un as-
pect quelconque est reoonnue, concourent aussi à produire le sentiment des parents tel qu^il existe effectivement.
Ainsi donc le sentiment très-complexe des parents pour leurs enfants, est toujours un mélange d'ôgoïsme et d'altruisme, qui comporte toutes les proportions possibles de l*un et de Tautre, et par suite tous les degrés de la vertu et du vice. C'est essentiellement de la nature plus ou moins sympathique des parents que dépend ce qui domine; et ainsi dans les cas extrêmes , mais non encore bien rares , les en» fants peuvent être, et sont journellement Tobjet, soit du plus sublime dévouement, soit de la plus impitoyable exploitation, comme ne le prouvent que trop, indépendamment de toute autre observation, les annales des tribunaux.
Sans doute, en bien des cas, et parmi les femmes surtout (est^ il besoin de le dire?), Taltruisme remporte surrégoïsme dans le sentiment pour les enfants, mais plus ou moins, et ce dernier, d^ailleurs, s'y fait toujours sentir. Comme c'est un point entièrement méconnu et d'une extrême importance, quelques développements sont Ici nécessaires.
Ce n'est assurément pas par suite de leur dévouement pour eux, que les parents sont si flattés de voir leurs enfants obtenir ces succès éclatants (comme deVenir des personnages, voire même des hommes illustres), qui sont certes très en dehors du devoir et de la vertu, et bien souvent ne sont pas, tant s'en faut, des conditions de bonheur; si même il n'est vrai de dire, que le bonheur est presque toujours le prix dont ils se payent. C'est surtout, mais non exclusivement, dans les classes riches et puissantes qu'il en est ainsi. Les enfants étant aux parents comme venant d'eux et ayant été nourris et élevés par eux, ne doivent-ils pas avant tout et plus que tout satisfaire leurs convenances et leurs préjugés? Dans l'histoire et les monographies, les exemples abondent de telles exigences. Tycho-Brahé et Cavendish qui dérogeaient par leur science, leurs travaux et
leurs découvertes, étaient la bonté de leurs nobles familles; et, à leur début, Molière et Voltaire, celle de leurs familles bourgeoises. Combien d'existences n'ont-elles pas été sacrifiées, k Torgueil de caste, aux préjugés de race? Combien ne furent-ils pas, comme le cardinal de Retz, voués sans pitié ni remords au crime et au malheur par des parents inflexibles dont Torgueil étouffait la tendresse?
Le sacrifice des enfants par leurs parents, quoique sans doute exceptionnel, est cependant tellement possible, tellement dans la nature humaine qu'il se retrouve dans toutes les conceptions imaginées pour représenter la vie, instruire et corriger par le spectacle de la conduite des autres , et des conséquences qu'elle entraîne. Tragédies, comédies ou 1*0mans, le fonds est toujours le même, et les mêmes passions sont mises en évidence. Ah! ces grands observateurs, ces profonds penseurs. Corneille et Molière , avaient bien su voir, devançant la science, la part de Tégoïsme dans le sentiment paternel. Ainsi dans Polyeucte, par exemple, Pauline, ce type même de la vertu, sait bien voir son père tel qu'il est, apprécier ce que valent les sentiments qui inspirent et dirigent sa conduite, et dire ^ l'occasion :
« Et sainlement rebelle aux lois de la naissance. »
Et, dans ces chefs-d'œuvre que coup sur coup enfanta son génie, Molière ne nous montre-t-il pas le dévot voulant marier sa fille à Tartuffe; l'avare, à un riche vieillard qui 1* prend sans dot; le bourgeois gentilhomme, à un noble; la femme savante, à un pédant; et le malade imaginaire, à un médecin qu'à tout moment il pourra consulter? Tous sont étonnés et mécontents de trouver de la résistance et ne pen-
sent qu'à la vaincre , sans jamais se rendre ni aux raisons si
justes et si bonnes qui leur sont données, ni aux prières, si touchantes parfois, qui leur sont faites. Enfin, un peu plus tard, dans les romans, d'autres hommes de génie , les illus-
très auteurs de Clarisse Harlowe et de Lucie de Lammermoor, viennent encore montrer de quel genre d'affection des parents sont capables.
Mais, en s'en tenant au présent, à la réalité, à ce que tout le inonde a journellement sous les yeux, Pégoîsme dans le sentiment paternel ne serait encore que trop aisé à reconnaître. C'est le principe fondamental, comme je l'ai dit, de la méthode positive en morale que l'étude des sentiments et des passions doit se faire par l'observation des autres bien plus que par la sienne. Les passions aveuglent, et sur soi sont toujours mal jugées. Qu'on laisse donc son cas de côté, et que l'on observe ses voisins, les personnes de sa connais* sance, de sa société, celles dont on connaît le mieux l'intérieur, les relations de famille. Sans doute l'on ne manquera pas d'en trouver qui élèvent admirablement leurs enfants, et avec une véritable tendresse, avec trop même quelquefois ; car, comme les mauvaises , les bonnes passions sont aveugles. L^égoïsme est alors tellement dominé par l'altruisme dans le sentiment paternel qu'il y disparaît presque. Est-ce le cas toujours ? Est-ce même le plus fréquent? J'affirme que non.
Les parents sont naturellement disposés à se croire en état de juger leurs enfants : ils les trouvent aisément capables d'obtenir ces succès qui flattent tant leur amour-propre et leur vanité. Est-il bien rare d'en voir qui se laissent aller à employer les ressources infinies que met à leur disposition la dépendance complète des enfants pour les pousser dans une pareille voie? Et quelle sera la vie de ceux-ci si leurs parents se sont trompés, si ce qui leur est demandé est réellement au-dessus ou en dehors de leurs moyens, de leurs forces?
Tout le système actuel d'instruction est fondé sur l'émulation. C'est bien peu connaître la nature humaine que de penser qu'elle peut être puissante et en même temps rester
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noble. Geai qui ont compris ce qui te pattait aatour d'eux dans les collèges et les écoles, savent si la jalousie « la haine et Tenvie n'y entrent pour rien. Mais quand même il en serait ainsi » c^est un triste service à rendre aux enfants que de leur faire acheter rinstruction en développant aih tant que possible leur orgueil et leur vanité. Et, Tédacation ainsi donnée portant ses fruits ndeux encore que rinstruction, est- il sans exemple que ces paasions surexcitées aient voué de pauvres jeunes gens à un travail au-dessus de leurs forces ou non en rapport avec elles, et qu'ils soient morts à la peine? C'est par intérêt, bien entendu, pour les enfants, dit-on, qu'on exige tant d'eux x non, non, ce n'est pas vrai. Sans demander à un enfant de faire mieux, mieux que les autres, s'entend, on peut obtenirda travail Tous les parents qui, non contents des efforts et de la bonne volonté, font encore du succès une obligation sont inspirés ou deminés, à l'égard de leurs enfants , par l'égoïsme et non par l'altruisme. Et le succès, il y a bien des manières de le demander. Il y a les exigences directes et brutales; il y a le mauvais accueil quand il n'arrive pas; il y |k les préférences accordées à d'autres. Tout événement peut être alors une occasion de honte et d'humiliation; et oe que la vie de famille peut renfermer dans oe cas de douleurs et d'amertumes secrètes , quelques-^uns le savent.
Après l'instruction et l'éducation , viennent le choix des carrières et les mariages. L'état actuel de nos mœurs oblige bien les parents à laisser à cet égard une certaine liberté à leurs enfants; mais combien encore fréquemment ne sont-ils pas disposés à restreindre le plus possible leur choix, et à le circonscrire entre d'étroites limites? Dans leurs enfants les parents savent bien généralement comprendre les besoins matériels ; mais admettre leurs idées , leurs oonvenances, leurs goûts, sans vouloir y sulMtituer ceux qu'ils ont eux-mêmes, c'est là seulement ce que savent faire les meilleura Et c'est
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aussi la marque de la véritable tendresse qui entre dans les entiment que des parents ont pour leurs enfants. Tenir à la vie de quelqu'un, désirer son existence, ou l'aimer est fort différent, malgré les méprises intéressées à cet égard et une analogie superficielle et grossière. On tient & quel* qu*un parce qu'un individu peut être pour un autre une source de satisfactions personnelles, mais en réalité ce n'est que soi que Ton aime. On s'aime soi-même, et l'on tient & qui vient de soi, à qui est à soi, à qui satisfait par des succès au dehors la vanité, et dans l'intérieur le besoin de dominer et celui d'être approuvé. Que l'on tienne à quelqu'un ou qu'on l'aime, lesjormules sont souvent les mêmes, mais combien la conduite , les actes sont différents I C'est qu'aussi les actes sont les indices certains de la véritable affection, et non les vœux, les souhaits, les bonnes paroles, qui prouvent seulement celle que l'on veut faire paraître, que l'on veut faire croire que l'on a. Le véritable amour, sachant toujours se mettre à la place d'autrui , s'efforce de contribuer au bonheur des personnes aimées, mais à leur bonheur comme elles le comprennent , et sans vouloir se faire juge de ce qui leur convient; ou doit leur convenir. Aussi, ceux qui sont l'objet de l'intérêt ou de l'affection n'y sont pas longtemps trompés. Et comme, qui n'a pas reçu du bonheur n'en peut pas donner, il importe aux parents qui, sans se contenter de la conduite extérieure, se mettent en peine du fond du cœur, il leur importe, dis-Je, extrêmement, s'ils veulent éviter de cruels mécomptes, de bien se rendre compte de l'importante distinction entre l'intérêt égoïste et l'amour altruiste que peuvent inspirer les enfants.
11 est clair que, quand elle sera généralement reconnue et comprise, il en résultera une immense amélioration dans les relations de famille, et les rapports de parents à enfants. Parce qu'il est pris et donné pour du dévouement, Tégoïsme n'en vaut pas mieux pour cela , et même tout au contraire il
n'en devient que plus sûrement une source inépuisable de chagrin et de malheur. Le mal reconnu sera plus facile à guérir et le danger indiqué pourra être évité. Et comme régoïsme en un de compte nuit & tout le monde, soit à ceux qui font sentir le leur aux autres, soit à ceu)K qui sont directement victimes de Tégoïsme des autres, les parents, comme les enfants, y gagneront. Sans doute cette décomposition si réelle et si profonde du sentiment paternel aura surtout pour plus important effet de prévenir et d'éclaircîr les relations de famille , difficiles par elles-mêmes ; mais quelque parfaites qu'elles soient spontanément, il n*y en a pas qu*elle n'améliore certainement.
La part de Tégoïsme dans le sentiment pour les enfants est donc, je pense, suffisamment mise en évidence par les preuves qui viennent d*en être données et que chacun d'ailleurs pourra aisément compléter par ses propres observations. Mais Fadmirable propriété de la personnalité qui fait toujours le fond du sentiment paternel, c'est d*être éminemment propre à exciter dans Thomme, pour ces mêmes êtres qu'il sent ainsi lui appartenir, des affections sympathiques. Ces réactions altruistes de plus en plus énergiques par suite du progrès humain, concourent, avec Tintervention sociale, dont la nécessité et la légitimité deviennent promptement évidentes, à modifier constamment les relations domestiques. La constitution actuelle de la famille se trouve être ainsi, par Ténergie des affections qu'elle fait surgir en conséquence de leur concentration, le meilleur résultat et comme le résumé de l'ensemble des différents progrès.
A l'origine de la société, on voit partout l'homme primitif pos'resseur, au même titre et au même degré, de ses femmes, de ses enfants, de ses esclaves et de ses troupeaux. Mais, la civilisation surgissant et se développant , l'opposition se montra bientôt entre l'appropriation des enfants et les intérêts généraux. Quoique romnipotencc paternelle restât tou-
jours reconnue par les lois, l'Opinion alors intervînt : Parents, dit-elle d'abord, vos enfants sont à la Patrie avant d'être à vous ; et c'est pour elle , en vue d'elle et non de vous que vous devez les élever. Plus tard, lorsqu'elle eut des représentants reconnus par tous, lorsque le prêtre également l'especté des parents et des enfants devint entre les uns et les autres l'arbitre naturel, son langage fut plus précis, son intervention, plus efiQcace. Parents, ditHelle alors, vos enfants sont à Dieu avant d'être à vous; et si par malheur vous vous placez entre Dieu et eux, c'est, se détournant de vous, à Dieu qu'ils doivent aller. Être à la Patrie, être à Dieu, pour les en<fants c'était être à eux. Et ajspliquant à ce cas son admirable propriété d'être contre les forts la protection des faibles, la civilisation apporta la notion des devoirs des parents envers les enfants si profondément étrangère à toute société naissante. Je ne veux pas placer ici les atrocités que les peuples sauvages ou barbaresse sont cru permises contre leurs enfants. Il y a là-dessus dans Locke quelques pages qui impressionnent douloureusement, mais sont instructives et curieuses. £n s'en tenant à ce que tout le monde sait : la destruction des enfants mal conformés, le droit de vie et de mort que les Grecs et les Romains avaient sur leurs enfants, ont disparu dans les sociétés modernes, et la seule pensée en fait horreur.
Ainsi donc le sentiment des parents pour leurs enfants, n'est pas, tant s'en faut, le sentiment naturel de l'homme primitif, mais c'est ce sentiment perfectionné par tout notre passé de civilisation , perfectionné par l'influence moralisatrice de la patrie grecque, surtout de la patrie romaine; et perfectionné bien plus encore par le christianisme occidental qui lie chaque homme à Dieu plus étroitement que dans l'antiquité le citoyen ne l'étaità la Patrie, etqui sépare les pouvoirs temporel et spirituel.
Mais ce sentiment, si amélioré déjà, ne comporte-t-il plus de progrès? et peut-il être livré à lui-même sans danger pour
la famille elle-même, sans danger pour la soeiété? Non, non, le fond des passions reste toujours le môme; et sans une sunreillance et un frein continus, Tégoïsme primitif et fon^ damental tendra toujours à se faire sentir et à se satisfaire le plus possible.
Le dévouement à la famille est maintenant le mot à la mode, il est dans toutes les bouches; et combien de parents le répètent à tout propos ! Mais que de fois n*est-il mis en avant que pour donner une apparence de vertu au plus vulgaire égoisme, généralement même à la cupidité proprement dite 1 Et il est vrai de dire que toutes les indignités qu'on se croit permises maintenant au nom de la famille et qui se commettent le front haut, expliquent, si elles ne les justifient, les attaques dont en ces derniers temps elle a été Tobjet.
Dans rétat actuel de la société, de nos opinions et de nos mœurs, il doit arriver habituellement que, d'après Tinfluence si puissante, si irrésistible presque, des parents , les enfants entrent dans leurs vues, et que la famille produise par la liaison intime de tous ses membres une unité très-compacte. Si personne n*y est sacrifié, si les vues généreuses et désintéressées ne le sont aux vues étroites et égoïstes, cette union est aussi légitime et honorable qu'avantageuse même à la société. Mais ce ne peut être bien évidemment qu'à la condition que les membres de la famille soient unis pour la servir et non l'exploiter. Si la société peut et doit môme être conçue comme ayant pour but de donner à tous les douceurs du fbyer domestique, il n'en est pas moins vrai, cependant, que la famille n'existe que par la société, et ne doit exister que pour elle, et en vue d'elle. Le véritable but de son institution est de mettre l'homme en état de mieux servir la société, qui deviendrait impossible si chaque famille, sanâ se préoccuper des autres, sans s'inquiéter de leurs besoins, ne cherchait que son avantage, et qu'à procurer le plus possible les satisfactions personnelles de ses membres.
Mai» un plus grâfid danger eneorô de la famille, 6*est, quand l*entente ne 8*y établit pas, de mettre les faibles complète^ ment à la merci des forts. Parmi les résultats différents qui se produisent alors, une carrière imposée est certainement un des plus douloureux et des plus funestes à la société. Tout homme lui doit un ti^àvail utile en rapport aveo ses goûts et ses moyens. Bien remplir une fonction qui convient et dont on sent Fimportance et la<lignité, S'acquitter conciencieusement, de son mieux, d*une besogne que Ton sent que Ton fait bien, tel est certainement le cas normal et la véritable position d*un digne citoyen. Et telle est aussi Tune des conditions essentielles du bonheur. Il est clair que la carrière choisie dépend des ressources que Ton a à sa disposition au moment du choiXé Si donc, par suite de leur propre conve*nance, à cause d*un abord plus facile, & cause de Téelat, ou du brillant de la carrière, des parents, pouvant le leur éviter, laissent leurs enfants à un travail qui leur déplaît , à des conditions d'existence qui leur sont pénibles, qui peuvent même leur être odieuses, quoique cependant convenant à d'autres, ces enfants ne sont-ils pas sacrifiés, exploités? Estce là du dévouement! Est-ce môme le devoir? et eela n'arrive-t-il jamais?
Et si, pour influencer le choix des enfants et pour les déterminer à accepter leur position, les parents leur en ont fait valoir les avantages matériels et personnels, leur recommandant de ne penser qu*à eux, de ne pas s'inquiéter des autres, de chercher & se faire une position là où elle est plus sûre et plus facile, voulant même qu'ils y sacrifletit leurs goûts plus modestes, leurs idées, leurs convictions, leur bonne volonté de travail profond et d'efibrts sérieux, n*est-ce pas 1& 8'effbrcer de corrompre ?
Rien de tout cela n'est impossible et n*est sans arriver. Mais comme é*est très-contraire aux intérêts de la société, il est alors de son devoir d'intervenir. Et elle doit le faire
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maintenant, comme elle a dû le faire dans le passé» comme die devra toujours le faire. Parents, a*t-elle à dire, vos enfants sont à moi avant d'être à vous ; c'est pour moi , en vue de moi et non de vous que vous devez les élever. Prenez garde que, dans la direction que vous voulez leur donner, que dans le travail que vous exigez d'eux, ou auquel vous les condamnez, ils n'aient lieu de s'apercevoir qu'à vos propres convenances vous sacrifiez les miennes, qu'à vos propres intérêts, à votre égoîsme enfin, vous sacrifiez les intérêts généraux, outre le bonheur de vos enfants. Prenez garde de vous placer entre eux et leur devoir, ce devoir qu'ils sentent résulter pour eux de leurs aptitudes, de leurs goûts, de leurs moyens; car alors, les forçant à faire retour sur vous-mêmes, ils ne pourront croire ni à votre dévouement, ni à votre tendresse, ni même à votre vertu. Prenez-y garde, enfin, car alors ils devront, se détournant de vous, aller à ce devoir où ils sentent que leur conscience les appelle.
Tel est certainement ce que la société est en droit de dire aux parents; et c'est trop son intérêt pour n'être pas son devoir de le faire. Qui ne frémirait presque à la seule pensée que des parents plus inflexibles et puissants que n'ont été les leurs, auraient pu empêcher de surgir Molière et Voltaire!
Sans doute l'intervention de la société dans la famille est consacrée en principe par la législation, qui, sous la garantie de peines matérielles, impose des obligations aux parents et pose des bornes à leur autorité. Mais l'insuffisance d'une telle intervention, qui ne peut s'appliquer qu'à des déviations exceptionnelles et qui punit sans jamais prévenir, est, dans ce cas, plus évidente encore que dans aucun autre. Il en est de même du contrôle de l'opinion, à laquelle doit nécessairement le plus souvent échapper une conduite habituellement ignorée et ne comportant d'ailleurs presque aucune prescription immédiate et directe. De là résulte donc, comme le prouve Tobservation du passé, que la seule intervention
qui puisse être réellement efficace pour régler les relations domestiques, est celle du prêtre, c'est-à-dire du pouvoir spirituel. Celui-là seul qui fait autorité pour les uns et les autres, et qui est regardé par tous comme le représentant, l'interprète, de la vérité, delà justice et de la vertu; celui-là seul, dis-je, est en position d'intervenir entre les parents et les enfants , de faire reconnaître à ceux-là les limites des droits qui résultent pour eux des services rendus, à ceux-ci la conduite que leur prescrit le devoir. Quand la divergence existe dans la famille, quand une telle intervention n'est pas possible, quand celui qui fait autorité pour les uns est sans iDfluence sur les autres, les relations domestiques sont alors livrées à tous les dangers et à tous les abus qu'elles entraînent spontanément Mais une telle situation ne peut être évidemment un état normal et régulier; et, comme je Tai dit dans la première partie , le règlement des relations domestiques est une des fonctions les^plus délicates et les plus importantes du pouvoir spirituel, élément essentiel de toute société réellement organisée.
Telles sont donc, avec leur imperfection, qui est à vrai dire, la source essentielle de leur puissance morale, les liens conjugal et paternel Ce sont eux surtout, en effet, qui mettent en évidence la puissance des instincts égoïstes pour faire naître et développer les penchants altruistes. Sans sa source personnelle jamais le dévouement l'un pour l'autre de l'homme et de la femme et des parents pour les enfants n*aurait pu devenir aussi réel , aussi profond , aussi commun qu'il l'est actuellement, et les progrès de la civilisation tendent constamment à le rendre plus pur, plus désintéressé, au plus grand avantage des uns et des autres.
Quant aux relations filiale et fraternelle, elles sont complètement Involontaires et ne produisent qu'une Iia|3on purement sympathique, aussi , bien moins profonde en général que les précédentes. Mais les services rendus, une vie coni-
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nrane, une coiinilHaiic« Intime et la concentration aflTective sont éminemment favorables h l'essor des sentiments al** truistis, heureusement placés ainsi au début de la vie. Dans i*éducation morale que donne la famille, la Yénération filiale « puis la paternité font sentir la continuité en liant le présent au passé, puis à Tayenir. Quant à la fraternité, qui devient le meilleur type des relations, universelles, elle dispose è sentir la solidarité. Chacune déciles devant avoir pour but et pour effet de moraliser Tautre, la vie privée prépare ainsi rhomme à la vie publique, dont il nous reste à reconnaître les propriétés morales , c*està-dire Taptitude à développer Taltrnisme.
$ 3. — Propriétét moralet do la rie publique. — Double devoir de tout eltoyen. — Tbéorie positive de la propriété.
Comme d^à J'ai eu occarion de le dire, la vie publique a des inconvénients et des dangers qui lui sont propres; mats elle comporte aussi d'éminentes propriétés morales qui» re* connues et comprises, en seront par cela môme de beaucoup augmentées. Quelque folle idée que Ton puisse se faire de son importance et de sa puissance individuelle» il n'est gaère possible que la vie au dehors ne fasse profondément sentir le besoin des autres, et la nécessité de leur concours pour arriver au moindre résultat. Ce sentiment, et les liaisons qu'établit nécessairement la vie active sont très-propres à faire nattre et à entretenir la bienveillance et la sympathie pour d*indispensables coopérateurs.
Toute l'existence même de la société repose sur la division du travail et la coopération. Telle est la double condition fondamentale de la production qui permet de satisfaire aux besoins de tous. Elle suppose donc des individualités distinctes ayant chacune leur part dans le travail divisé, et la convergence de toutes ces individualités vers le but com^ mun. Mais cette convergence ne peut s'établir que par les
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sdlûfl dontinus d*an orgîme propre» dont là fbnction spéciale est de le produire. Tel est le r61e du gouvernement
II en résulte pour tout homme, pour tout eitoyen, un double devoif, aussi important à remplir bien et complètement au point de vue de son propre bonheur qu'à celui du plus grand avantage de la société. Il lui doit d*abord Un travail spécial en rapport avec ses ressources, ses goûts et ses moyens. Et» consciencieusement t'empli» ce travail lui donnera le senti** ment de sa valeur et de son utilité, ce qui, répondant h un de ses plus nobles besoins , sera pour lui la source de la plus légitime satisfaction. Mais, si bien qu'il s*en acquitte» sa fonction spéciale n'est pas tout ce qu'il doit à la société. Ordinairement, en effet, nielle n'emploie ses plus grandes forces , ni elle ne satisfait ses meilleurs instincts. Absorbé dans son travail du Jour, qu'il ne peut même alors apprécier h sa juste valeur, et que par suite il fait moins bien, car il le fait avec moins de goût; étranger à ce qui se passe autour de lui, à ce qui a été aVant lui, & ce qui sera après lui , le comprenant à peine et ieuleméut d'une manière vàgfue éi; confUse) est-ce là la vie d'un homme? Il suffit d'en tracer le tableau pour qu'on seUte aussitôt, qu'ainsi bornée, elle constitue une dégradation intellectuelle et morale, retréclà-* sant également l'esprit et le cœur, et tendant à atrophier le caractère.
Mais la spécialisation etclusi ve de l'individu n'est pas moins directement nuisible à la société qu'au citoyen lui-même. Chargé de pourvoir aux intérêts généraux et responsable en^^ vers tous de leur bonne administration , le gouvernement doit empêcher toute action particulière qui tendrait à troubler l'ordre général , ainsi que protéger, exciter et diriger, tous les effbrts qui, d'accord avec lui, accroissent, ou contribuent à accroître, en un genre quelconque, les richesses com^ munes. Nous avons vu que l'existence sociale comporte réellement , que ce soit ou non reconnu , et qu'ils soient ou non
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officidllementséparés» deux pouvoirs distincts, l'un temporel, Tautro spirltueL Dans les deux pouvoirs, Topinioa publique joue un rôle fondamental , car elle est à la fois le guide et le régulateur du premier, et elle constitue toute la force du second.
« A répoque de civilisation où nous sommes, a-t-il été dit » dans une circonstance solennelle, c*est Topinion publique » qui toujours remporte les dernières victoires. » Parole profonde, dont la portée méritait d'être plus remarquée qu'elle ne Ta été. Cette force de Topinion, ainsi reconnue et proclamée légitime, puisqu'elle est indiquée comme la conséquence naturelle et nécessaire du progrès, de Fétat avancé de civilisation, entraîne évidemment, quoique implicitem^at, la reconnaissance du droit, ou plutôt du devoir, de tout citoyen de contribuer à ]a former par son approbation ou son bl&me. Il le fait alors plus ou moins suivant Tautorité que sa conduite, ses connaissances, son intelligence, la considération dont il Jouit donnent à sesjugements. Certainement, celui qui se sent incapable de juger et qui ne trouve autour de lui personne lui inspirant assez de confiance pour qu'il en accepte les jugements doit alors s'abstenir; mais certainement aussi celui qui juge et que des considérations personnelles, la crainte de compromettre ses intérêts privés, empêchent de manifester son opinion, certainement celui-là, difr-je, sent bien au fond du cœur que sa conduite le dégrade, et que justement il perd la considération de ses concitoyens.
Mais ce ne sont pas seulement, tant s'en faut, les mesures politiques qui affectent les intérêts généraux et peuvent contribuer ou nuire au bien commun. Les idées mènent le monde, et il n'y en a guère d'un peu importantes qui puissent se répandre sans avoir une influence bonne ou mauvaise, quoique d'ailleurs plus ou moins directe ou éloignée. A l'harmonie générale, au commun accord , chacun est trop in-
téressé pour que ce ne soit un devoir pour lui d'apporter à ces idées s'il se sent capable de les juger, soit directement par lui-même, soit indirectement par suite de sa confiance en d's^utres, ou Tappui de son approbation , ou la défaveur de sa désapprobation. Ge devoir d'ailleurs est étroitement lié à la satisfaction de l'un des plus nobles et des plus im-' périeux besoins de la nature humaine, celui de se rendre un compte quelconque de l'ordre qui nous entoure et nous domine. Et les idées nouvelles ou anciennes qui tendent directement à expliqueretàmodifier l'ordre social et moral, ayant un intérêt et une importance majeures, en même temps que ce sont celles sur lesquelles une certaine compétence est la plus universelle, les approuver ou les désapprouver se trouve par suite constituer la partie la plus importante de la fonction par laquelle tout citoyen concourt directement au maintien ou au rétablissement de l'ordre général. Alors^ soit que, par suite de ses propres forces, on sente directement la moralité et la portée de telles idées, soit qu^ôn les adopte parce qu'elles sont celles de ceux que l'on juge plus en état de les apprécier, plus capable que soi et que tout autre, l'obligation de les appuyer, de leur donner la sanction de son adhésion, devient plus précise et plus étroite.
Dans l'application , l'importance de cette fonction et la réalité de cette obligation deviennent bien évidentes si l'on fait attention que c'est l'opinion publique qui constitue la véritable sanction de la morale, la législation ne pouvant jamais que réprimer les écarts exceptionnels et extrême?; La crainte du mépris des autres, le besoin de leur estime, de leur considération sont, comme je l'ai tant dit, comme c'est d'ailleurs évident, des sentiments bien profondément enra* cinés dans la nature humaine et puissants sur elle. Au temps même de la foi la plus vive , les prêtres les plus écoutés, les plus respectés se sont trouvés impuissants à empêcher les
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daelfl et les tonrnois ftlors approuvés pir les préjugés de répoque.
Sens doute t tant que ropialon n*a pas de représentants qrstématiques, son influence reste insufllsante ; maii toujours est-il qu*eHe est alors spontanément le régulateur de tous les pouvoirs, de toutes les forœs, et par suite la protection des faibles contre les forts. Gomme elle est Tensemble du jucement de tous, c'est donc le droit et le devoir de chacun d*y alerter son Jugement particulier, comme au»! la part d'influence et d'autorité dont il dispose. D'autre côté, le blimeou Tapprobation des autres, dont les actes se jugent bien plus sûrement que les siens profanes, a nécessairement la plus beureuse et la plus puissante influence sur la conduite personnellCi Tout le monde, en effet, sent bien que la morale doit être la même pour tous, et que Ton ne peut se permettre oe qu'on blâme ehes les autres, ni blâmer cbei les autres ce que soi-même l'on fait Telle est donc la source de la puissante réaction morale du Jugement des autres. Quant â la condition de celui-ci, elle est évidemment une doctrine précise et sinon complète, au moins suffisamment étendue et consistante. Eu outre, pour qu'il y ait véritablement opinion publique, il faut qu'un acte, une conduite, soit généralement, et presque unanimement, jugée, appréciée de même. Or ceci exige évidemment qu'une telle appréciation ne soit que Tapplication de principes communs, d'une doctrine incontestée, unive^ sellement comprise et admise. C'est donc pourquoi la force morale de l'opinion n'a pu manifester qu'au moyen âge toute l'efficacité sociale qu'eHe comporte : alors, tous croyant à la même fbi , recevant la même instruction et étant soumis à la même morale^ le moindre vassal , le serf même, pouvait et devait, â l'occasion. Juger la conduite du plus puissant seigneur; car, si celui-ci était excommunié, tout le monde appelé à appliquer la peine devait comprendre la faute et la Justice de la punition.
Ainsi le double devoir de la vie sociale est donc d*abord de remplir consolencieusement nne fonction spéciale; puis d^adhérer franchement et loyalement à tout ce que Ton reeonnatt tendre à maintenir ou à augmenter rharmonle uni^ Terselle, Peatente et le bonheur de tous» comme aussi de blâmer tout ce qui peut y être contraire. Or il est clair que cette dernière activité, qui n'est pour tout citoyen que Tapplication de ses idées générales et de ses sentiments généreux, doit réagir sur eux et qu*elle tend directement à les entretenir et à les développer. Et s'il était bien nettement reconnu et compris qu'elle constitue un devoir, il en résulterait pour tous un puissant stimulant à se mettre le plus possible en état de le remplir. G*est d'ailleurs ce que chacun peut toujours faire à un certain degré quoique sans doute plus ou moins complètement, suivant que le comportent des forcesintelleotuelles et morales naturellement très-inégales et des circonstances plus ou moins favorables. La vie publique, à ce point de vue déjà, est donc certainement très-propre à continuer le dé* veloppement de Taltruisme, commencé par la vie privée, qui doit préparer le citoyen à remplir tous ses devoirs et ensuite en rendre plus facile Taccomplissement
C*est un dangereux et faux calcul de la part des femmes, quoiqu'il soit bien commun maintenant, de croire qu'il est de leur intérêt de renfermer les maris dans la vie privée et de les préoccuper exclusivement des soins et des intérêts de la famille. Tous lés égoïsmes sont solidaires, et infailliblement, celui qui, y étant poussé, laissera dominer dans sa conduite l'égoïsme collectif de la famille, fera sentir tôt ou tard dans son intérieur Tégoïsme purement individuel. Non» non, que les femmes ne croient pas que la gloire, la vraie gloire, celle qui comporte bien des degrés, mais qui à tous . peut se définir la conquête de Testime, de la considération « que cette gloire, dis-Je , soit leur rivale. Ah I elle est bien plutôt leui" auxiliaire. Le problème de Tart moral , le plus
important comme le plus difficile de tous, est de porter Tiiomme au bien en développant le plus possible toutes les forces qui Vy poussent naturellement. Or les plus puissantes sont certainement d'une part, Tamour de la gloire, le désir, le besoin de considération ; et d*autre part Texemple, Tinfiuence directe de la femme. Ces deux forces, tendant au même but, doivent donc rester constamment unies entre elles, et leur opposition ne peut évidemment que produire des effets désastreux. D*abord elle compromet, et tout au moins diminue certainement, quand elle ne les empêche absolument, les services que Thomme peut rendre à la société, et en outre elle détruit son bonheur et par suite celui de la femme elle-même. En excitant si admirablement son fils à se porter & la gloire, madame de Lambert, à laquelle j'en reviens encore, car c'est la femme modèle, était bien inspirée par le sentiment maternel. «Quelque vif, quelque ardent que soit » votre amour pour la gloire» lui dit-elle, vous resterez tou- » jours bien en deçà du terme ; mais, quand même vous n'iriez » qu'à moitié chemin , il serait toiyours beau d*avoir osé. » Et est-il possible d'admettre que, le mari étant justement et généralement honoré, considéré, estimé, la femme puisse ne pas être heureuse? Mon, non; la gloire du mari, c'est pour la femme la gloire aussi et le bonheur assuré.
Non-seulement la fonction générale de tout citoyen, mais encore sa fonction spéciale, ses occupations journalières dignementcompriseset remplies, sont très-propresàdévelopper ses penchants altruistes. L'observation de la société montre immédiatement que ce n'est qu'indirectement pour soi et que c'est directement pour les autres que chacun travaille. Et ceci est vrai pour tous les arts, pour toutes les industries, pour toutes les fonctions, depuis celle du dernier artisan jusqu'aux plus élevées. Ni le laboureur ne se nourrira du blé qu'il a semé et récolté , ni l'ouvrier qui a tissé l'étoffe ne s'en couvrira , ni le maçon n'habitera la maison qu'il construit.
Il en est de même de tout ce qui se produit : toujours en réalité destiné à d'autres qu'à ceux qui concourent à le produire. L'effet du salaire est alors de fournir aux besoins du travailleur qui se voue à un travail dont les autres profitent
A ce point de vue élevé et vrai , il n'y a pas réellement de fonctions privées et toutes sont publiques, puisque dans toutes ri'est toujours pour les autres , pour la société en général, que directement on travaille et produit L'irrationnelle distinction des fonctions en privées et en publiques , particulières à notre régime actuel, doit donc, comme celles des carrières en libérales ou non , disparaître devant le progrès combiné de la raison, du bon sens et de la moralité.
Mais aussi les dispositions d'esprit et de cœur dans lesquelles sont exercées la plupart de ces fonctions dites privées, doivent grandement se modifier. N'est-ce pas exceptionnellement qu'un commerçant, par exemple, se sentant, par l'exercice de sa profession , un membre utile de la société , mettra sa satisfaction à en remplir loyalement et consciencieusement tous les devoirs, et ne sera pas surtout préoccupé de gagner le plus vite possible le plus d'argent possible? Quelle différence pourtant entre ces deux dispositions au point de vue du plus grand avantage de la société comme à celui de Télévation, de la dignité de l'individu, et de son bonheur même! Qui donc aura fait le meilleur calcul et sera plus heureux, de celui qui se retirera plus riche ou de celui qui se retirera plus honoré , plus considéré , plus estimé , et finalement plus aimé au dehors comme chez lui, car l'un ne peut aller sans l'autre? C'est pour ses enfants , dit-on , que l'on veut faire fortune. Je l'ai déjà dit, je le répète encore; non, non, ce n'est pas vrai. Ce n'est là qu'un prétexte, qu'une excuse ; c'est pour vous-même que vous voulez être riche : vos enfants le seront après vous sans doute, parce que cette fortune que vous avez amassée vous échappera forcément;
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mais, si vous le pouvies, vous i*emport«ries. Regardes d'ailleurs autour de tous, et voyee si plus les parents sont riehei plus leurs enfants sont heureux , les aiment et redoutent de les perdre.
Seule organisée Jusqu'ici, Factivltô militaireest très-^propre à montrer le caraotère précaire et 'passager de cette dislinc* tion des fonctions en privées et en publiques. Malgré tous les intermédiaires hiérarchiquement distribués qui les séparent Fun de Tautre» le dernier soldat et le chef suprême y ont le même caractère de fonctionnaires publics et y sont voués également aux communes entreprises. Pour tous, dans cette activité, le mobile suprême de la conduite est Thonneur, c*est-à^{re le désir, la passion de bien remplir son devoir, quelque difficile et périlleux qu'il soit; et la plus haute récompense est d'être par tous Jugé l'avoir bien rempli.
Au début de la civilisation, le travailleur a dû être person» nellement soumis au militaire, et l'activité industrielle n'a pris que tard un caractère eollecUf. Ce caractère, elle n'a pu le prendre et ne peut le conserver sans avoir aussi des oheft et des subordonnés. Sans doute, le commandement industriel est d'une autre nature que le commandement militaire« il est moins absolu , comporte la discussion , se concilie mieux avec l'indépendance ; mais pour cela il n'en est pas mdQl nécessaire et indispensable au concours. Aussi , quand les travailleurs ont été peu à peu aflfhtnchis, quand l'industrie s'est développée , que ses produits se sont multipliés et que, leur échange ayant permis raccumulatton de capitaux, elle a pu s'efforcer de pourvoir d'avance aux besoins publics, le commandement y est né spontanément; et il a surgi alors des fonctions, des classes même tout à fait étrangères à l'an* tiquité. Tels sont les banquiers et, en général, tous les entrepreneurs. Que peut fhire, h lui seul , l'ouvrier qui n'a ^e sa bonne volonté, son intelligence et ses bras? Rien, absolument rien. Il f^ut qufl soit employé par un plus puissant que lui, à
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qui ont été transmis « ou qui a pu lui^mémd rassembler les matériaux et les instruments nécessaires au travail , et qui est assez riche, soit par lui-même, soit avec Taide des autres, pour faire converger vers un but commun , un travail déter« miné» le nombre nécessaire d'ouvriers pour Texécuter; ou^ vriers qu'il faudra nourrir tant que le travail entrepris, en cours d'exécution , ne rapportera rien.
Tel est Tentrepreneur et sa fonction. Et le banquier lui fournit ou lui refuse « suivant qu'il croit ou non à sa capacité ot à l'opportunité de ses entreprises , les moyens de les . étendre. C'est ainsi que le capital ou la richesse constitue le véritable commandement industriel, et telle est la fonction et la véritable sanction de la propriété. Par suite, si pour une raison ou une autre les possesseurs des capitaux ne les emploient pas à faire travailler, l'industrie languit, son essor est arrêté, et les ouvriers, chômant forcément, souffrent de la misère et sont en proie aux privations de toute nature. Mais il n'en est pas moins vrai que le seul moyen de rendre possibles etnombreuses les entreprises industrielles exigeant un concours plus ou moins étendu est la conc'entration, sur quelques-uns, de la fortune et des richesses. Chaque fonc-^ tion exige un organe propre et distinct. Nul ne peut être à la fois entrepreneur et travailleur, diriger le tout et exé^ cttterles détails. Nul môme ne peut apprécier l'ensemble des besoins et se préoccuper de pourvoir à quekjues^uns d'entre eux« Aux riches donc à reconnaître et à ordonner les travaux & faire , aux autres à les exécuter»
La propriété, d'où par suite la richesse, restera donc à jamais indispensable ^ la constitution de toute société, malgré les abus que, comme toute force et tout pouvoir, elle peut oomporter. Et quant à ces abus, sans que jamais, sans doute, ils puissent complètement disparaître , le progrès tendra du moins à les diminuer de plus en plus. Mais c'est une grande erreur de croire que la législation puisse beaucoup contri-
buer à ce résultat Sauf des cas extrêmes, des écarts exceptionnels , le bon ou le mauvais emploi des capitaux , Tusage ou Tabus, ne peut être nullement déterminé par des règles générales et absolues tracées à Tavance. Toute tentative en ce sens entraînerait des abus bien plus criants et funestes que ceux qu*elle voudrait prévenir, et de tels dangers même pour la société qu'elle en est impossible. D'après toutes les circonstances particulières qui donnent à chaque cas son vrai caractère ; d'après les limites mêmes que doivent comporter les prescriptions de cette nature, c'est uniquement de l'opinion que l'on peut et doit attendre le contrôle et le frein nécessaires. Son impuissance actuelle, à cet égard, qui est loin d'ailleurs d'être absolue , ne doit pas faire préjuger ce qu'elle pourra être plus tard, ni méconnaître la force et TefiScacité qu'elle comporte. Mais, pour qu'elle joue dans la société le rôle salutaire et fondamental que lui réserve l'a* venir, certaines conditions sont nécessaires qui sont bien loin d'être actuellement remplies.
La première, la plus essentielle, la plus importante de toutes, celle dont le défaut se fait maintenant le plus doulou> reusement sentir, sont des principes communs compris et acceptés par tous. De tels principes doivent découler les devoirs de chacun , et tous sont Intéressés à ce qu'ils soient remplis ; car, en se plaçant au vrai point de vue social, au point de vue de l'ensemble, les droits d'un membre quelconque d'une société à laquelle il doit tout, ne peuvent jamais résulter que des devoirs des autres envers lui. Quand donc ces devoirs seront déterminés avec exactitude et précision, la reconnaissance et l'estime pour ceux qui rempliront de leur mieux les devoirs que leur assignera leur position, l'indifférence et le mépris pour ceux qui les négligeront, seront de puissants stimulants et des garanties efficaces de leur accomplissement Et maintenant même que la propriété est conçue comme un droit absolu , comme le droit d'user et d'abuser, de vivre et
de jouir sans rien faire, combien de parents riches veulent cependant que leurs enfants travaillent, aient une position , à. la société soient utiles. Rien assurément de plus honorable et de plus juste quand la vocation n'est pas forcée, et que les moyens d'arriver à une position sont convenablement fournis. La considération et l'estime sont alors la légitime récompense des services rendus; et à mesure que le rôle et la nécessité de la propriété dans l'organisation industrielle seront mieux et plus généralement reconnus et compris, les devoirs qu'elle entraîne, tout en restant imposés par la seule opinion, seront de mieux en mieux remplis : surtout quand l'adoption générale d'une doctrine commune aura fait surgir un véritable pouvoir spirituel qui, devenant le représentant sjrstématique de l'opinion , aura mission de formuler ses arrêts. Comme autrefois noblesse, propriété obligeant, le mauvais emploi et l'abus des capitaux deviendront de plus en plus rares et exceptionels.
Réglant la propriété, c'est aussi l'opinion qui certainement doit régler par la suite le salaire des travailleurs. Dans l'état actuel de la société il ne l'est en réalité que par la force et, variable suivant les circonstances, il n'est jamais déterminé que par le rapport entre l'offre et la (Jemande. Or, comme ceia été irréfutablement démontré , il tend ainsi continuellement à diminuer et à en venir à ne satisfaire qu'aux plus indispensables exigences de la vie. Mais avoir juste de quoi ne pas mourir, ce n'est pas pouvoir vivre, et il n'est personne, je pense, qui puisse ne pas convenir qu'il est de toute justice que l'on fasse équitablement entrer dans la rémunération du travail la considération des besoins du travailleur et des ressources de la société. L'excessive difficulté d'un tel problème, que pourra seule résoudre une forte et complète organisation de l'opinion publique, ne peut empêcher de reconnaître lé principe qui doit en dominer la solution.
Ainsi, quoique l'activité industrielle n'ait eu longtemps
6dA QUATRIEME PARTIE.
Qu*u& caractère individuel ou domestique, en conaéquenoe de rinstitution des capitauxi elle comporte quand elle estauffi- •amment déreloppée , le caractère collectif tout ausai bien que ractivitô militaire. U s'agit seulement de le reconnaître, car, par suite de son essor tardif, ce caractère s'y trouve réellement encore presque méconnu* Mais ce n'est bien évidemment que par le concours de tous , l'effort et la bonne volonté de tous, que le but commun , produire, peut être atteint avec l'extension qu'il doit maintenant nécessairement comporter. Et comme d'autres produisent pour lui, c'est pour d'autres aussi que tout travailleur produit En faisant retour aur ses occupations Journalières, chacun ne peut s'empêcher de reconnaître que c'est pour autrui qu'il travaille directement Si, profondément convaincu de cette vérité « tout citoyen y subordonne habituellement sa conduite, si de plus il met son honneur et sa dignité à ne chercher pour les SM*vloes quMl peut rendre que la rénumération qui est vraiment néoessair» à la satisfaction de ses besoins, et laisse le plus possible pour ceux des autres, l'activité industrielle sera certes éminemment favorable au développement des facultés altruistes, à l'essor de la sympathie et de la bienveillance. Et chacun sentant combien il a besoin des autres, et combien leur bonne volonté» leurs efforts et leursèle sont nécessaires au résultat poursuivi en commun, on verra naître, mieux encore que sous l'activité militaire, la vénération pour les chefs, l'attachemiant pour les égaux et la bonté envers les inférieurs.
$ 4. — CuUure directe dei affeclioDS i|inpaihiques. — Nécessité d'ooe religion.— Religion posiUve^ou religion de mumanilé. — Conclusion.
Nous venons de voir les propriétés morales que comportent la vie privée et la vie publique; comment elles développent spontanément l'altruisme et surtout comment elles seraient propres k le faire étant convenablement comprises et prati-
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qu6e8. Mais, d'après rextrôme împortancd d'un tel dévelop* peinent tant au point de vue du bonheur individuel qu'à ee*lui de Tentente générale, il vaut bien la peine enoore qu'outre cette réalisation indirecte en quelque sorte, peut-on dire, des efforts lui soient directement consacrés. Tel est alors Tobjet de la culture par excellence, autrement dit du culte.
Des sentiments existants et profonds tendent d'eux-mêmes à s'exprimer, à se manifester, ce qui réagit sur exix et ainsi les augmente. Les affections sympathiques sont si agréables & éprouver et font naître des émotions si douces que, pour peu qu'on les ait senties, qu'on les connaisse, on est naturellement porté à les rechercher, et à faire ce qui les multiplie et en accroît Tintensité. Ainsi surgit spontanément le culte des affections privées, se continuant après la mort des personnes aimées et résultant de leur souvenir constamment rappelé.
Mais, d'autre part, ces affections ne peuvent réellement suffire à constituer l'unité humaine qu'à la condition d'être regardées comme des degrés nécessaires conduisant à Tamour du plus grand des êtres que Ton puisse connattre, comprendre et par suite aimer. Ce dernier sentiment devient alors comme le résumé et le consécrateur de tous les autres qui en restent les éléments. Sa nécessité est évidente au point de vue individuel) car les affections privées, si puissantes et si multipliées qu'elles soient, ne sont capables ni de satisfaire complètement le cœur, ni de systématiser l'activité, la conduite, dans toutes les circonstances qui peuvent se présenter. Ce besoin de la nature humaine a donc fait surgir successivement les conceptions de la Patrie et de Dieu, auxquelles se rapportaient toutes les actions, se vouait toute rexistence* Mais, par suite des progrès et du développement du sentiment religieux-, l'amour de DieUf au fond inconciliable avec toute autre affection « ne peut pas plus actuellement le satisfaire que le progrès intellectuel permettre un tel amour. Mainte-
nant l*Étre suprême, auquel doivent se rapporter les affections, les pensées, les actes, est THumanité. L^amour des parents conduisant à celui des prédécesseurs; Tamour des frères, des proches de tous degrés, des collal>orateui*s immédiats, conduisant à celui des contemporains; enfin, Tamour des enfants conduisant à celui des successeurs, sont évidemment les éléments mêmes de Tamour deTHumanité, en font directement partie; et ce sont les degrés qui mènent à Tamour pour l'Être immense, abstrait et collectif, mais réel, qui embrasse et comprend tous les autres. Une telle conception est donc propre à satisfaire pleinement le plus noble et le plus élevé de tous les besoins moraux de la nature humaine, celui qui conduit au sentiment religieux.
Le besoin qui produit ce sentiment est proprement celui d'un centre unique auquel on puisse rapporter toute sa vie : ses pensées, ses affections, ses actions. En ce centre unique, cet Etre suprême, doivent se résumer toutes les croyances, tous les bons sentiments, et il doit être le but de toutes les actions. Le dévouement à lui est ce qui metrunitédansla vie, l'harmonie dans la conduite; alors un retour sur soimême est incessamment possible : retour qui, assurant qu'effectivement l'on est bien dans le droit chemin , engage irrésistiblement à persévérer, à poursuivre le résultat en vue, à tendre sans cesse vers un but précis, fixement arrêté, bien franchement avoué par l'esprit et le cœur, sans se laisser distraire ni détourner, sans se laisser rebuter par les obstacles, ni décourager par les difficultés.
Le besoin religieux résulte aussi de ce désir intime et profond du cœur humain de se sentir lié , non-seulement à quelques-uns, mais à tous; et à tous, non-seulement dans l'espace, mais aussi dans le temps. C'est le sentiment religieux qui nous inspire ce vif et respectueux intérêt pour nos prédécesseurs : Jamais nous ne les connaissons assez tous ces aïeux qui ont vécu comme nous, souffert comme nous, plus
que nous, et qui, sans nous connaître, ont pour nous tant travaillé ; qui , en résultat de leurs efforts, nous ont laissé tant de trésors et nous ont placés dans dès conditions de bonheur bien plus favorables que n'ont été les leurs, mais dont, il est vrai , si peu encore nous savons profiter. C'est aussi le sentiment religieux qui dans nos préoccupations donne tant de place à nos successeurs et pour eux nous anime au travail : pour eux, nos descendants , nos héritiers, mais nos juges aussi ! En toute puissance et en toute compétence prononçant entre nous, ce sont eux qui diront : celui-là fut le bon , celui-là fut le mauvais ; celui-là a bien travaillé, cet autre n'a rien fait ou n'a fait que du mal: qu'il soit donc oublié ! Mais pour celui qui s'est dévoué à nous, gloire à sa mémoire, et béni soit son nom I
Le sentiment religieux , le meilleur et le plus fécond de 'tous ceux que l'homme puisse éprouver est donc aussi le plus important à cultiver, puisque, résumé de toutes les croyances, de toutes les connaissances, de tous les bons sentiments; résumé de la foi et de l'amour, toutes les plus nobles facultés de la nature humaine concourent à le produire, sont actives dans ses émotions et profitent quand il se développe. Or ce qui seul peut permettre son développement systématique, c'est sa concentration sur un Être unique auquel on se soumette et se dévoue; Être d'ailleurs concret ou abstrait, mais qui est nécessairement la plus haute existence connue, l'Être suprême en qui se résument tous les êtres, comme l'affec.tion qu'on lui porte résume celle que l'on a pour eux. Et comme les détails distraient de l'ensemble , les différents êtres particuliers de celui qui les domine et les comprend tous, et, la préoccupation de soi, de celle d'autrui; c'est un besoin et une satisfaction pour quiconque est vraiment religieux de retrouver, à intervalles réglés, les images et les signes qui rappellent l'Être suprême, et, afin de rattacher les parties à l'ensemble, de se
remettre périodiquement en communication avec lui ; enfin» de revenir sans cesse à son étude » pour le connaître, Taimer et le servir de mieux en mieux.
Mais la conception d'un centre unique de toutes les afiectiens et de toutes les croyances permettant la manifestation et la culture du sentiment religieux , ne répond pas seulement à un besoin individuel et inégal, très-prononcé chez quelques-uns, chez d'autres presque nul; elle satisfait aussi a la plus haute comme à la plus importante et la plus difficile à remplir de toutes les exigences sociales, celle qui les résume toutes, celle d*une religion.
U n^est personne qui n*ait entendu dire, et bien peu de gens même qui ne répètent & Toccasion, qu'il n'y a pas de société possible sans religion : car c'est 1& une phrase à laquelle tout le monde maintenant applaudit. Et, de fait, l'histoire montre que, si suivant les temps et les lieux les peuples ont eu des religions bien dilTérentes, ils en ont du moins toujours eu. Accompagnée de violents déchirements et de troubles profonds, la disparition d'une religion anciennement établie a toujours été précédée de Tavénement d'une nouvelle; de telle sorte qu'une quelconque n'a Jamais pu être complètement détruite que par celle qui l'a remplacée. Dans ce cas se vérifia donc parfaitement la profonde maxime politique : on ne détruit que ce qu*an remplace; maxime plus applicable à celui-là qu'à aucun autre peut-être. Ce n'est pas sans avoir eu des causes générales et profondes, tenant aux plus intimes exigences de l'organisation sociale que s*est produit ce fait de l'existenoe constante d'une religion dans toute société; et comme ces causes, qui ont agi dans le passé, subsistent toujours en restant essentiellement les mômes, elles doivent produire dans le présent et 1 avenir des effets analogues à ceux que nous montre l'observation des temps antérieurs.
La double base, certainement indispensable, de l'existence
même de la société et de toute institution, ce sont dV bord des croyances communes à tous les membres de l'association ; puis comme , sans le cœur, Tesprit ne peut suffire à rallier, 11 faut encore qu'à une communauté d'opinion, plus ou moins étendue, se joigne un même sentiment pour un Être suprême, pour une puissance supérieure, partons reconnue, de tous vénérée, et à laquelle tous soient volontairement soumis. C'est alors en son nom que toutes les forces peuvent être disciplinées, tous les pouvoirs consacrés; que toutes les souffrances qui ne peuvent être prévenues peuvent être du moins adoucies et calmées, et que la résignation peut être commandée. En outre, si un tel Être suprême n*est pas nécessairement le but de toutes les actions, c^est en son nom au moins que toute activité peut être réglée.
De là résulte la nécessité d'une religion faisant converger les esprits et les cœurs. Mais ce n'est pas ainsi que cette nécessité est maintenant acceptée et comprise, et, quand on dit qu'il faut une religion dans une société, on n'a généralement en vue que le peuple, les femmes et les enfants, admettant qu'il n'est pas nécessaire que les hommes éclairés la croient et la pratiquent L'observation de leur conduite prouve bien d*aîlleurs que telle est la manière de voir même des hommes de notre temps auxquels on accorde généralement le plus d'autorité. Eh bien ! c'est là certainement une idée tout à la fois immorale, fausse et superficielle. Sans doute on a dit que, si l'on avait les mains pleines de vérités, il faudrait bien se garder de les ouvrir. Des ménagements certes sont nécessaires ; mais l'excès est maintenant, je crois, plus à crain* dre qu'à recommander. Et, à vrai dire, ces sortes de vues sont peut-être fort adroites, fort habiles, mais ce sont de petites pensées ; les grandes viennent du cœuri Je rappellerait à cette occasion, une phrase déjà citée de Gondorcet, grand par le génie, plus encore, je crois, par la vertu et la sublime abnégation qu*îl a montrée dans le malheur et la proscrîp-
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tioo. tt Toute religion, a-t-il dit, qu*oa se permet de défendre » comme une croyance quil est utile de laisser au peuple, ne » peut espérer qu'une agonie plus ou moins prolongée. » Et, a dit un autre homme de génie : « N'est-il pas à la fois impie » et absurde de soutenir que les lois et les constitutions doi- » vent être fondées sur l'imposture pour assurer le bonheur » et la tranquillité des hommes ? n
Pour nous donc, nous croyons qu'il faut une religion et qu'il faut aussi que cette religion soit la même pour tous, qu'elle soit reconnue et acceptée par tous et sur tous en état d'agir. Est il sérieusement possible de ne pas croire que ce soit là
seulement l'état normal de la société? Dans son véritable sens, comme je l'ai dit, le dogme de la liberté de conscience ne veut pas dire que tous doivent différer d'opinions et de croyances. Il veut dire simplement que c^est une détestable et impuissaute tyrannie que de vouloir par violence imposer des ôroyances et produire ainsi la convergence intellectuelle. Mais il y a une autre force dans le monde que la force matérielle et brutale; il y a une force qui ne fait pas de victimes, qui ne fait que des heureux et qui, sans tyranniser personne, peut entraîner tout le monde ; et cette noble force, qui est la force des vrais forts, leur sublime privilège, c'est celle que donnent, l'une à Tautre réunies, l'intelligence et la vertu supérieures , entraînant alors les esprits par la démonstration, la persuasion, que la confiance complète naturellement et légitimement. La communauté d'opinions par la persuasion et la confiance, non, ce n'est pas un rêve; c'est la réalité du passé, c'est la difficulté du moment, c'est aussi son besoin. Que toutes les bonnes volontés, que toutes les forces travaillent donc à l'amener! Que ce soit le but imposé par Topinion à tous les efforts : car n'est-il pas évident que c'est aussi la réalité de l'avenir? Qui donc, au fond du coeur, peut ne pas le sentir? Et, ainsi que moi, ne le croyez-vous pas ? Comme solution du problème nous présentons donc la re-
MORALE POSITIVE. btii
ligion de rHumanité, bien convaincus qu^aucone autre n'est possible et qu'elle satisfait parfaitement à toutes les conditions qui doivent être remplies. Son dogme , est » dans la science positive qui entraîne toutes les convictions et fait converger toutes les intelligences, la partie abstraite et rationnelle, soigneusement distinguée, réunie en un système et formant un tout complet : la synthèse spéculative. Le principe fondamental de son régime, c'est, comme il a été expliqué dans la première partie, la division du pouvoir en temporel et en spirituel. Enfin nous avons vu que son éulte, sur lequel il me reste quelques explications à donner, était celui de toutes les affections se résumant dans Tamour de l'Humanité et le dévouement pour elle.
Le culte est la partie essentielle et caractéristique de toute religion sans laquelle elle n'existe véritablement pas ; et c'est lui surtout qui rallie autour du centre unique les pensées, les affections et les actes de chacun et de tous. Ils avaieui bien vu le problème de leur époque ces énergiques révolutionnaires qui, il y a soixante ans, ont voulu instituer le culte de la Raison. Mais ils se sont trompés sur la solution. Alors d'ailleurs on ne pouvait faire mieux. La culture de la raison est sans doute nécessaire; mais elle est dangereuse, car elle mène à l'orgueil et à Tégoïsme ; et le plus sûr, pour son succès même, c'est qu*elle reste indirecte. En effet, n'est-ce pas une des plus belles, comme des plus vraies et des plus profondes paroles qui aient jamais été dites que celle-ci : les grandes pensées viennent du cœur? Le cœur, voilà donc ce qu'il faut cultiver. Le culte du cœur, le culte de toutes les affections» le culte du Dévouement, voilà donc le culte de l'avenir, voilà ce qu'est la religion de THumanité, qui a été, je ne dis pas inventée, mais découverte par M. Comte : c'est-à-dire qu'ayant découvert que cette religion devait nécessairement surgir, un peu plus tôt, un peu plus tard, il s'est immédiatement efforcé de l'établir.
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Rien donc de elair, de simple , de facile à comprendre comme la religion de rilamanité : et celui qui dit ne pas la comprendre, c'est qu'il ne veut pas la comprendre, ou plutôt c'est qu*il a ses raisons pour faire semblant de ne pas la comprendre. Cette religion ne suppose essentiellement qu'une chose, qu elle proclame comme la plus grande et la meilleure découverte de la science moderne , Texlstence naturelle et spontanée des affections bienveillantes. N*y croyez-vous pas?
Gela admis, elle cultive ces affections par tous les moyens possibles, par les bonnes actions d*abord, ensuite par le souvenir des services rendus qu'elle rappelle incessamment et par Texpression de la reconnaissance. Et, pour rallier tous les bons sentiments, elle les montre se rattachant à un être unique, abstrait mais réel, le plus grand de tous ceux que l'esprit puisse connaître, et dont la conception est tout à la fois pleine de charme et presque de terreur. Cet être unique, c'est l'ensemble de nos prédécesseurs, de nos contemporains et de nos successeurs, c'est l'Humanité. C'est à toutes les bonnes volontés et à tous les efforts qui nous ont précédés que nous devons ce que nous sommes, tous les trésors qui nou3 entourent, les jouissances qui en réalité pour nous constituent la vie, car sans ces jouissances elle nous ferait horreur. Ayant tant reçu, n*est-ce pas. je ne dis un devoir, mais la source de la plus vive et de la plus profonde satisfaction que de connaître à qui on le doit, que d'exprimer et de manifester sa reconnaissance et de prendre, de renouveler souvent, la résolution de rendre le plus possible. Que peut-il donc y avoir de plus propre à nous animer au travail pour nos contemporains et nos descendants? Et alors, au bonheur de ce travail en lui-même, au contentement, à l'estime de soi-même qu'il apporte, se joint la plus grande joie que comporte ce monde : celle de penser que nous vivrons dans nos successeurs , reconnaissants de nos efforts, comme vivent en nous ceux de nos prédécesseurs que nous
IfOKÂLE POflITITB. 6&8
reconnaissons avoir travaillé pour tes générations à venir.
Indépendamment de toutes les représentationspersonnelles et partientières que comporte THumanité et qui sont, pour chacun, toutes les personnes dont il a pu directement apprécier les vertus, et recevoir des services, il en est de générales, communes à tous et très-propres & servir à la fois de types et de ralliement Tels sont les grands hommes. Ce sont eux surtout, en effet, qui représentent Tilumanité, ainsi définie dans V Essai sur la prière de J. Lonchampt : «L'Iluma- » Bité n*e8t point Tespèce humaine et ne comprend pas n Taniversalité des hommes. Lllumanité, c*est la mémoire » des morts inspirant et guidant les vivants : c'est Tensemble » de toutes les hautes pensées, de tous les nobles sentiments, » de tous les grands efforts rapportés à un seul et même » être, dont cet ensemble forme T&me et dont les vivants » constituent le vaste corps. >» Ceux-là seulement qui ont directement travaillé pour tous^ qui ont été assez heureux pour rendre de grands services et être utiles à tons, doivent et peuvent espérer de vivre à Jamais dans la mémoire de tous. Mais ces puissants efforts, mis en évidence et rappelant sans cesse les intérêts généraux, n'empêcheront pas de penser que l'immortalité positive comporte tous les degrés; et qu'au moindre de ces degrés, qui est la mémoire gardée, le souvenir après la mort, la vie enfin en ceux qui vous ont connu, aimé, estimé, qu'à ce degré encore, dis-je, cette immortalité a un prix inestimable, et qu'elle est la récompense assurée et plusf que suffisante de toute digne existence, de toute carrière noblement remplie, de toute vie simplement, mais réellement dévouée ; enfin des préoccupations que l'on a eues relatives aux autres , du bien que Ton a fait, du bonheur que Ton a donné.
Ainsi donc la religion positive, c'est la religion de l'Humanité, c'est le culte du cœur, le culte des grands hommes, c'est Tadoration du Dévouement. Bien Idn qu'il nous fasse
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peur, nous Tenssions inventé ce mot d'adoration s*îl n'avait été fait Nous adorons donc, et nous adorons qui ont le plus aimé et qui aiment le plus. Nous adorons le Dévouement et le Génie. Nos dieux sont les grands hommes. Cette longue suite de siècles écoulés fournit à chacun supérieurs , modèles et enseignements. Il n'est si grand, qui n'y trouve plus grand que lui; si malheureux, des malheurs plus tristes, moins mérités, plus injustes encore que les siens ne peuvent l'être; et s'il n'est alors consolé, il apprendra du moins par de tels exemples la féconde réaction morale de maux inévitables ou d'injustes souffrances, dignement supportées, il apprendra à en tirer profit et surtout à en faire profiter les autres. £t n'est*ce pas un grand motif de résignation, de consolation et d'espoir, que de voir la gloire et la consécration des puissants et des forts n'être jamais que la récompense de leur dévouement aux faibles et de services qui, un peu plus tôt, un peu plus tard, finissent toujours par améliorer le sort des moins bien partagés.
La religion de l'Humanité qui, embrassant et expliquant le passé, découvre l'avenir, est donc ainsi propre, et au plus haut degré, à rallier tout le monde. Son dogme en peut apprendre aux plus savants : les moins instruits peuvent trèsbien en comprendre et en vérifier les résultats et les points principaux, car la science positive ne fait jamais que systtoatiser et développer les aperçus spontanés du bon sens vulgaire. Comprise et adoptée, il n*y a pas de position qu'elle n'améliore immédiatement. Heureux? elle augmentera votre bonheur. Malheureux ? elle diminuera, adoucira, calmera vos souffrances. Comme à toutes les positions, elle convient à tous les rangs. Sans doute, elle a jusqu'à présent rallié plus de pauvres que de riches, mais l'un et l'autre s'y trouvent ; et d'admirables traits de générosité et de désintéressement, accomplis dans l'ombre, ont surgi dans son sein. £t sans croire pour cela sa dignité compromise, le savant y r^icon-
tre fraternellement rouvrier , s'en occupe et le consulte même. A tous donc, je le dis hardiment: si puissants, si grands que vous soyez, en quelque genre que ce soit, étudiez» comprenez notre doctrine et notre culte, vous grandirez encorel Quant à vous qui, par crainte, pourriez être arrêtés, ah ! quelque petit que vous vous croyiez, si peu que vers nous quelque chose vous pousse, venez , venez avec confiance : pour vous, pour vous surtout, nous avons travaillé.
Comme tout culte, celui de THumanité doit comprendre des prières, des sacrements et des fêtes. La prière, quand elle n'est pas une demande, mais une préparation et une excitation à rafifection et au dévouement, est le souvenir rappelé des services rendus et Texpression de la reconnaissance et des résolutions qu'elle inspire. Les sacrements lient chacun à tous: consacrant, au nom de leur utilité sociale, toutes les phases et toutes les modifications générales et importantes de la vie privée, ils sont une occasion de rappeler les devoirs qu'entraînent pour chacun les circonstances nouvelles de sa vie. Enfin les fêtes religieuses ne sont, à proprement parler, que des prières générales, faites en commun, et aidées par la pompe extérieure. La mémoire rappelée est alors la mémohre de sévices rendus à tous; et la reconnaissance exprimée est la reconnaissance de tous. Les profondes émotions que produisent de telles fêtes, <]uand il y a réellement foi et sentiments communs sont un sûr garant de leur puissante efficacité et, par suite, de leur certaine institution.
Dans le culte de l'Humanité, ces fêtes auront d'abord pour objet la célébration de la mémoire des grands hommes, l'étude de leur vie et de leurs services et l'expression envers eux de la reconnaissance publique. Ensuite seront aussi célébrées les institutions fondamentales de' la société , dans des fêtes qui seront les meilleures occasions et le plus sûr moyen d'en faire comprendre et sentir à tous la nécessité, le but e les propriétés morales.
Telle est une indication générale du culte de THiimanité. U est clair qu*il suppose des prêtres. Le culte n'est évidemment autre chose que Téducation et même rinstruction prolODfée et se continuant toute la vie. C'est donc k ceux qui les ont commencées à continuer leurs fonctions en présidant à toutes les cérémonies du culte. Pour être eonvenable-' ment données, réducationetrinstruction exigent la connaissance préalable de l'homme. N'est-il pas absurde de vouloir modifier sans d'abord connaître? Et comme la connaissance de rbomme, qui est le vrai but de loute science» suppose la plus forte instruction générale que. comporte l'époque, il s*ensuit que l'éducation et Finstruotion se trouvent ainsi pouvoir et, par suite, devoir être réunies dans les mtoies mains; car II est indispensable qu'il en soit ainsi pour que» sans se contrarier, elles s'entr'aident mutuellement. Les instituteurs, devenant alors de vrais chefs spirituels, seront les ordonnateurs naturels du culte* et leur fonction dans la société Fera d'agir sur l'homme en employant les moyens ap^ * propriés aux différentes époques de sa vie.
Toutes les fonctions qui reviennent normalement aux prêtres, sont actuellement réparties entre trois professions différentes : les médecins, les prêtres actuels et les savants» philosophes, professeurs de tous degrés. Mais c'est l'analyse quand il faudrait la synthèse, c'est la dispersion quand la con« eentration seule pourrait aboutir. L*homme est un et ne peut être étudié par parties. U n'est pas possible de connaître séparément le corps, le cœur et l'espri t, mais seulement le tout en semble. Aussi peutr-on dire que les efforts des membres de ces trofs professions avortent généralement , ou tout au plus ne produisent que d'Imparfaits et insuffisants résultats. Gomment en serait-il autrement? Les médecins n'étudient que le corps et ne connaissent que la bête; aussi soignent-ils comme les vétérinaires soignent les animaux, sans s'inquiéter de l'âme, qui est si souvent la cause de la maladie du oorps.
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Les prêtres commeDcent T étude de rhomme en le. disant par lui-même incapable de vertu, et en niant Texistenco naturelle des affections sympathiques. Enfin les philosophes actuels prétendent étudier Tesprit, mais sans vouloir le chercher là où il est, , dans ces sciences qu il a créées : aussi leur impuissance est-elle, peut-on dire, proverbiale \ et leur prétention de subordonner toutes les connaissances réelles aux* quelles ils sont étrangers , à de vaines considérations métaphysiques, et à une logique indépendante de toute applica^ tion est-elle de moins en moins prise au sérieux.
Mais soyex à la fois médecin, philosophe et prêtre, e*est^ à^dij'e, étudiez k la fois le corps, Tesprit et le cœur; et alors^ conittissaDt Thomme, vous pourrez agir sur Thomme; et vous serez un vrai prêtre, comme tel écouté et respeoté, non pas des uns seulement, mais de tous : et c'est là ie grand point, car c'est évidemment ce qu'il faut pour pouvoir mettre raccord entre tous. Enfin vous serez un vrai prêtre de rilaraanité. Ah I il est difficile , je le sais, mais il est beau d'y arriver, il est beau même d^essayçr.
Telle est donc dans toutes ses parties essentielles la reli« gion positive; tels sont ou tels seront son Être suprême, son êulte et ses prêtres. Et à elle non plus, autant q^'il en fau* dra, ne manqueront les martyrs. Par une profonde étude des religions passées, reconnaissant tout ce qu't*lles ont eu de bon, la religion de TFIuinanité se l'appropilcra , reprenant un bien qui lui appartient. Et malgré la différence des dogmes, son organisation et son culte se rapprocherontcertai- Bernent beaucoup, d'après un même but à atteindre et des effets analogues à produire, de ceux des anciennes religions ^ de ceux surtout du catholicisme. Sacrilège 1 diront les arrié' fés; folie ! diront les sceptiques : nous avons la for^ elle trans-
« * 11 est persuadé, dans le fond, que les prêtres sont des imposteurs et les philosophes des songe-creux. » Le Devoir^ par Jules Simon, 4*édiliod, |p«|e 439 (Porirail 4s Tti^mme du monde).
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porte 468 montagnes; nous avons ramonr, Tamour plus puissant que la foi.
Noos avons la fol ; la foi de notre temps : c'est-à-dire non la foi révélée , mais la foi démontrée. Savoir c'est prévoir. La religion de THumanité, qui est la sublime découverte de la i^us haute des sciences est un fait scientifique, une pro- I^étie de la science. T croire, c'est avoir la foi. Quand nous sommes réunis, Jamais entre nous elle n'est mise en doute. sûrs qu'en prenant une époque suffisamment éloignée, cioquante ans par exemple, la religion positive sera partout établie, nous cherchons seulement à deviner et à prévoir les détails secondaires, soit de son établissement, soit de^son plus lointain avenir. Surtout nous cherchons à conmdtre cette époque, certainement prochaine, que nous appelons de tous nos vœux et de tous nos elTorts, où, sans être encore adoptée, elle sera au moins connue de tous. Mais dix, vingt, trente ans, qui sont tant pour l'homme, qu'est-ce pour THumanité? Quel heur, disons-nous, de connaître les premiers la religion de l'avenir, et quel heur ce serait de pouvoir contribuer, même si peu que ce soit, à la faire connaître et à rétablir I A ses premiers apôtres cette joie profonde, ces jouissances infinies, connues seulement de ceux-là qui rendent de grands services et se savent devoir être à jamais bénis par la postérité. Et nous, nous le savons qui elle bénira: « Car de ces hauteurs sublimes, a dit celui d'entre » nous que j'ai déjà cité, au delà des sombres nuages qui » frappent d'aveuglement les démolisseurs du passé et glacent » d'effroi ceux qu'abritent ses ruines, nous découvron$, res- 9 plendissante de lumière , l'immensité de l'avenir. » Dites, n'est-ce pas la foi , et sans elle peut-on parler ainsi?
Nous avons Tamour, mais quel moment pour lui! partout division, conflit d'intérêt, divergence d'opinions. Entre les campagnes et les villes la différence d'idées, de croyances et de sentiments est aussi complète et tranchée que possible.
Dans les villes, les différentes classes, sanss'infjuiéter de Tensemble, exclusivement préoccupées d'intérêts qui naturellement les divisent, sont par suite divisées d'opinions. Enfin, dans chaque classe, la plupart vivent au jour le jour, concentrés sur leur travail spécial, leurs intérêts particuliers, ou, disent-ils, ceux de leurs familles. Et pourvu que leurs affaires réunissent à leur gré, ils sont à peu près indifférents k tout le reste, étrangers au passé , ne pensant même pas à Tavenir. Parmi ceux qui, par suite de circonstances plus favorables, ou d'une organisation plus heureuse, donnent place dans leur vie aux idées générales et aux sentiments généreux, le vague et Tincohérence des opinions n'empêchent pas des divisions infinies sur les points les plus essentiels. Les positivistes sont peu nombreux encore, c'est vrai , mais en dehors d'eux il serait maintenant bien impossible de trouver un certain nombre d'individus voulant signer sur les questions qui les rallient une même profession de foi un peu claire et étendue.
Nous avons l'ordre matériel, mais pour combien de temps? Et avec un peu de bonne foi et de clairvoyance est-il possible de ne pas reconnaître que l'anarchie intellectuelle et morale est au comble? Assurément je voudrais bien plutôt calmer et rassurer qu'inquiéter, mais n'est-ce pas la pensée de tous que nous ne jouissons pas d'une tranquillité assurée mais seulement d'une trêve d'un moment? Non, non, quoi qu'on dise et qu'on fasse, l'ordre matériel ne peut être définitivement rétabli , sans que le soit l'ordre intellectuel et moral. Sans doute, tôt ou tard il le sera. Ce n'est qu'une que^ tion de moment et d'époque : elle vaut bien quelques efforts, car c'est aussi une question de souffrances, de misères, de larmes et de sang. Je n'ai rien à dire des horreurs de la guerre civile : ceux qui me liront ne les connaissent que trop. De pareilles scènes ne peuvent guère s'oublier : parmi vous qui jamais ne deviez entendre que celui des jours de fêtes, conv-
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biOQ étalent tremblantes entendant le oanon« chargé pour la lutte, 8e tirer tout auprès. Pendant larmistice, que Ton s*efforee donc de s'accorder; le moment est propice à la réflexion ; des efforta consciencieux certes aboutiraieat ; et ces tristes journées que tous redoutent encore, à tout jamais deviendraient impouKbles.
Les maliieurs du temps se font sentir à tous, et ce qu'il a de plus pénible, ce nesontpeut^-ètre paa ces secousses violentes, mais, au moins, espacées k longs intervalles. La division, sans pénétrer dans les familles, ne peut être dans la société ; et maintenant il est permis de dire que les meilleures sont les plus divisées. Dominées par les besoins du cœur, étrangères à linaruction scientifique, aux exigences et à renseignement de Taotivlté industrielle, les femmes restent attachées aux anciennes orojanoes, tandis que les hommes les sentent profondément incompatibles aveo les progrès de la raison et de la société. Sans doute , sans croire aux mêmes choses, on peut encore s'aimer et vivre ensemble. Mais, si c'^Bt possible, o*est alors bien plus difficile ; et à dire vrai il n'y a pas d'union qui ne perde à la différence de croyances. Celles qui sont cependant intimes et heureuses le seraient, la foi étant la même, encore bien davantage* Et dans les autres, combien alors de difficultés ne se seraient produites, oUf au moins, eussent été aisément aplanies !
Les femmes sentent bien instinctivement qu'elles ont dans la famille un autre rôle àxempUr que celui de ménagères, et que la communauté de religion est la base nécessaire de leur influence sur l'homme. Mais l'impuissance complète de leurs efforts ou la froide adhésion qu'elles obtiennent quand elles veulent attacherou ramener les hommes, lesmeilleurs mêmes, aux anciennes croyances , doivent bien leur faire comprendre qu'il y a là une difficulté qui leur échappe » et une fatalité qui s'oppose à l'aocomplissement de ce qu'ont de légitime leurs vœux et leurs désinu
Ah l Je le salSi venir à une nouvelle religion est difficile, ot il a été dit : « Les femmes doivent marcher modestement der- » rière le convoi des novateurs, dussent elles roêmey perdre un » peu de leur élan. » Mais l'exemple a été donné, et il n'est plus maintenant question d'être ni la première ni la deuxième, etc.» positiviste. Et quelles que soient encore la réserve et les hési» tations des femmes, tenant surtout d'ailleurs à ce qu'elles ne connaissent pas, il est certain que ce n'est plus la religion du passé, mais seulement celle de l'avenir, qui pourra, dans une môme foi, les réunir aux hommes.
Et quelle objection peut-on faire, à notre religion ? La foi positive, dira-t-on peut-être, n'éclaircit tous les doutes, ni ne répond k toutes les questions, ni ne satisfait tous les désirs. Les questions auquelles ne répond pas le dogme positif, il les démontre, je répète le mot, il les démontre oiseuses et inso-^ lubies. Ce qui est pris pour une solution n'est qu'une réponse illusoire, une création chimérique^ un jeu d'imagination, qui déplace la difficulté sans lui faire faire un pas : quand ce n'est même, à vrai dire une conception contradictoire. Mais tout ce que suppose et admet la religion de l'Humanité est irréfu^tablement déitaontré. Nous mettons qui que ce soit au défl de eontredire aucun des points essentiels de son dogme, et d'ap* porter contre eux une seule preuve. Sans doute les démonstra<tioassontde nature différente, suivant lanatarediiTérenteaussl des phénomènes et des propositions li démontrer : mais elles sont toujours sûres, et ont toute Ta sûreté que comportent le^ setenees tnathématique^ astronomique^ physique ^chimique ^ bio* Unique ^ sociale et morale, toutes positives maintenant. Quant aux désirs que la religion positive ne satisfait pas, je ne veux pas dire tant pis pour qui les a, mais tant pis pour ces désirs. Le tlévottement d'abord porte en lui-même sa récompense; et si, outre l'estime et l'affeotion de ceux qui pourront 6tro directem%nX Tobjdt du vôtre, le souvenir, la vie en ceux qui vous auroât ^nnus et vous sui*vivront, ne vous paraissent suffisants pour
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VOUS porter au bien, au service d'autruî, je n'ai plus que ceci à vous dire: J'ai écrit pour d'autres. Moi, oui, direz- vous peutêtre, mais les autres , non* Ah ! de Tun à Tautre la différence n'est pas aussi grande que souvent Ton est tenté de le croire, et, sauf de rares exceptions en bien et en mal, à quelques nuances près , nous nous valons tous, ou peu s*en faut. Espérez donc que ce qui suffit à vous, suffira aussi aux antres. La seule objection solide contre notre religion est donc qu'elle est nouvelle, que c'est du nouveau , un nouveau système. Mais comme il est clair qu'un nouveau système est absolument nécessaire, et que les anciens ne répond^at plus aux besoins actuels, ce ne peut être un motif de la rejeter. Tout mon premier chapitre le prouve : ce n'est pas des grands, de ceux au moins qui le sont officiellement, qui ont les places, en quelque genre que ce soit, les honneurs , les traitements, ce n'est pas de ceux-là, dis-je, que Ton doit attendre l'exemple. Avec les paysans, comme l'indique leur nom, les derniers payens furent les sénateurs et les philosophes du temps. Que l'on juge donc par soi-même si Ton ne trouve pas plus sûr de se laisser aller à la confiance envers ceux qui se montrent tout entier, abbrdent de front toutes les questions , n'ont pas de point réservé, d'arrière-pensée, et se font connattre à fond ; envers ceux qui vous convainquent de leur intelligence, de leur droiture, de leur vrai dévouement. Que Ton ne s'effraye pas trop de ne pas faire comme les autres. Quand on sent que l'on fait bien : que la confiance , Tabnègation, le dévouement, tout ce qu'il y a de beau en ce monde, inspire, domine la conduite, on se trouve des forces dont on ne se doutait pas.
La confiance est volontiers maintenant tournée en ridicule, et trouvée dégradante; mais, je l'ai dit, c'est aux uns et aux autres seulement qu'on la donne, car sans elle on ne sait rien, ni ne peut rien apprendra Et quel intérêt n'a-t-ou pas à s'éclairer? Gomme les mauvaises , les bonnes passions sont
aveugles ; et en aucun genre le désir de réussir ne suffit au succès. Qui veut la fin, sans doute veut aussi les moyens : mais, les moyens, il faut les connaître. Telle est alors la part de Tesprit, son rôle, sa fonction : indiquer, diriger les efforts à faire pour atteindre le but donné par le cœur. Et un des plus tristes spectacles que nous offre ce temps, est de voir une immense bonne volonté n'arriver qu*à d'insignifiants résultats si différents de ceux que, mieux éclairée,, elle pour* rdt produire.
Sur le passé, quel amer retour les femmes ont à faire, et quel enseignement ne leur donne-t-il pas? N'ont-elles pas su, ces premières chrétiennes, abandonner pour celle de Tavenir, la religion de leurs pères, et entraîner par leur exemple, fils et époux? Quelle existence de femmes peut être aujourd'hui comparable à celle de Pulchérîe , de Monique, de Glotilde, de Bathilde et de tant d'autres? Cette profonde influence moralisatrice sur les fils, les frères, les époux, le père même; cette f6i commune; ces vies qui n'en font qu'une, n'est-ce pas là ce que doit être l'ambition de la femme? Que n*est sa mère pour saint Augustin? Ayant part à tous les entretiens, c'est d'elle que viennent les plus Justes remarques, les réflexions les mieux placées et les plus profondes. « Je n'eus, nous dit son fils, dans le Livre de la vie heureuse^ » pas peu de plaisir de voir que ma mère eût trouvé plutôt » qu'un autre, ce que j'avais recueilli de plus^«olide des j» livres des philosophes, et ce que je m'étais proposé de » ne dire qu'à la fin. » Et, dans ses Confessions : a Lorsque » nous vivions tous ensemble, après avoir reçu le baptême, » elle «ut autant de soin de nous tous que si nous eussions » été tous ses enfants; et elle eut autant de soumission pour » nous tous que si chacun de nous eût été son père. » Aussi, quand elle vient à mourir, comme est ^sentie la perte de cette mère sublime, admirable modèle des vertus de la femme ! Sa rel%ionluldéfenddelapleurer, etii nous trace alorsrémouvant
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^-m^r. N'est— pe pas leur parti celui de ceux qui CBaôme «"el/e-ionpourlamèreetieflls; une môme :C^ père et la fille; une même religion pour la iM^aari, jpovtr- Jefrèreet lasraur; c'est la ïucde X-st, loi du jDJ-ogrès, c'est le cri du cœurl Qu'à cett ^s ^oit doncs vouée notre viel... en tant qu'elle dé
^r^. auquel le bonbeurqulma futdonné, avou) <Jôdier ce lî vre, ta courte existence n'a pas été Mm^ ta D'ojs i»As aimé. PloWtt parlasuite, ilest ' » snoment;. mais les encouragements et les prlî afTectlon devaient porter leurs fruits. Alor ^^at dépe,n«ia«it des autres, en dehors des lois _^ei ma natur-e. n me fcllilt étudier; alors que T ** »'»«lé «lans mes plua nobles désirs, J
,^, en*^"*^*^*^ *^®iené, qu'attendre des temps mei **i IMe^"l^' «-lors tu m'écrivais : « Je demande -*-r« 1^ ^ *^*=*"raseetlaforcemoraleauxchosei .^ -«^«j ï pour arriver où je suis, du cour
^^Zoe^t^ ^"x choses de la vie et au travail, [ «s le b*^"^*^*^^' ^' m'en a fallu. Mais ce que j'en E>»-ésen^*. ^"^Jeu, c'est ta prière, toujours rappt ^X3t et rt* *^ ^st to], type adoré d'abnégation
«ïonsolat^- ^"'~®*é- <]«' n>e l'as donné. Toil n ■ ^t da sq ^^ ^''^ér-ie de mes longsjours d'isolé e est Ta.!*- - ''*'^*^®» 6* seule consolatrice I Enfli i cJe ta. s - «r-ftce à toi, j'ai pu le faire; et les >.I>lo efflca ^'^ l>i*lère m'en assurent pour l'av es et peti*_'2^" <ï«i, Je te 1© promets, durera»
**■■ >3ono^ ''*** lui devrai-je ma mémoire. oO let i>lvis t>. **'*^ * *^*^r, heureux croyant d'une fc L t>len uo-,,'^' *^'*«ïst detoiquej'appriaàdire:
Peu de
^*^'*** «me tous en aient autant qu
»»iond«* «^~- ***** • ""^'^ ^^ donnerai tout
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APPENDICE
Je joins h ce livre deux conceptions de M. Comte, sans lesquelles la religion positive ne pourrait être, ce me semble, sufOsamment exposée ni comprise. La première est le calendrier positiviste, dans lequel Tannée est divisée en treize mois égaux 9 qui ne laissent qu^un jour complémentaire dans les années ordinaires et deux dans les années bissextiles. La seconde est la bibliothèque positiviste.
POUR UNE ANNÉE QUELCONQUE
PlÊMIEft MOIS. MOÏSE. XA THÉOCRATIE INITIALE.
1 — Lundi. . . Prométhée Cadmus.
2 — Mardi. . . Hercule Thésée*
3 — Mercredi . Orphée. Tirésias,
4 — Jeudi. . . Vly886.
5 — Vendredi . Lycurgue.
6 — Samedi. . Romulus.
7 — Dimanche. MUMÂ.
8 — Lundi. . . Béius Sémiramis,
9 — Mardi. . . Séso&tris.
10 — Mercredi . Manou.
11 — Jeudi. . . Gyrus.
12 — Vendredi . Zoroastre.
13 — Samedi. . Les Druides Ossian.
14 — Dimanche. BOUDDHA.
15 — Lundi. . . Fo-Hi.
16 — Mardi. . . Lao-Tseu.
17 — Mercredi . Meng-Tseu.
18 — Jeudi. . . Les théocrates du Tibet.
19 — Vendredi . Les théocrates du Japon.
20 — Samedi. . Manco-Gapac. . • Taméhaméa,
21 — Dimanche. GONFUGIUS.
22 — Lundi. . . Abraham Joseph,
23 — Mardi. . . Samuel.
24 — Mercredi . Salomon • David.
25 — Jeudi. . . Isaïe.
26 •— Vendredi. Saint-Jean-Baptiste.
27 — Samedi. . Haroun-al-Raschid Ahdérame ITf,
28 — Dimanche. MAHOMET.
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»suziiiiE Mon. ■AJHDBME* ul mmUds amchiqib.
1 — Lundi. . . Hésiode.
2 • Mardi. . . Tyrtée SapKo,
3 — Mercredi . Anacréon.
4 — Jeudi. . • Pindare.
6 — Vendredi . Sophocle Euripide,
6 — Samedi. . Théocrlte loitgiu.
7 — Dimanche. ESCHYLE.
8 — Lundi. . . Soopas.
9 *- Mardi. . . Zeuxia.
10 — Mercredi . Ictinua.
11 — Jeudi. . . Praxitèie.
12 — Vendredi . Lysippe.
13 — Samedi. . Apelles.
14 — DiMàNCiiK. PHIDIAS.
15 — Lundi. . . Ésope JtilfQi»
16 — Mardi. . . Piaute.
17 — Mercredi . Térenee Méuindr;
18 — Jeudi. . . Phèdre.
19 — Vendredi. Juvénal.
20 — Samedi. . Lucien.
DiMAMCU. ARISTOPHANE
22 — Lundi. « . Ennius.
23 — Mardi. . . Lucrèce.
24 — Mercredi . Horace.
2& -^ Jeadi. . . Tibulle.
26 — Vendredi . Ovide.
27 — Samedi. . Lucain.
28 — Dimanche. VIRGILE.
CAtBMDKIBR FOSITIYIITX* 6ft#
TMiftlim MOIS. AnUIVOVA LU PHOMCntt AMcnNias.
1 — Lundi. . . Anaximandre.
2 — Mardi. . • Anaximène.
3 — Mercredi . Heraclite.
4 — Jeudi. . . Anaxagore.
5 — Vendredi . Démocrite L§Uê^i,
6 — Samedi. . Hérodote.
7 — Dimanche. THALËS.
8 — Lundi. . . Solon.
9 — Mardi. . . Xéaophane.
10 — Mercredi . Empédocle.
11 — Jeudi. . . Thucydide.
n — Vendredi. Archytas FhH»m$,
13 — Samedi. • Apollonius de Tyane.
U — Dimanche. PYTHAGORE.
1 5 Lundi. . . Aristippe.
W — Mardi. . . Antisthènes.
17 — Mercredi . Zenon.
18 — Jeudi. . . Gicéron JPlin9*le-J9un$^
19 — Vendredi. Épictèle . Arri$n,
20 — Samedi. . Tacite.
21 — Dimanche. SOCRATE.
22 — Lundi. . . Xénocrate.
23 — Mardi. . . Philon d'Alexandrie.
24 — Mercredi . Saint^Jean-rÉvangéliste.
25 — Jeudi. . . Saint-Justin SainUIrMe.
26 — Vendredi. Saint-Glément-d'Alexandrle.
Samedi. . Orlgène • TêrUOHen
28 — Dimanche. PLATON.
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1 •* Landl. . . Tbéoplintto.
2 — Mardi. . . Hérophile,
3 — MeraredI • ÊruUtrate.
4 — Jeudi. . • GelM.
6 — Vendredi. GaUen.
0 — Samedi. . ATioettne Averrhoés,
7 — DiHAMCiis. HIPPOGRATE.
8 — Lundi. . . Eudide.
0 — Mardi. . . Arlstée.
10 — Mercredi . Tliéodoae de Bllhynie.
11 — Jeudi. . . Héron Ctésihius.
12 — Vendredi . Pappns.
13 — Samedi. . Diophante.
14 — DnAMcn. APOLLONIUS.
15 — LnndL . • Eadoxe Aratus,
16 — Mardi. . . Pythéai Héarque.
n — Mercredi • Arlstarque Bérose,
18 — Jeadi. . • Ératostliène Sosigène.
19 _ Vendredi. Ptolémée.
30 — SamedL . AlbategniUB Nassir-Eddin.
21 — DnUNCHB. HIPPARQUE.
22 — LundL # . Varron.
23 — Mardi. . . Golumeile.
24 — Mercredi . Vitruve.
25 — Jeudi. . . Strabon.
26 — Vendredi . Frontin.
Tl — Samedi. . Plutarqne.
2S — Dimanche. PLINE-l'ancien.
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CINOmàllE MOIS. CESAR* la CIVIUSàTION MIUTilUS.
1 — Lundi.. . Miitiade.
2 — Hardi. • . Léonidas.
3 — M^credi . Aristide.
4 — Jeudi . • • Gimon.
5 _ Vendredi. Xénoplion.
6 — Samedi. . Phocion . Épaminondas,
7 — Dimanche. THÉBIISTOGLE.
8 — Lundi. . . Périclès.
9 — Mardi. . . Philippe.
10 — Mercredi . Démosthènes.
1 1 — Jeudi. . •. Ptolémée Lagus»
12 — Vendredi. Pliilopœmen.
13 — Samedi. . Polybe.
14 — Dimanche. ALEXANDRE.
15 — Lundi. . • Junius-Brutus.
16 — Mardi. . . Camille Cincinnatus.
17 — Mercredi . Fabricius : . . . . Uégulus.
18 — Jeudi. . . Annibal«
19 — Vendredi. Paùl-Émlle.
20 — Samedi. • Marins ^ ... les Gracques.
21 «- Dimanche. SCIPION.
22 — Lundi. • . Auguste Mécène.
23 — Mardi. . . Vespasien Titus.
24 — Mercredi . Adrien Nerva.
25 — Jeudi. . . Antonin Marc-Aurèle.
26 — Vendredi. Papinien • . . . . Ulpien.
27 — Samedi. . Alexandre-Sévère Aétius.
Dimanche. TRAJ AN
M9 CALBRIMdBR P0SITI?I8n.
fOJÉn WHS. 0 AUff^l^ AlJIl . U C4TCM.KI8III.
1 *- Lundi. . . Saint-Luc Saint'Jaequês,
i — Hardi. • . Saint-Cyprien.
8 — Mercredi . Salnt-Atiianafle.
4 — Jeudi. . • Saint-Jérôme.
5 — Vendredi . Saint-Ambroiae.
6 — Samedi. • Sainte-Monique.
7 — DnANCHB. SAINT-AUGUSTIN.
8 — Lundi. . . Constantin.
9 — Mardi. . . Théodose.
10 — Mercredi . Saint-Cbrysostome SatnUBaHU,
11 — Jeudi. . . Sainte-Pulchérie Mare($n.
12 — Vendredi . Sainte-GeneTiève-de-Parls.
13 — Samedi. . Saint-Gr^oire-le-Grand.
14 — DiMANCRE. HILDEBRAND.
15 — Lundi. . . Salnt-Benott Saint^ÀntoxM.
16 — Mardi. . . Saint-Boniface. • Saint-Awtin,
17 — Mercredi . Saint-Isidore- de- Séville. • Saint-Bruno,
Jeudi. . . Lanfranc Saint- Anselme
19 — Vendredi. Héloise Béatrice,
30 — Samedi. Les archlt. du moyen Age. Saint'Benexet,
21 — DiMÂMCHE. SAINT- BERNARD.
22 — Lundi. • • Saint-François Xavier. • • Saint Ignace de loyok^.
23 — Mardi. . , Saint Cliarles-Borromée. , Frédéric Borromée,
24 — Mercredi « Sainte -Tliérèse. ...... Ste-Catherine^-Sienne.
25 — Jeudi. . . Saint-Vincent- de -Paule. . Vahbé de VÉpée.
26 — Vendredi . Bourdaloue Claude Fleury*
27 — Samedi. . W. Penn Ç, F09.
28^— DWA«CHE. BOSSUET.
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sEpniMs MOIS. (CHAlUiVSlIE ACTIVE, la amaktvm ntoDALc.
1 — Lundi. . . Théodoric*le-Grand.
2 — Mardi. . . Pelage.
3 — Mercredi . Othon-le-Grand Henri-V Oiseleur,
A •— Jeudi. . . Saint-Henri.
Dimanche. ALFRED
8 — Lundi. • . Charles- Martel.
9 — Mardi. . . Le Cid Tanerèie.
10 — Mercredi . Richard • • Saladin»
i 1 — Jeudi. . . Jeanae-d*Arc. •••.... Marina*
12 — Vendredi. Albuquerque Walter Rakigh.
13 — Samedi. . Bayard.
14 — Dimanche. GODEFROl.
15 — Lundi. . . Saint*Léon-le-*Grand. • . . Léon lY*
16 — Mardi. . . Gerbert Pierre Damien.
17 — Mercredi . Pierre-l*Ermite«
18 — Jeudi. . . Suger Saint^Éloi,
19 — Vendredi. Alexandre III Thomas Beekêi,
20 " Samedi. . Saint-François-d' Assises. . Saint^Dominîque.
21 — Dimanche. INNOCENT IIL
22 ^ Lundi. . . Sainte-Clotllde.
23 — Mardi. . . Sainte-Bathildeé Ste-MathUde-de-Toscane,
24 ~ Mercredi . Saint-£tienne- de-Hongrie. Mathias Corvin, 2& — Jeudi. • . Ste-Ëilsabeth- de -Hongrie.
26 — Vendredi . Blanche de Castille.
27 — Samedi. . Saint-Ferdinand III Alphonse Z.
28 ^ Dimanche. SAINT-LOUI&
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■OITIAMB hou. HAUTE. LBPOPÉE MODniŒ.
1 ^ LuDdi. • . Les TroQbadoors.
2 ^ Mardi. . . Boeace. Chaucer.
3 — Mercredi . Rabelais.
4 — Jeudi. . • GerTanies.
5 — Vendredi • La FoDtalne Ao^erl Bums,
6 — Samedi. . Foê •^. Goldsmith.
7 ' DiMAMcms. ÀRIOSTE.
S ^ Londi. • . Léonard de Vinci Le Titien.
9 — Mardi. . . Michel-Ange Paul Véronèse.
10 ~ Mercredi . Holbein Rembrandt.
1 1 — Jeudi. . • Poussin Lesueur»
12 — Vendredi. Velasques Murillo,
13 — Samedi. . Téniers Ruibent.
14 — DniAiiare. RAPHAËL.
15 ~ Lundi. . . Froissart JoinviUe.
16 ' Mardi. . • Gamoens Spenser.
17 — Mercredi. Les Romanciers espagnols.
18 ~ Jeodi. • • Chateaubriand.
19 ~ Vendredi. Walter-Soott Cooper.
20 — Samedi. • Manioni. -^
21 — DlMANCHB. TASSE.
22 — Lundi. . • Pétrarque.
23 — Mardi. . . Thomas A'Kempis. .... Louis de Grenade et
Bunyan,
24 ~ Mercredi . Madame de Lafayette. . • . Madame de Staël.
25 — Jeudi. . • Fënelon Saint-François^-Sales,
26 — Vendredi . Klopstock Gessner,
27 — Samedi. . Byron Élisa Mereœur.
28 — DiKANCHE. MILTON.
NEVVIÈIIE MOIS. firlJ WSSMRSRCr* L'INDUSTRIE MODERNE.
1 — Lundi.. . Marco-Polo €hardin,
2 — Mardi. . . Jacques Coeur Gresham.
3 ~ Mercredi. Gama Magellan.
4 — Jeudi. . . Neper Briggs,
5 — Vendredi. Lacaille Delamhre.
6 — Samedi. . Gook Tasman.
Dimanche. VAUCANSON
15 — Lundi.. . Stévio Torricellù
16 — Mardi. . . Mariotte Boyle,
17 — Mercredi. Papin Worcester.
18 — Jeudi. . • Black.
19 — Vendredi. Jouffroy »... Fulton,
20 — Samedi. . Dalton Thilorier.
21 — Dimanche. WATT.
22 — Lundi. . . Bernard de Palissy.
23 — Mardi. . • Guglielmini . Riquet.
24 — Mercredi. Duhamel (du Monceau]. • Bourgelat.
25 — Jeudi. . . Saussure Bouguer»
26 — Vendredi. Goulomb Borda,
Lundi. . . Lope de Yega Montalvun
% — Mardi. . . Moreto Guillen de Castro.
3 — Mercredi . Hojas. Guevara*
4 — Jeudi. • . Olway.
5 — Vendredi. Lessing.
6 — Samedi. . Gœthe.
7 — Dimanche. CALDERON.
8 — Lundi. , . Tirso.
9 — Mardi. . . Vondel.
10 — Mercredi . Racine.
14 — Jeudi/ . . Voltaire.
12 — Vendredi. Métastasa. . • il/lm.
18 — Samedi. . Scliiller.
14 — Dimanche. CORNEILLE.
15 — Lundi. . . Atarcon.
16 — Mardi. . . Madame de MotterlUe. . . Madame ftoland.
17 — Mercredi . Madame de Sévlgné. . . . lady Montagué,
18 — Jeudi. . . Lesage • . Sterne.
19 ~ Vendredi . Madame de Staal Miss Edgefjoorth.
20 — Samedi. . Fielding t . . . . Richardson.
21 — Dimanche. MOLIÈRE.
22 — Lundi. . . Pergolèse faîesirina,
23 ^ Mardi. . . Sacchini Grétry.
24 — Mercredi . Gluck Lulty,
25 — Jeudi. . . Reethoven MandeL
26 — Vendredi . Rossini Wehef,
27 — Samedi. . Bellinl Doni$ettù
28 — Dimanche. MOZART.
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ONZIÈME MOIS. DSÎSCARTES. Lk PHILOSOPBIS MOfiEBNE.
1 — Lundi.. . Albert -le -Grand Jean de Salisbury.
2 ^ Mardi. . . Roger Bacon Raimond LuUe,
3 — Mercredi . Saint- Bonaventure Joachim.
4 — Jeudi. . . Ramus. • • . . le cardinal de Cuta*
5 — Vendredi . Montaigne. • Érasme.
6 — Samedi. . Gampanella Uorus,
7 — Dimanche. SAlNT-THOMASHd'Àquin.
8 — Lundi. . . Hobbes Spinosa,
9 — Mardi. . . Pascal Giordano Bruno»
10 — Mercredi . Locke , • . . . Xalebranehe,
1 1 — Jeudi. . . Yauvenargues Uadame de Lambert.
12 — Vendredi. Diderot Ducloi.
13 — Samedi. . Cabanis Georges Leroy.
14 — Dimanche. Le ClianceUer BACON.
15 •— Lundi. . . Grotius, Ç%^ês,
16 — Mardi. . • Fontenelle Jfauptriuu.
17 — Mercredi . Vico* • . Herder,
18 — Jeudi. . . Fréret Winekelmann,
19 — Vendredi. Montesquieu d*Aguêsseaié.
Samedi. . Buffon Qhen
21 — Dimanche. LEIBMTZ.
22 — Lundi. . . Robertson Gibbon.
23 — Mardi. . • Adam Smith J>nnoyer.
24 — Mercredi . Kant. Fichtê,
25 — Jeudi. . • Gondorcet Ferguson.
26 — Vendredi • Joseph de Maistre Bonald,
27 — Samedi. . Hegel Sophie Germain,
28 — Dimanche. HUME.
BOCZliMB MOU. WWLV^lËKHCm l'A POLITIOUE MODERNE.
1 — Lundi. . • Marie de Mollna.
2 ' Mardi. . . Côme de Médicis rancten.
3 ^ Mercredi . Philippe de Gomines. . . . Guicciardini. k — Jeudi. . . Isabelle de Gastille.
5 _ Vendredi . Charles-Quint Sixte-QuinU
6 — Samedi. . Henri IV.
7 — Dimanche. LOUIS XI.
8 — Lundi. . . Coligny VHdpiUU.
9 _- Mardi. . . Bameveldt
10 — Mercredi . Gustave-Adolphe.
1 1 — Jeudi. . . De Witt.
12 — Vendredi. Ruyter.
13 — Samedi. . Guillaume III.
U — DiHAMCiiB. GUILLAUME-le-Tacitnrne.
15 — Lundi. . • Ximenès.
16 — Mardi. . . Sully Oxenstiern.
17 — Mercredi . Colbert louù XEV.
18 — Jeudi. . . Walpole Maxarin,
19 — Vendredi. b*Aranda Pomhàl.
20 — Samedi. • Turgot • . Campomanes.
21 — DiHAMCHB. RICHELIEU.
22 — Lundi. . . Sidney Lambert.
23 — Mardi. . . Franklin Hampden.
24 ^ Mercredi . Washington. . - Koseiusko.
25 — Jeudi. . • Jefferson Madison,
26 — Vendredi. Bolivar Toussaint-Louverture.
27 — Samedi. . Francia.
28 — Dimanche. CROMWELL.
Lundi. . . Copernic Tycho-Brahë
2 •*- Mardi, . . Kepler Halley,
3 — Mercredi . Huyghens Varignon,
4 — Jeudi. . . Jacques Bernoulli Jean Bernoulli,
5 — Vendredi. Bradley. Roëmer,
C) — Samedi. . Yolta. Sauveur.
7 — Dimanche. GALILÉE.
8 — Lundi. . , Viète HarriotL
9 — Mardi. , . Wallis Fermât.
10 — Mercredi . Glairaut Poinsot,
11 — Jeudi. . . Euler Monge.
12 — Vendredi . D'Alembert Daniel Bernoulli.
13 — Samedi. . Lagrange Joseph Fourier.
14 — Dimanche. NEWTON.
1 5 — Lundi. . . Bergmann j • . Scheele,
16 — Mardi. . . Priestley Davy.
17 — Mercredi. Cavendish.
18 — Jeudi. . . Guyton-Morveau Geoffroy,
19 — Vendredi. Berthollet.
20 — Samedi. . Berzélius Bitter.
21 — Dimanche. LAYOISIER.
22 — Lundi. . . Harvey Ch. Bell.
23 — Mardi. . . Boêrhaave. StahU
24 ' Mercredi . Linné Bernard de Jussieu.
25 — Jeudi. . . Haller. . . * Vicq-d^Azyr.
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